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LA    FRANCIADE. 


AV   ROT    TRES-CHRESTIEN,    CHARLES 


NEVFIESME    DE    CE     NOM. 


Rotitard.  —  III. 


L'AVTHEVR    PARLE. 


V71  Uji  ce  luire  pour  apprendre, 
Vautre  le  lift  comme  enuieux  : 
Il  eft  aifé  de  me  reprendre, 
Mais  malaijé  de  faire  mieux. 


DE    LVY-MESME. 


Les  François  qui  ces  vers  liront, 
S'ils  ne  font  &  Grecs  &  Romains, 
En  lieu  de  mon  Hure  ils  n^auront 
Qu'vn  pefant  faix  entre  les  mains. 


ARGVMENS    DES    LIVRES 

DE    LA    FRANCIADE 

DE    PIERRE    DE    RONSARD, 
Par  Amadis  laimin,  Secrétaire  de  la  Chambre  du  Roy. 


ARGVMENT   DV   PREMIER    LIVRE. 


En  ce  laborieux  ouurage  de  la  Franciade,  l'Autheur 
s'eft  propofé  la  façon  d'efcrire  des  Anciens,  &  fur  tous 
du  diuin  Homère  :  combien  qu'en  ce  premier  liure  il 
ait  principalement  imité  Homère  &  Virgile,  fi  eft-ce 
que  l'embarquement  de  Francus  eft  à  l'imitation 
d'ApoUoine  Rhodien.  Il  refemble  à  l'abeille,  laquelle 
tire  fon  profit  de  toutes  fleurs  pour  en  faire  fon  miel  : 
auffî  fans  iurer  en  l'imitation  d'vn  des  Anciens  plus  que 
des  autres,  il  confidere  ce  qui  eft  en  eux  de  meilleur, 
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dequoy  il  enrichit  (comme  toufiours  il  a  efté  heureux) 
noftre  langue  Françoife.  Or  pour  venir  à  ce  premier 
Hure,  qui  efl  comme  le  fondement  &  proiedl  du  refle 
du  baftiment,  l'argument  efl  tel.  Apres  que  Francus 
fut  retourné  du  long  voyage,  où  fon  oncle  Helenin 
l'auoit  énuoyé  en  diuerfes  nations  pour  en  apprendre 
les  mœurs  &  façons,  âc  par  telle  cognoifTance  fe  rendre 
fage,  ruzé  &.  pratiq  Capitaine,  ce  qu'Helenin  auoit 
fait,  ne  voulant  qu'il  fuft  recognu  pour  enfant  d'Hec- 
tor entre  les  Grecs,  lefquels  penfoyent  pour  certain 
que  Pyrrhe  fils  d'Achille  l'euft  fait  mourir,  le  précipi- 
tant du  fefle  d'vne  tour  :  lupiter  qui  l'auoit  fauué  du 
fac  de  Troye,  &  en  lieu  du  corps  vray  auoit  baillé  vne 
feinte  de  luy  à  fes  ennemis,  fe  refouuenant  du  deftin, 
pour  lequel  il  l'auoit  garenti  de  fi  cruelle  mort,  &  fe 
repentant  de  la  deflrudlion  de  Troye,  enuoye  Mercure 
meffager  des  Dieux  vers  Helenin,  oncle  paternel  dudit 
Francus,  à  fin  qu'il  l'aduertiffe  quelles  font  les  defli- 
nées  de  Francion  fon  neueu,  lequel  depuis  vn  an  laif- 
foit  éneruerfa  ieunefie  d'oifiueté,  fansfouci  de  releuer 
fus  l'honneur  de  fes  ayeuls.  Helenin  après  auoir  ouy 
le  commandement  de  lupiter  (auffî  que  fon  efprit  pro- 
phétique auoit  preuoyance  des  deftins,  &  prefageoit 
la  grandeur  de  fon  neueu  fils  d'Hedor)  luy  fit  equipper 
quelque  nombre  de  nauires,  dans  lefquelles  il  s'em- 
barqua, laiflant  Buthrote  ville  d'Epire,  où  il  faifoit  fa 
demeure  auec  fon  oncle  &  fa  mère  Andromache.  Le 
Poète  luy  donne  compagnie  d'hommes  guerriers  par 
vne  belle  &  gentille  inuention  :  car  le  iour  du  mande- 
ment de  lupiter,  tous  les  Troyens  banis  eftoient  af- 
femblez  par  le  congé  des  Princes  de  la  Grèce,  defquels 
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ils  eftoient  efclaues,  pour  choumer  la  fefte  de  Cybele 
leur  Déeffe,  tous  equippez  d'armes  telles  que  fouloient 
porter  les  Corybantes  &  Curetés,  quand  ils  celebroient 
les  honneurs  de  la  Mère  des  Dieux.  lunon  fe  cour- 
rouce, voyant  que  la  gloire  des  Phrygiens  doit  reflo- 
rir.  Cybele  Se  Mars  fauorifoient  Francion,  &  luy  enfla- 
ment  le  cœur  du  defir  de  louange  &  de  vertu.  Helenin 
luy  enfeigne  fommairement  quel  chemin  il  doit  tenir 
fur  la  mer  pour  venir  de  Crète  à  l'emboucheure  du 
Danube. 


ARGVMENT    DV    SECOND    LIVRE, 


Neptune  gardant  encor  fon  courroux  contre  les 
Troyens,  à  raifon  du  pariure  Laomedon,  employé 
(outre  fes  forces)  la  puiiïance  de  lunon,  d'Iris,  & 
d'Eole,  pour  fe  vanger  fur  Francus,  voulant  enfeuelir 
luy  &  fes  deftins  fouz  la  mer.  Francion  tourmenté  des 
tempeftes,  &  ayant  perdu  tous  fes  vaiffeaux,  fut  pouffé 
contre  des  rochers  de  Tifle  de  Crète,  en  laquelle  vn 
Roy  nommé  Dicee  le  reçoit  auec  toute  courtoife  libé- 
ralité. Ce  Roy  courant  vn  cerf,  rencontre  d'auenture 
ces  Troyens  endormis  fur  le  riuage,  recreuz  de  tra- 
uail  &  laffitude.  Cybele  auoit  enuoyé  à  ce  Roy  le 
Dieu  du  Somne  en  fonge,  pour  luy  donner  enuie 
d'aller  à  la  chaife  ce  mefme  iour.  Francion  fait  en- 
tendre à  Dicée  fon  nom,  fon  pays  &  fa  ville,  &  l'occa- 
fion  de  fon  nauigage,  &  fon  naufrage.  Les  fantaumes 
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de  fes  compagnons,  que  la  tempefte  auoit  engloutis, 
fe  prefentent  à  luy  la  nuiA  fuiuante  :  aufquels  il  dreffe 
des  tombeaux  vuides,  appeliez  >t£voT(x<pta,  &  leur  fait  des 
obfeques.  Apres  il  fupplie  la  Déeffe  Venus  qu'elle  le 
vueille  garder  «S:  fauorifer.  Venus  enuoye  fon  enfant 
Amour  pour  blefler  &  rendre  amoureufes  les  deux  filles 
du  Roy  Dicée,  nommées  l'vne  Clymene,  &  l'autre 
Hyante,  au  mefme  inftant  que  Francion  arriueroit  au 
chafteau.  11  fe  fait  vn  feftin,  où  Terpin  chantre  tref- 
excellent  chante  vn  bel  Hymne  d'amour.  Dicée  trifl:e 
conte  à  Francion  la  caufe  de  fa  trifleffe,  &  comme  fon 
fils  Orée  efl:  détenu  prifonnier  fouz  la  tyrannie  du 
Gean  Phouére.  Francion  s'offre  à  combattre  le  Gean  : 
ce  qu'il  fait  de  fi  magnanime  courage,  &  auec  telle 
proueiTe  &  dextérité,  qu'il  le  tue,  &  retire  Orée  de  fa 
captiuité.  Dicée  bien  ioyeux  embraffe  le  veinqueur, 
&  chante  fon  honneur. 


ARGVMENT  DV  TROISIESME  LIVRE, 


Ce  Hure  contient  les  amours  d'Hyante  &  de  Cly- 
mene. Clymene,  au  commencement  par  grand  artifice, 
&  par  belles  &  comme  iuftes  remonftrances  s'efforce 
d'arracher  l'affedlion  amoureufe  du  cueur  d'Hyante 
fa  fœur,  afin  que  toute  feule  elle  puiffe  iouyr  de 
l'amour  du  Prince  Troyen.  Ces  deux  foeurs  vont  au 
temple  pour  facrifier  aux  Dieux,  afin  qu'ils  deftour- 
nent  toute  mauuaife  paflîon  de  leurs  efprits.  Le  fils 
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d'Hedlor  va  fur  le  riuage  de  la  mer,  où  il  adreffe  fa 
prière  à  Apollon.  Leucothoé  fille  de  Protée  luy  pro- 
phetife  fes  fortunes  à  venir,  &  Dicée  offre  au  feigneur 
Troien  fa  fille  Hyante  en  mariage,  lequel  le  remercie, 
s'excufant  fur  le  deftin.  Orée  fils  du  Roy  immole  vne 
hécatombe  aux  D^eux.  Terpin  chante  vn  bel  Hymne 
à  la  Deefle  Vidloire.  Venus  changée  en  la  vieille  pre- 
ftrefîe  d'Hécate,  vient  au  cheuet  d'Hyante,  &  enui- 
ronne  le  Viéï  de  fa  ceinture  pleine  d'eftrange  vertu. 
Francus  célèbre  les  funérailles  d'vn  Capitaine  fon  cher 
amy.  Clymene  furieufe,  par  le  confeil  de  fa  nourrice, 
tafche  de  fléchir  Francion  par  vne  lettre  amoureufe. 
Cybele  transformée  en  Turnien,  compaignon  de  Fran- 
cus, l'admonnefle  de  courtizer  Hyante  magicienne, 
pour  apprendre  &  fçauoir  d'elle  les  Roys,  lefquels 
doiuent  fortir  de  fon  fang:  la  mefme  DeefTe  s'en-vole 
après  en  l'antre  de  la  laloufie.  La  laloufie  infeéle  de 
fon  venin  la  poitrine  de  Clymene.  En  fin  Clymene 
pourfuiuant  fon  faux  Démon  transformé  en  la  figure 
d'vn  fanglier,  s'eflance  dedans  le  goufre  de  la  mer.  Les 
Dieux  en  font  vne  DeefTe  marine. 


ARGVMENT  DV  QVATRIESME  LIVRE. 


Dicée  fe  courrouce,  fçachant  la  mort  de  fa  fille 
Clymene,  &  penfe  comme  il  doit  punir  Francion,  qu'il 
foupçonnoit  en  eftre  caufe.  Ce  Prince  Phrygien  fait 
entendre  à  Hyante  l'amour  qu'il  luy  porte.  Hyante  & 
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Francus  vont  le  lendemain  au  temple:  vne  Corneille 
parle,  &  aduertit  Amblois  de  n'accompaigner  Francien. 
Ce  Prince  fupplie  Hyante  de  luy  monflrer  les  Roys 
qui  fortiront  de  fon  eftoc.  Hyante  difcourt  fî  elle  doit 
aimer  ou  non.  Elle  commande  à  Francion  d'apprefter 
vn  facrifice  aux  efprits  des  enfers,  &fe  parfumer  d'en- 
cens mafle,  &  autres  femblables  fufFumigations.  Il 
obéit  à  ce  commandement.  Le  Poëte  defcrit  vne  foffe 
&  horrible  defcente  aux  enfers.  Apres  que  Francus  a 
immolé  la  vicflime,  &  inuoqué  toutes  les  puiffances  de 
l'empire  de  Pluton,  Hyante  vient  toute  tremblante  & 
folle  de  fureur,  laquelle  prophetife  audit  Francus  fon 
voyage  es  Gaules.  Elle  prédit  le  fonge  du  fantofme 
qui  doit  apparoiflre  à  Marcomire,  &  ce  que  fera  Mar- 
comire  ayant  en  fon  armée  trois  cens  Capitaines. 
Apres  elle  difcourt  comme  les  âmes  viennent  &  reuont 
en  nouueaux  corps,  &  dequoy  tout  ce  qui  efl  viuant 
en  ce  monde,  prend  fa  naiffance:  Que  deuiennent  les 
âmes  le  corps  mourant,  quelle  punition  elles  endurent 
aux  enfers  pour  leurs  péchez,  &  comment  elles  s'en 
purgent,  &  par  quel  efpace  de  temps.  Francion  facrifie 
de  rechef  aux  Deitez  infernales,  &  les  âmes  fortent 
incontinent  pour  boire  du  fang  de  la  viélime.  Lors  il 
demande  à  Hyante,  qui  font  ceux  qu'il  voit  :  &  par  ce 
moyen  apprend  fommairement  l'vn  après  l'autre  les 
noms  des  Rois  de  France,  les  aéVes  infâmes  des  vicieux, 
&  les  geftes  magnanimes  des  vertueux.  Bref,  ce  liure  eft 
des  plus  beaux,  pour  eftre  diuifé  en  quatre  parties  :  La 
première  efl  d'Amour,  la  féconde  de  Magie,  la  troifîéme 
de  la  Philofophie  Pythagorique,  dite  p,ETEa4'û-/.wot;.  L'Au- 
theur  fe  fert  exprès  de  cefte  faulfe  opinion,  à  fin  que 
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cela  luy  foit  comme  vn  chemin  &  argument  plus  facile 
pour  faire  venir  les  efprits  de  nos  Roys  en  nouueaux 
corps  :  car  fans  telle  inuention,  il  euft  fallu  fe  monflrer 
pluftofl  Hiftoriographe  que  Poëte.  La  quatrième  partie 
confifte  au  narré  de  la  première  génération  des  Mo- 
narques de  France  iufques  à  Pépin,  duquel  commence 
la  féconde  génération. 


Tu  n'as,  T{onfard,  compofé  cejl  ouurage, 
Il  eji  forgé  d'vne  royale  main  : 
Charles  fçauant,  viélorieux  &  fage 
En  eji  Voiuiheur,  m  n'es  que  l'efcriuain. 


qp 


^«»«0S»<«a:^«0^ 
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AV  ROY  TRES-CHRESTIEN,  CHARLES 


NEVFIESME     DE     CE    NOM. 


Mufe,  l'honneur  des  fommets  de  Parnajfe, 
Guide  ma  langue  Ù"  me  chante  la  race 
Des  Rois  François jy^i'  de  Francion 
Enfant  d'He£îor  Troyen  de  nation, 
Qji'on  appelloit  en  fa  ieuneffe  tendre 
Ajîyanax  ér  du  nom  de  Scamandre. 

De  ce  Troyen  conte  moy  les  trauaux, 
Guerres,  confeils,  (t  combien  fur  les  eaux 
Il  a  de  fois  (en  defpit  de  Neptune 
Et  de  lunon)  furmonté  la  Fortune, 
Et  fur  la  terre  efchappé  de  péris 
Ains  que  baflir  les  grans  murs  de  Paris. 
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Charles  mon  Prince  enflez-moy  le  courage, 
Pour  voftre  honneur  i'entrepren  cet  ouurage  : 
Soyez  mon  phare  &"  gardez  d'abyfmer 
Ma  nef  qui  flotte  en  fi  profonde  mer. 

Défia  vingt  ans  auoyent  franchi  carrière 
Depuis  le  iour  que  la  Grèce  guerrière 
Auoit  brûlé  le  mur  Neptunien  : 
Quand  du  haut  ciel  le  grand  Saturnien 
Baijfa  les  yeux  Ù"  vit  Troye  deferte, 
De  meinte  tombe  Ù"  meint  buijfon  couuerte, 
Se  courrouçant  fa  perruque  esbranla, 
Puis  au  confeil  tous  les  Dieux  appella. 

Du  ciel  d'airain  les  fondemens  tremblèrent 
Dejfous  le  pied  des  Dieux  qui  s'ajfemblerent 
Tous  marchans  d'ordre  en  leur  fie ge  apprefié  : 
Lors  lupiter  pompeux  de  maiefié, 
Les  fur  montant  de  puijfance  ir  de  gloire. 
Se  vint  affoir  en  fon  throne  d'yuoire 
Le  fceptre  au  poing,  puis  fro?içant  le  four  ci, 
Renfrongné  d'ire,  aux  Dieux  parloit  aiifi. 

lamais  au  coiur  ie  n'eu  telle  triftefie 
Ny  pour  mortel  pour  Dieu  ny  pour  Deejfe, 
Qjie  i'eu  la  nui6i  qu'on  bruloit  Ilion: 
Quand  le  cheual  preignant  d'vn  million 
D'hommes  guerriers,  de  fa  voûte  fermée 
Verfa  dans  Troye  vne  moijfon  armée 
D'efpieux  d'efcus  de  lances  ù"  de  dars 
Branlez  es  mains  des  Argiues  foudars. 
Non  feulement  les  Dolopes  gendarmes 
Pajfoyent  les  corps  par  le  tranchant  des  armes. 
Mais  nos  maifons,  facrileges,  pilloyent 
Et  de  leurs  Dieux  les  autels  defpouilloyent, 
Qui  reuerez  par  la  ville  Troyenne 
Fumoyent  toufiours  d'vne  odeur  Sabéenne. 
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Là  jorcenoyent  deux  tygres  fans  inerci 
Le  grand  Atride  Ù"  le  petit  aujji 
loyeux  de  fan  g:  le  carnacier  Tydide, 
Et  le  fuperbe  héritier  d'Eacide  : 
Là  l'ithaquois  chargé  du  grand  bouclair 
Qui  ne  fut  fi  en  brillant  comme  vn  ef clair 
Ojù  ça  qui  là  s'ejclatte  de  la  nue, 
Gros  de  vengeance  enfanglantoit  la  rue 
D'vn  peuple  au  li6i  firprins  iT  déuejiu, 
Du  jsr  enfemble  Ù"  du  feu  combatu. 
Ainfi  qu'on  voit  vne  fiere  lionne, 
Que  la  fureur  ù"  la  faim  efpoinçoime, 
AffaJJiner  le  débile  troupeau  : 
Entre  les  dents  fanglante  en  eft  la  peau, 
Qui  pend  encore  en  fa  mâchoire  teinte: 
Le  pajieur  fuit  qui  fe  pafne  de  crainte  ! 

Ainfi  les  Grecs  detailloyent  ir  brijoyent 
Le  peuple  nu  :  Les  feux  qui  reluifoyent 
Sur  les  maifons  à  flajnes  enfumées, 
Donnoyent  lumière  aux  Princes  des  armées 
Au  meurtre  aufang:  vn  fi  cruel  effort 
Monftroit  par  tout  l'image  de  la  mort. 

Et  toy  binon  dejfus  la  porte  ajjife, 
Haftois  les  Grecs  ardans  à  l'entreprife 
Auec  Pallas,  qui  fur  le  haut  fommet 
Du  premier  mur  (horrible  en  fon  armet 
Que  la  Gorgone  afprifi  de  jnainte  efcaille) 
A  coups  de  pique  esbranloit  la  muraille 
Bouffante  d'ire,  Ù"  d'vne  forte  vois 
Comme  vn  tonnerre  appelloit  les  Grégeois, 
Les  animant  à  la  vengeance  pronte  : 
Efprits  malins,  qui  n'auez  point  de  honte 
D'auoir  deflruit  vn  royaume  fi  beau. 
Fait  qu'llion  n'eji  plus  qu'vn  grand  tombeau^ 
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Et  que  Priam  Monarque  de  l'Afie, 
Piteux  fpe6iacle!  a  refpandu  fa  vie 
Sur  fes  enfans,  qui  auoit  furmo?ité 
Tous  les  mortels  en  iujlice  Ù"  bonté. 

Ce  Roy  pleurant  fon  ejlat  miferable 
En  cheueux  gris  en  barbe  vénérable. 
Du  cruel  Pyrrlie  extrêmement  prejfé, 
Sur  mon  autel  me  tenoit  embraJPé  : 
Quand  il  receut  en  fa  gorge  frappée 
De  l'AchilUn  le  tranchant  de  l'efpée, 
Qjii  d'vn  grand  coup  le  chefluy  décolla: 
Bien  loin  la  tefte  en  Jautelant  alla! 
Le  corps  fans  nom  fans  chaleur  ù"  fans  face 
Comme  vn  grand  tronc  broncha  dejj'us  la  place. 

Cet  arrogant  qui  les  Dieux  defpitoit, 
Qui  de  fureur  fon  père  furmontoit, 
Non  feulement  d'vne  fureur  maijhejfe 
Le  fer  au  poing  tuoit  la  tourbe  épeffe, 
Mais  outrageait  le  fexe  féminin 
Qui  de  nature  efl  courtois  ù"  bénin. 
Il  pourfuiuoit  au  trauers  de  la  fiatne. 
Du  preux  Heéîor  Andromache  la  femme. 
Qui  déplorant  pour-neant  fon  dejiin, 
Efcheuelée,  auoit  à  fon  tetin 
Preffé  fon  fils,  en  qui  le  vray  image 
Du  père  fien  ejioit  peint  au  vifage. 
D'entre  fes  bras  ie  defrobay  le  fils  : 
Lors  en  fa  place  vne  feinte  ie  fis, 
Que  ie  Jormay  poitrijfant  vne  nue, 
Qui  fut  des  Grecs  en  fon  lieu  recognu'é 
Du  tout  femhlable  a  l'héritier  d'Heâlor, 
Mefmes  cheueux  crefpelus  de  fin  or, 
Les  mefmes  yeux  le  front  mefme  &  la  taille: 
Puis  cette  feinte  à  la  mère  ie  baille 
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Pour  la  donner  à  Pyrrhe  :  isr  tout  J'oudain 
Cachant  l'enfant  dans  les  plis  de  monfein, 
le  le  fauuay  de  l'ejpée  homicide  : 
Le  vain  fans  plus  fut  proye  d'AEacide! 

le  l'aduerti  d'aller  trouuer  après 
Son  fils  au  temple,  où  deux  cheualiers  Grecs 
L'vne  fur  Vautre  amonceloyent  la  proye. 
Tout  l'or  captif  de  Priam  Ù"  de  Troye, 
Femmes  enfans  ù'  vieillars  enchaînez, 
De  leurs  maifons  par  les  cheueux  trainez  : 
Et  qu'il  aurait  pour  merque  maîiifejîe 
Uardant  efclair  d'vne  flame  celefie 
Au  haut  du  chef,  vray  ftgne  qu'il  feroit 
Pafieur  de  peuple,  isr  qu'vn  iour  il  feroit 
Naijlre  des  Rois,  à  qui  la  defîinée 
Auoit  la  terre  en  partage  donnée. 

le  n'auois  dit,  que  tout  foudain  voici 
Pyrrhe  venir,  qui  rauit  tout  ainfi 
L'image  feint  hors  des  bras  de  la  mère, 
Qu'vn  loup  le  fan  d'vne  biche  légère. 
H  le  porta  fur  le  haut  d'vne  tour, 
D'où  le  rouant  ir  tournant  de  maint  tour 
En  tourbillons,  d'vn  bras  armé  le  rue 
Pied  contre-mont  au  trauers  de  la  rue. 

Ainfi  tomba  par  trançons  découpé 
Le  vain  abus  dont  le  Grec  fut  trompé  : 
Car  Francus  vit  ù'  maugré  toute  enuie 
Defes  poumons  va  refpirant  la  vie 
Dedans  Buthrote,  en  ces  champs  où  la  vois 
Vit  prophétique  es  chefnes  Dodonois, 
Près  Helenin  ù"  fa  mère  Andromache 
Qui  fans  honneur  par  les  tourbes  le  cache. 

Défia  la  fleur  de  fon  âge  croiffant 
Va  d'vn  poil  d'or  fon  tnenton  iaunij[fant, 
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Et  tout  [on  cœur  bouillonne  de  ieunejfe  : 
le  ne  veux  plus  qu'il  languijfe  en  parejfe 
Comme  incognu  fans  Jceptre  &"  fans  honneur. 
Mais  tout  rempli  de  force  Ù"  de  bon-heur, 
le  veux  qu'il  aille  où  fon  deflin  l'appelle 
Tige  futur  d'vne  race  fi  belle  : 
Sans  plus  en  vain  confommer  fon  loifir 
Parte  de  là  :  tel  efî  noftre  plaifir. 

Il  difî  ainfi  :  les  Dieux  qui  s'eleuerent, 
Tous  d'vn  accord  fa  parole  approuuerent 
En  murmurant  comme  fiots  de  la  mer 
De  qui  le  front  commence  àfe  calmer. 
Quand  Aquilon  affoupit  fon  orage, 
Et  l'onde  bruit  doucement  au  riuage. 

Au  départir  Mercure  il  appella  : 
Pour  obc'ir  Mercure  s'en-alla, 
Prompt  meffager  à  la  plante  légère, 
Deuant  le  thrône  où  l'appelloit  fon  père. 
Vole,  mon  fils,  où  Francus  eft  nourri, 
Huche  les  vents  :  dy  que  te  fuis  marri 
Contre  fa  mère  Ù"  ceux  qui  fins  louange 
Trompent  fon  âge  en  vne  terre  efirange. 
le  ne  l'ay  pas  du  tnajfacre  fauué 
Pour  efire  oifif  de  parejfe  agraué, 
Vn  fay-neant  en  la  fleur  de  fon  âge: 
Mais  i'efperoy  que  d'vn  mafle  courage 
Iroit  vn  iour  des  Gaules  furmonter 
Le  peuple  rude  ir  fafcheux  a  douter, 
Chaud  2  la  guerre  Ù"  ardant  à  la  proye. 
Pour  y  fonder  vne  nouuelle  Troye. 
Pource  defloge,  &  le  fais  en-aller. 
«  Le  temps  perdu  ?ie  fe  peut  r'appeller. 

A  peine  eut  dit  que  Mercure  s' apprefie, 
Sa  capeline  affubla  fur  fa  tefte, 
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De  talonniers  fes  talons  ajfortit, 
D'vn  tnandillon  [on  efpaule  vejîit, 
Prift  fa  houjjine  à  deux  ferpens  ailée  : 
Puis  à  chef  bas  enfonçant  fa  volée, 
Ores  à  poin6le,  ores  d'vn  grand  contour 
Hachoit  menu  tout  le  ciel  d'alentour: 

Ainfi  qu'on  voit  aux  riues  de  Méandre 
L'aigle  *  foudrier  au  haut  de  l'air  fe  pendre, 
Puis  auifant  fa  proye  entre  les  joncs, 
Canars  Hérons  (y  Cygnes  aux  cols  longs, 
Raude  à  l'entour,  ù'  tournoyant  ombrage 
D'vn  corps  plumeux  tout  le  hault  du  riuage. 
Apres  qu'il  eut  de  ciel  en  ciel  volé 
Vijle  courrier  defon  talon  ailé, 
Se  vint  planter  au  pied  d'vne  vallée. 
Où  Andromache  eftoit  ce  iour  allée 
Auec  fon  fils,  pour  repaijîre  fes  yeux 
Des  jeux  facrez  à  la  mère  des  Dieux. 

Ce  iour  eftoit  la  fefte  folennelle 
Que  tous  les  ans  on  choumoit  à  Cybelle 
Au  mois  d'Auril,  faifon  où  la  rigueur 
De  fon  Atys  luy  ef chauffa  le  cueur, 
Que  les  Troyens  auoyent  en  reueraîice. 
De  fils  en  fils  l'honorant  par  vfance. 

Or'  ces  captifs  par  la  Grèce  efpandus. 
De  tous  coftez  aux  jeux  s'eftoyent  rendus 
Par  le  congé  des  Princes  de  la  Grèce, 
Pour  célébrer  le  iour  de  leur  Deejfe. 
Eux  equippez  de  bouclairs  Ù"  de  dars 
Contre-imitoyent  les  antiques  foudars 
Les  Corybans  qui  d'vne  efpeffe  bande 
Danfoyent  autour  de  Cybelle  la  grande. 
Là  les  vieillars  d'vn  bafton  fecourus, 
Là  les  garçons  eftoyent  tous  accourus, 

Ronsard.  —  III. 


*  Foudrier, 
qui  porte 
la  foudre  : 
comme  Mar- 
que bu  fier, 
qui  porte  la 
harquebufe  : 
Archer,  qui 
porte   l'arc. 
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*  Huche, 
vieil  mot 
François, 
qui  fignifie 
appeller  . 
De  là  vient 
vn  Huchet, 
c'eft  vn  cor- 
net, duquel 
on  appelle 
les  chieiis  el- 
les oifeaux 
i  la  cbafle. 


Femmes,  maris,  leur  fouuenant  encore 
D'ide  <b'  de  Troye,  où  la  Mère  on  adore. 

A  l'impourueu  Mercure  ejî  arriué, 
Qui  Helenin  dijcourant  a  trouué 
(Bien  loin  du  bal  près  le  riuagc  humide) 
Sur  les  dejiins  de  Franciis  Heéloride. 
Le  refueillant  d'vn  profond  penfement 
Ce  Dieu  luy  dit  :  Oy  le  commandement 
De  lupiter,  qui  courroucé  m'enuoye 
Parler  à  îoy  par  la  celefic  voye. 

Va  (m'a-til  dit)  où  Francus  cjl  nourri: 
*  Huche  les  vents  :  dy  que  ie  fuis  -marri 
Contre  fa  mère,  Ù"  ceux  qui  fans  louange 
Cachent  ce  Prince  en  vne  terre  ejîrange. 
le  n'ay  Francus  du  majfacrefauué 
Peur  ejire  ainfi  de  pareJJ^e  agraué, 
Vn  fay-7ieant  en  la  fieur  de  fou  âge  : 
Mais  i'efperoy  que  d'vn  mafle  courage 
Irait  vn  iour  des  Gaules  furmonter 
Le  peuple  rude  Ù"  fafcheux  à  donter. 
Chaud  à  la  guerre,  Ù"  ardant  à  la  proye, 
Pour  y  fonder  vne  nouuelle  Troye, 
Dont  la  mémoire  en  tous  temps  floriroit, 
Et  par  le  feu  iamais  ne  periroit. 

Pource  Helenin,  Ù"  toy  mère  Andromache, 
N'amollijfez  en  parefje  fi  lâche 
L'enfant  d'He6ior,  à  qui  les  deux  amis 
Ont  tant  d'honneur  ù"  de  fceptres  promis  ; 
Qui  doit  haufjer  la  race  Priamide, 
Doit  abaijjer  la  grandeur  AEzonide, 
Doit  veiller e  tout,  ij'  qui  doit  vne  fois 
EJlre  l'efioc  de  tant  de  Rois  François.^ 
Et  par  fus  tous  d'vn  Charles,  qui  du  inonde 
Doit  en  la  main  porter  la  pomme  ronde. 
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Fay-le  equipper  d'hommes  i7  de  vaijfeaux, 
Fay-le  marcher  j'ur  l ef chine  des  eaux 
Aux  lieux  promis^  où  jon  deftin  le  meine. 
«  L'honneur  s'achepte  aux  defpens  de  la  peine  '. 

Il  n'auoit  dit,  que  pluftoji  qu'vn  efclair^ 
Porté  du  vent  s'efuanouiji  en  l'air, 
Et  fe  méfiant  dans  l'objcur  de  la  niie, 
Laijfa  la  mère  en  efmoy  détenue, 
Et  Jon  tnary  de  frayeur  tout  tranfi. 
Voyant  vn  Dieu  qui  les  tançoit  ainf. 

En-ce-pendant  la  ieuneffe  Troyenne 
Haut  inuoquant  la  Berecynthienne, 
D'encens  fumeux  honorait  fon  autel, 
Chantant  maint  hymne  à  fon  nom  immortel. 
Les  vns  auoyent  leurs  perruques  couuertes 
De  nouueau  pampre  aux  larges  fucilles  vertes, 
A  longs  cheueux  des  Zephyres  foufflez: 
Les  vns  battoyent  les  tabourins  enflez, 
Les  vns  au  fon  de  la  flûte  percée 
Baloyent  armez  vne  danfe  infenfée. 
Et  rechantans  des  hynnes  tour-à-tour 
Faifoyent  fonner  les  riues  d'alentour. 

Les  bons  vieillars  à  tefles  grifonnées. 
Les  iouuenceaux  aux  plaifantes  années. 
De  pieds  de  mains  ù"  de  voix  refpondoyeîit, 
Et  leurs  chanfons  aux  flûtes  accordoyent. 
Le  Preftre  orné  d'vne  Sotane  blanche, 
Ceint  d'vne  boucle  au  deffus  de  la  hanche, 
Mitre  de  pin  la  troupe  deuançoit 
Et  les  honneurs  de  Cybelle  danfoit. 

Enten  du  ciel  tes  loiianges,  Cybelle, 
Mère  des  Dieux,  Berecynthe  la  belle, 
Qui  as  le  chef  de  citez  attourtié. 
Qui  as  ton  char  en  triomphe  tourné 
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Par  deux  lions,  quand  toy  Mère  honorée 
Montes  au  ciel  à  la  voûte  dorée, 
Pour  aller  voir  tes  fils  &"  tes  neueux. 
Et  t'abreuuer  du  Neâlar  auec  eux. 

Sois  nous  propice  ô  tref-grande  Deejfe, 
Romps  de  tes  mauis  le  lien  qui  nous  prejj^e. 
Et  de  captifs  mets  nous  en  liberté  : 
la  par  vingt  ans  ton  peuple  eji  arrefié 
Serf  fous  les  pieds  de  cejie  Argiue  audace. 
DoJine  qu'vn  iour  quelcun  de  Jiojîre  race 
Refonde  Troye,  ér  qu'il  repoufje  encor 
Au  ciel  natal  le  noble  fan  g  d'HeSîor  : 
Redonne  nous  vn  Royaume  ù"  r'affemble 
En  vn  monceau  tous  les  Troyens  enfemhle: 
A  fin  qu'aimez  du  defiin  le  plus  fort 
Nous  remuions  heureux  de  nqftre  mort. 

Ainfi  priant  fift  redoubler  la  dance  : 
Le  peuple  fuit  le  Prefire  à  la  cadance  ! 
Le  temple  en  bruit/  Cy belle  qui  ouifi 
La  voix  Troyenne  au  ciel  s'en  refiouifl. 

Pendant  ce  fait  la  prompte  Renommée 
Au  front  de  vierge  à  l'efchine  emplumée, 
A  voix  ferrée,  auoit  ja  refpandu 
Que  Mercure  efi  du  haut  ciel  defcendu, 
Et  qu'il  auoit  d'vne  voix  courroucée 
Par  lupiter  Andromache  tancée. 
Et  par  fus  tous  Helenin  qui  fçauoit 
L'arreft  certain  que  le  defiin  auoit 
Efcrit  au  ciel  pour  celuy  qu'on  appelle 
Afiyanax,  qui  fans  honneur  recelle 
Son  âge  en  vain  fur  le  bord  eftranger, 
Sans  du  malheur  les  Troyens  reuanger. 

Cefle  Deejfe  à  bouche  bien  ouuerte, 
D'oreilles  d'yeux  &  de  plumes  couuerte, 
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Semoit  par  tout  qu  Aftyanax  eftoit 
Enfant  d'Heôior,  ir  qu'on  luy  apprefloit 
Mainte  nauire  au  combat  ordonnée, 
Pour  aller  future  ailleurs  fa  dejiinée, 
Prince  fatal,  Ù"  que  fa  main  ferait 
Que  le  Troyen  du  Grec  triompherait  : 
Et  qu'il  fallait  que  la  ieuneffe  aSiiue, 
Qui  par  la  Grèce  efl  maintenant  captiue, 
Suiuij}  Francu s  futur  père  des  Rais, 
Qui  s'en  allait  dedans  le  camp  Gaulais 
Replanter  Troye  <ùr  la  race  Heôiarée, 
Pour  y  régner  d'éternelle  durée. 

Ainjî  difoit  la  Famé  :  ce-pendant 
Helenin  fut  fongeant  ù"  regardant 
Au  mandement  que  lupiter  luy  donne  : 
De  cent  difcours  en  foy-mefme  raifonne 
Or'  plein  de  ioye,  ores  plein  de  douleur  : 
Mais  ce  canfeil  luy  fembla  le  meilleur. 
C'eft  d'obéir  au  grand  Père  celejîe, 
Donner  Francus  au  dejiin  :  &  au  refte 
Faire  apprefter  O"  nauires  ù"  gens 
Sur  terre  &"  mer  a6iifs  Ù"  diligens, 
Non  engourdis  de  pareff^e  ocieufe, 
Mais  qui  pouffez  d'vne  ame  indujîrieufe, 
Sçauront  prudens  les  périls  euiter, 
Et  par  traudil  louange  tneriter. 

Comme  il  penfoit,  auifa  d'auenture 
En  l'air  ferain  le  ban-heur  d'vn  augure 
S' offrant  à  luy  pour  ftgne  tres-heureux. 
Fut  le  combat  d'vn  Faucon  généreux, 
Qu'vn  grand  Vautour  prouoquant  à  la  guerre 
Plus  fort  de  bec,  d'ejîomac  Ù"  de  ferre, 
Qui  çà  qui  là  par  le  ciel  le  battait. 
Tournait,  virait,  fuiuoit  Ù"  tourmentait, 
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Ne  luy  do7Uiant  ny  repos  ny  haleine 

De  s'efchapper  par  la  celejie  plaine. 

Luy  pour-7ieant  au  coffibut  s'animoit: 

Car  le  vautour  défia  le  déplumait, 

Quand  lupiter,  miracle,  le  transforme 

lnco7itinent  en  la  hagarde  forme 

D'vn  aigle  noir  d'audace  reuejîu. 

Comme  vn  rafoir  luy  fit  le  bec  pointu, 

Aigu  courbé,  ù"  fes  ferres  tortues 

Plus  que  deuant  fit  dures  Ù"  pointues. 

Lors  ombrageaiit  d'vn  grand  ombre  les  champs, 

Prifl  en  fes  pieds  aiguifez  Ù"  trenchans 

Le  grand  vautour,  qu'en  fes  ongles  il  tue. 

Et  fait  veinqueur  s'en-vola  fus  la  nue. 

Le  bon  augure  auenu  dextrement 
Fut  du  Profete  entendu  prompt ement: 
Si  que  foudain  en  efprit  délibère. 
Prenant  Vaduis  d' Andromache  la  mère, 
Et  des  Deuins  Ù"  des  Pères  grifons, 
Luy  apprefttr  des  venteufes  maifons 
Pour  nauiguer  à  rames  mefurées 
Dejfus  le  dos  des  ondes  azurées, 
Et  s'en  aller  au  gré  de  lupiter. 
«  Contre  le  ciel  on  ne  peut  refifier  ! 

Incontinent  par  toute  Chaonie 
Se  refpandit  vne  tourbe  infinie 
De  buchero7is,  pour  renuerjer  à  bas 
Maint  chefne  vieil  toffu  de  large  bras. 
Par  les  forefts  s'efcarte  cefte  bande, 
Qui  ore  vn  pin  ore  vnfapin  de7nande. 
Guignant  de  l'œil  les  arbres  les  plus  beaux, 
Et  plus  duifans  à  tourner  en  vaiffeaux. 
Contre  le  tronc  fonne  mainte  congnée 
D'vn  bras  nerueux  à  fœuure  embefongnee, 
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Qui  mainte  playe  Ù"  mainte  redoublant 
Coup  dejjus  coup  contre  l'arbre  tremblant, 
A  chef  branlé  d'vnv  longue  trauerfe 
Le  fait  tomber  tout  plat  à  la  renuerfe 
Auec  grand  bruit.  Le  bois  ejlant  bronché 
Fut  par  le  fer  artizan  detranché, 
Fer  bien  denté  bien  aigu  qui  par  force 
A  grands  efclats  fit  enleuer  l'efcorce 
Du  tronc  du  pin  fur  la  terre  ejiendu, 
En  longs  carreaux  Ù'  en  poutres  fendu. 

Pleine  de  bois  la  charrette  attellée 
Va  haut  ir  bas  par  mont  <ùr  par  vallée, 
Qui  gemijfaîit  enroué  fous  l'effort 
Du  pefant  faix  le  verfoit  fur  le  bord. 

Le  ?nanouurier  ayant  matière  prefie. 
Or'  fon  compas,  oreja  ligne  apprejie 
Songneux  de  l'œuure,  &"  congnant  à  grands  coups 
Dedans  les  aiz  vne  fuitte  de  clous, 
D^vn  art  maiflrier  les  vieux  fapins  trajisforme. 
Et  de  vaijfeaux  leur  fait  prendre  la  forme 
Au  ventre  creux,  ù"  d'artifice  pront 
D'vn  bec  de  fer  leur  aguife  le  front. 

L'vn  allongeant  le  chanure  à  toute  force 
Pli  deffus  pli  entorfe  fus  entorfe, 
Menant  la  main  ores  haut  ores  bas 
Fait  le  cordage,  Ù"  l'autre  pend  au  mas 
A  double  ranc  des  ailes  bien-venteufes 
Pour  mieux  voler  fus  les  vagues  douteufes, 
Et  pour  p  a  (fer  fur  l'échiné  de  Veau 
Pluftoft  que  l'air  n'ejî  coupé  d'vn  oifeau. 

Incontinent  qu'accompli  fut  louurage, 
Deuant  la  proue  on  bêche  le  riuage 
Comme  vn  foffé  large  Ù"  creux  pour  paffer 
Les  nefs  qu'on  veut  dans  le  haure  poufjn. 
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Là  maints  rouleaux  à  la  courfe  glijfante 
ïoints  l'vn  a  Vautre  au  milieu  de  la  fente 
Sont  ejîendus,  afin  qu'en  fe  fuiuant 
Les  grands  vaijfeaux  glijfajfent  en  auant 
Defur  le  bois  qui  craquetant  fe  vire 
En  rond^  chargé  du  faix  de  la  nauire. 

Les  matelots  à  la  peine  indontez, 
Deçà  delà  rangez  des  deux  cojîez 
En  trépignant  du  pied  contre  la  place, 
De  mains  de  bras  d'efpaules  ù'  de  face 
Pouffaient  les  nefs  pour  les  faire  rouler. 
Vne  fueur  ne  ceffe  de  couler 
Du  front  moiteux  :  vne  pantoife  haleine 
Bat  leurs  poumons,  tant  ils  auoient  de  peine 
A  toute  force  en  hurtant  d'esbranler 
Ces  gros  fardeaux  pareffeux  à  couler. 
Mais  à  la  fin  les  nauires  poiffées 
Dedans  la  mer  tombèrent  ejlancées  : 
La  mer  fon  ventre  en  s'ouurant  leur  prejia. 
Puis  l'anchre  croche  au  bord  les  arrefta. 

H  eftoit  nui6l,  <b'  le  charme  du  femme 
Silloit  par  tout  les  paupières  de  l'homme^ 
Qui  demy  mort  par  le  repos  lié 
Auoit  du  iour  le  trauail  oublié. 
Tous  animaux,  ceux  qui  dans  V air  fe  pendent. 
Ceux  qui  la  mer  à  coups  d'échiné  fendent, 
Ceux  que  les  monts  &  les  bois  enfermaient, 
Pris  du  fommeil  à  chef  baiffé  dormaient. 
Mais  Helenin,  qui  difcaurant  ne  ceffe 
De  repenfer,  pour  le  fomme  n'abaiffe 
L'œil  au  dormir,  ains  veillant  &  refuant, 
Or  fe  couchant  &  ores  fe  leuant 
Mille  difcours  dif court  en  fa  penfée. 
Du  Dieu  courrier  la  parole  annoncée 
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Le  prejfe  tant  qu'à  toute  heure  en  tous  lieux 

Il  a  Mercure  au  deuant  de  fes  yeux, 

Et  en  l'efprit  la  belle  dejHnée, 

Qui  pour  Francus  au  ciel  eji  ordonnée. 

De  qui  le  fang  Ù'  Troyen  Ù"  Germain 

Doit  enferrer  le  monde  dans  fa  main. 

Incontinent  que  l'Aube  aux  doits  de  rofes 
Eut  du  grand  Ciel  les  barrières  déclofes 
Prompt  hors  du  lit  ce  bon  Prince  jortit. 
Sa  camifole  Ù"  fon  pourpoiiit  veftit. 
Puis  Jonfayon  puis  fa  cape  tracée 
A  fils  d'argent  fur  l'efpaule  a  troujfée, 
Prijl  Jon  efpée  au  pommeau  cizelé. 
Ainfi  vejiu  hors  la  porte  eft  allé 
Le  dard  au  poing  commandant  qu'on  affemble 
Grans  &  petits  au  confeil  tous  enjemble. 

Lors  les  Heraux  claire-voix  ont  Jonné 
De  toutes  parts  le  confeil  ordonné  : 
Le  peuple  né  pour  nouuelles  apprendre 
Droit  en  la  place  à  fouie  je  vint  rendre  : 
Luy  de  fon  fceptre  au  milieu  s'appuya, 
Puis  de  tels  mots  fa  langue  deflia. 

Peuple  Troyen,  Dardanienne  race. 
Ce  iouuenceau  qui  par  la  populace 
Vit  j ans  honneur  Aflyanax  nommé, 
Eft  fils  d'He£ior  que  tant  auez  aimé. 
Qui  magnafiime  en  fi  longues  batailles 
Dix  ajis  entiers  a  gardé  vos  murailles. 
Qui  le  rampart  contre  terre  rua 
Des  Grecs  tremblans,  qui  Patrocle  tua, 
Et  retourna  po?npeux  dedans  la  ville 
Le  dos  veftu  du  corfelet  d'Achille. 

Or  ce  grand  Roy  qui  Jeul  commande  aux  Dieux, 
Qui  honora  Heàlor  isr  nos  ayeux. 
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La  nuit  que  Troye  ejloit  vn  ^rand  carnage, 

Sauua  l'enfant  par  vne  feinte  image  : 

Sans  maiejié,  priué  te  Vay  tenu 

De  peur  qu'il  fuji  des  Grégeois  recognu. 

le  Vay  tranfmis  par  vne  longue  voye 

Tantojl  vers  Tliebe',  &'  tantojl  deuers  Troye, 

Voir  le  tombeau  de  fon  père  Ù"  aujji 

Les  noirs  enfans  de  Memnon,  qui  d'ici 

Sont  eflongnez,  noble  race  He£iorée, 

Et  de  l'Aurore  habitent  la  contrée. 

En  maint  pais  ie  l'ay  fait  voyager  : 

Il  a  cogjiu  maint  peuple  (t  maint  danger, 

Cognu  les  mœurs  des  hommes  pour  fe  jaire 

Guerrier  pratiq'  en  toute  grande  affaire. 

Depuis  vn  an  ce  Prince  ejl  de  retour 
Sans  aôîion  mangeant  en  vain  le  tour, 
Vn  jait-neant  déuoyé  de  la  trace 
De  fa  tref-noble  Ù"  vertueufe  race. 
Bien  qu'il  fait  hraue  ù"  jous  bon  afire  né, 
Et  pour  hauts  faits  hautemeîit  defîiné. 
Toufiours  pour  luy  ce  grand  Prince  me  tance^ 
Prince  de  l'air  qui  les  foudres  eflance, 
Dequoy  fi  tard  ie  le  retiens  ici 
Sans  de  fon  bien  auoir  autre  fouci: 
Encor  hier  (fa  puijfance  i'attejie) 
Que  par  le  Ciel  en  clairté  manifefle 
le  vy  Mercure  arriuer  deuers  moy. 
Qui  me  tança  de  la  part  de  fon  Roy. 

Si  tu  n'as  foin,  dit-il,  de  ta  lignée. 
Si  la  vertu  de  l'heur  accompagîiée 
N'efmeut  ton  cœur  à  voyager  plus  loin. 
Au  moins  conçoy  en  l'efprit  quelque  foin 
De  ton  neueu,  &  n'ejlouffe  perdue 
Sa  ieune  gloire  à  qui  la  Gaule  ejl  deu'é. 
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De  qui  doit  naijîre  vn  million  de  Rois, 
Grands  Empereurs  &"  Monarques  François. 

Pource,  Troyens  de  race  magnanime. 
Si  la  vertu  natale  vous  anime, 
Suiuez  ce  Duc  du  dejîin  attiré. 
Voici  le  iour  tant  de  fois  dejiré, 
Où  vous  romprez  le  Jeruage  fi  rude 
OiH  vojlre  col  ferre  de  feruitude  : 
Courage  amis  :  c'efl  maintenant  qu'il  faut 
(  Vous  dont  le  fang  eji  généreux  Ù"  chaud) 
Accompaigner  cejie  belle  entreprife 
Qjte  le  dejiin  dextrement  jauorife. 
C'eji  plus  d'honneur  en  liberté  mourir. 
Et  par  fon  fang  la  franchife  acquérir, 
Que  de  languir  en  honte  fi  vilaine. 
«  Vn  beau  mourir  orne  la  vie  humaine! 
Il  difl  ainfi:  puis  fe  leuant  de  là 
Préfixé  du  peuple  en  fon  palais  alla. 

Mars  qui  aimoit  Heôior  durant  fa  vie, 
De  fecourir  Francion  eut  enuie  : 
En  fa  faueur  fit  fon  coche  atteler, 
Puis  fouettant  fes  cheuaux  parmi  l'air. 
Qui  à  bo  idlons  fouffoyent  de  leurs  narines 
Fiâmes  de  feu  ardantes  Ù"  diuines, 
Vint  s^abaijfer  fous  le  pied  d'vn  rocher 
Près  du  riuage,  où  faifant  defiacher 
Ses  beaux  courfiers  le  long  d'vne  verdure. 
Trèfle  ù"  fain-foin  leur  donna  pour  pafiure. 
Puis  comme  vn  trait  roidement  s''efiança 
Dedans  Euthrote  où  fa  forme  laifja, 
Et  prift  le  corps  l'a  Heure  ify  le  vif  âge 
D'vn  vieil  Troyen  qu'on  eflimoit  treffage, 
Lequel  fuiuoit  en  fa  ieunejfe  Heélor. 
Celuy  portait  la  grande  targe  d'or 
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De  cefl  Héros t  quand  pour  garder  fa  terre 
Sa  main  ejioit  plus  crainte  qu'vn  tonnerre. 

Or  ce  vieillard  auoit  toufiours  efté 
Par  les  Troyens  en  grande  autJiorité. 
En  fou  femblant  ce  Dieu  guerrier  je  change, 
Autour  du  front  des  cheueux  blancs  arrange, 
Se  laboura  de  rides  tout  le  front, 
Marche  au  bajion  comme  les  vieillars  font, 
Et  d'vne  voix  toute  caduque  Ù"  rance 
Francus  aborde  &"  en  ce  poin6i  le  tance. 

Vraye  Troyenne  Ù"  non  Troyen,  as-tu 
Défia  d'He6ior  oublié  la  vertu. 
Qui  t'engendra  pour  efire  V exemplaire 
Cotnme  il  eftoit,  du  labeur  militaire  > 
Futur  honneur  des  peuples  ér  des  Rois? 
As-tu,  couard,  oublié  ton  harnois 
Pour  (alléché  d'ocieufes  plaifances) 
Vfer  ta  vie  en  fejiins  Ù"  en  da?ifes> 
Faire  l'amour,  &  tout  le  iour  en  vain 
Pleines  tourner  les  coupes  en  la  main> 
Honte  ifr  vergongne,  où  efies-vous  allées  ! 
Ne  vois-tu  pas  que  les  ondes  falées 
Pour  fen-inener  fe  couurent  de  vaijfeaux> 
Drejfe  l'oreille,  enten  les  iouuenceaux 
Qui  bande  à  bande  au  riuage  je  rendent. 
Et  tous  armez  Capitaine  t'attendent. 

Toy  fang  trop  froid  pour  vn  ieune  guerrier^ 
Tout  engourdi  demeures  le  dernier 
Serf  de  ta  jnere,  ù"  te  fraudes  toy-mefmes 
Du  haut  efpoir  de  tant  de  diadèmes. 
Et  du  dejiin  qui  t'appelle  aux  hoiuieurs 
Pour  commander  aux  plus  braues  Sei'^neurs. 
<(  Rien  n'ejl  fi  laid  que  la  froide  ieunejfe 
«  D'vn  fils  de  Roy,  qui  je  rouille  en  parejfe. 
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Tel  n'ejioit  pas  Heôlor  le  père  tien, 

Qui  des  Troyens  fut  iadis  le  foutien: 

Armes,  chenaux,  ù"  toute  guerre  aBitte 

Furent  fes  jeux,  Ù'  non  la  vie  oifiue, 

Qui  te  charmant  d'vn  fomme  t\i  lié. 

Ayant  ta  ville  Ù'  ton  père  oublié. 

Que  la  vertu,  la  vaillance  &  la  gloire 

Ont  illujlrê  d'éternelle  mémoire. 

Monjîre  à  ce  peuple  au  cœur  morne  &  peureux, 

Que  tu  es  fils  d'vn  père  généreux. 

«  L'homme  ne  peut  feignaler  fa  nobleffe, 

«  S'il  n'a  le  fang  efchaufé  de  prou'ejfe  I 

Difant  ainfi  ce  grand  Dieu  belliqueur 
De  Francion  enflama  tout  le  cueur, 
Luy  arracha  le  bandeau  d'ignorance, 
Et  le  remplit  d'audace  Ù"  d'ajfeurance. 
Puis  il  luy  fouffle  vn  horreur  fur  le  front, 
Plus  que  dauant  aux  armes  le  fiji  pront, 
Et  tellement  fa  ieuneffe  r  allume , 
Qu'il  apparut  plus  grand  que  de  couflutne  : 
Si  que  marchant  au  milieu  des  plus  forts. 
Haut  releué  de  la  tejîe  <ùr  du  corps 
Lesfurpajfoit,  comme  ce  Dieu  furpaffe 
Sur  le  bord  d'Hebre,  ou  fur  les  monts  de  Thrace 
Tous  les  foldats,  quand  d'ardeur  animé 
Parmi  la  pre[fe  apparoifi  tout  armé, 
Couuert  de  poudre,  ù"  fe  plante  à  l' encontre 
D'vn  mefchant  Roy,  que  fa  lance  rencontre 
Pour  le  punir  d'auoir  contre  équité 
Vendu  les  loix  ù^  trahi  fa  cité. 

Tel  fut  Francus  :  après  ce  Dieu  fe  méfie 
Par  les  Troyens  amafj^ez  pefîe-mefle, 
Et  les  tançant  dans  le  cœur  leur  poufjoit 
Vu  aiguillon  mordant  qui  les  preffoit, 


30  LE     1.     LIVRE     DE 


A  la  vertu  r'efckaufoit  leur  courage. 

Quoy,  voulez-vous  en  vergongneux  feruage 
Viuretoufiours,  ir  fans  langue  &  fans  cœurs 
Toujtours  fouffrir  l'orgueil  de  ces  veinqueurs  > 
Rompez  froijfez  d'vne  allegrejfe  prefte 
Le  ioug  cruel  qui  vous  prejj}  la  tejie, 
Sans  plus  feruir  de  pajj^etemps  ici 
A  ces  Seigneurs  qui  vous  brauent  ainfi. 
Rejfeîitez-vous  par  vne  belle  audace 
Du  premier  fang  de  vojîre  noble  race  : 
Enflez-vous  d'ire,  isr  vous  fouuiejine  encor 
Des  faiôîs  guerriers  du  magnanime  Htôlor, 
Qui  fut  iadis  la  crainte  des  plus  braues 
De  ces  Grégeois  qui  vous  tiennent  efclaues  : 
Vn  feul  de  vous  en  vaille  vn  million, 
Et  par  la  mer  emportez  Ilion. 
Encore  Dieu  qui  regarde  vos  peines, 
Dieu  qui  a  foin  des  affaires  humaines. 
Comme  les  Grecs  ne  vous  ejl  outrageux  : 
«  La  fortune  aide  aux  hommes  courageux. 

Tel  aiguillon  leur  verfa  dedans  l'ame 
Vne  fureur  vne  ardeur  vne  flame 
De  liberté  de  vaincre  Ù"  de  s'armer. 
Et  d'emporter  Ilion  par  la  mer. 
Tandis  maint  peuple  en  armes  effroyables 
(Aujjt  efpais  que  neiges  innombrables 
Que  l'air  glueux  à  bas  fait  trébucher, 
Venant  nos  champs  de  farine  cacher) 
Va  fremijfant  au  bord  de  la  marine. 
Dejfous  le  pas  du  peuple  qui  chemine 
Vole  vne  poudre,  ir  fous  le  pied  qui  fuit 
Pour  s'embarquer  la  terre  fait  vn  bruit  : 
Fils  ne  maifons  ces  hommes  ne  retardent  : 
Trijîes  de  loin  les  jemmes  les  regardent! 
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Us  s'ajjmbloyent  crvn  pied  ferme  rangez, 
De  dards  d'efcus  &  de  piques  chargez, 
Faifant  vn  bruit  fur  les  riues  chenues, 
Ainfî  qu'on  voit  les  bien  -volantes  Grues 
Crier  aigu  quand  paffer  il  leur  faut 
La  mer  pour  viure  en  vn  pais  plus  chaud. 

Autant  qu'on  voit  d'oifeaus  de  tous  plumages 
Au  mois  d'Auril  hojles  des  marefcages 
S' amonceler  pour  pondre  ir  pour  couuer  : 
L'vn  à  fleur  d'eau  Jes  plumes  vient  lauer, 
V autre  fous  l'eau  tient  fes  ailes  plongées. 
Et  l'autre  pefche  à  friandes  gorgées. 
Et  l'autre  tourne  à  l'entour  de  fon  ny, 
Peuple  emplumé  innojnbrable  infini, 
Qui  en  volant  fur  les  riues  cogniies 
Se  preffe  enfemble  aujji  efpais  que  niies  : 
Autant  venoyent  le  corfelet  au  corps 
D'hommes  à  foule  au  premier  front  des  bords. 
La  terre  tremble  <Ùr  les  flancs  qui  emfnurent 
Les  flots  falez  deffous  le  pied  murmurent 
De  tant  de  gens  au  riuage  arrejtez, 
Tous  heriffez  de  marions  creftez. 

Comme  vn  pajleur  du  bout  de  fa  houlette, 
Sous  la  clair  té  de  Vefper  la  brunette 
Au  premier  foir,  fepare  les  cheureaux 
Des  boucs  cornus,  des  béliers  les  aigneaux  : 
Ainfi  Francus  d'vne  prompte  allegreffe 
Trioit  à  part  la  gaillarde  ieuneffe 
Au  fang  hardy,  ù"  laiffoit  d'autre  part 
Vieilles  vieillards  i^  enfans  a  l'efcart, 
Qui  froids  n'auoyent  ?iy  tejle  ny  poitrine 
Pour  fupporter  la  guerre  Ù"  la  marine. 
Peuple  fans  nerfs  ir  fans  ardeur  que  Mars 
N'enrolle  plus  au  rang  des  bons  foldars. 
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Francus  vejlu  d'armes  toutes  dorées 
Des  mains  d'vn  maijlre  artizan  labourées^ 
Comme  le  feu  d'vn  tonnerre  luifoit, 
Et  fi  grand  peuple  en  ordre  conduifoit, 
Monftrant  guerrier  fa  taille  bien  forfnée, 
Tel  qu'on  voit  Mars  au  milieu  d'vne  armée. 

Les  moriojis  les  piques  des  foldars, 
Et  les  harnois  fourbis  de  toutes  pars. 
Et  l'emery  des  lames  acérées, 
Frappez  menu  des  fiâmes  etherêes. 
Et  du  rehat  du  Soleil  radieux, 
Vne  lumière  enuoyoient  dans  les  deux, 
De  qui  l'efdair  d'étincelles  ineniies 
En  tremblottant  s'efclattoit  dans  les  niies, 
Ainfi  que  luit  fous  l'ardente  clairté 
Mainte  bluette  au  plus  clair  de  l'efié. 

Adonc  Francus  qui  feul  maijlre  commande 
En  fe  brauant  au  milieu  de  fa  bande, 
Voulant  fa  main  d'vne  lance  charger, 
D' Afîyanax  en  Francus  fit  changer 
Son  premier  nom  en  figne  de  vaillance^ 
Et  des  foldats  fut  no7nmé  porte-lance, 
Pkeré-enchos,  nom  des  peuples  vaincus 
Mal  prononcé,  Ù'  dit  depuis  Francus  : 
Lance  qui  fut  à  nos  François  cofnmune 
Depuis  le  temps  que  la  botnie  fortune 
Fit  aborder  en  Gaule  ce  Troyen 
Pour  y  fonder  le  mur  Parifien. 

Comme  il  efioit  fur  le  bord  de  la  riue 
Tout  efclatant  d'vne  lumière  viue, 
Ainfi  qu'vn  aflre  au  rayon  efclairci, 
Voici  venir  Andromache,  Ù"  aujft 
L'oncle  Helenin,   qui  Augure  ù"  Profete 
Efioit  des  Dieux  véritable  interprète. 
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Cejîe  Andromache,  à  qui  lejîomac  fend 
D'aife  Ù"  de  crainte,  accoUoit  fon  enfant 
A  plis  ferrez  comme  fait  le  lierre 
Qjii  bras  fur  bras  les  murailles  enferre. 

Mon  fils,  difoit,  que  tout  feul  i'ay  conceu, 
Autre  que  toy  conceuoir  ie  liay  J'ceu 
Du  grand  He6îor  :  ïlithye  odieufe 
De  maint  enfant  m'a  efié  enuieufe. 
Pource  le  foin  que  mère  ie  deuois 
Mettre  en  plujieurs  en  toy  feul  ie  l'auoisy 
le  te  pendoy  petit  à  ma  ?nammelle, 
le  t'ourdiffoy  quelque  robe  nouuelle, 
Seul  tu  eflois  mon  plaifir  ér  ma  peur, 
Enfant,  mary,  feul  mon  frère  Ù"  mafœnr, 
Seul  père  Ù'  mère,  Ù'  voyant  la  femence 
De  tous  les  miens  germer  en  ton  enfance, 
Me  confoloy  de  t'auoir  enfanté 
Me  refiant  feul  de  toute  parenté. 
Du  Grec  veinqiieur  la  furieufe  guerre 
Toute  ma  race  a  mifefous  la  terre. 

Pour  toy  la  vie  Ù'  le  lour  me  plaifoit  ; 
Si  quelque  ennuy  lamenter  me  faifoit. 
En  te  voyant  i'allegeoy  ma  trifleffe, 
Comme  fouti en  de  ma  foible  vieilleffe. 
Las!  ie  penfoy  qu'au  iour  de  mon  trefpas, 
Quand  l'ejprit  vole,  Ù'  le  corps  va  là  bas, 
Que  tu  jerois  mes  obfeques  funèbres, 
Cloiiant  mes  yeux  enfermez  de  ténèbres, 
Me  lauerois  le  corps  froid  de  tiède  eau, 
Et  de  gazons  me  ferois  vn  tombeau 
Pour  m'enterrer  au  bord  de  ce  riuage. 
Car  aux  bannis  il  rien  faut  d'auantage. 
Serrant  enfemble  en  vn  mefme  repos 
De  mon  mary  les  cendres  ù"  les  os. 

Ronsard.  —  III. 
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O  lupiter  fi  la  pitié  demeure 
Là  haut  au  ciel,  ne  permets  que  ie  meure 
Ains  qu'il  fe  face  en  armes  vn  grand  Roy, 
Et  que  le  bruit  en  vole  iufqu'à  moy  ! 

Donne,  grand  Dieu,  qu'au  milieu  de  la  guerre. 
Puijfe  ruer  fes  ennemis  par  terre 
Mordants  la  poudre  à  chef  bas  renuerfez 
D'vne  grand  playe  en  l'efiomac  perfez  : 
Que  des  citez  la  puiffante  muraille 
Trébuche  à  bas  en  quelque  part  qu'il  aille, 
Soit  à  cheualfoit  à  pied  guerroyant, 
Et  que  quelqu'un  s'efcrie  en  le  voyant 
(Fanorifé  de  fortune  profpere) 
Le  fils  vaut  mieux  aux  armes  que  le  père. 

Difant  ainfi,  pour  prefent  luy  donna 
Vn  riche  habit  que  fa  main  façonna, 
Où  fut  portraite  au  vif  la  grande  Troye 
En  filets  d'or  ioints  à  fiJets  defoye, 
Auec  fes  murs  fes  rampars  Ù"  fes  forts. 
L.i  Xanthe  errait  paffementant  les  bords 
Des  plis  tortus  de  fa  lente  riuiere. 
Lu  s'efieuoit  la  cyme  forefiiere 
D'ide  pineufe,  où  fourçaiit  fauteloit 
Maint  vif  ruifi^au  qui  en  la  mer  couloit. 
Au  pied  du  mont  fut  en  riche  peinture 
Le  beau  Troyen,  qui  chaffoit  d'auenture 
Vn  cerf  au  bois  où  lupiter  le  vit. 
Qui  par  f on  aigle  en  proye  le  rauit. 

Ce  ieune  enfant  emporté  dans  les  nu'és 
Tendoit  en  vain  vers  Troye  les  mains  nues. 
Ses  chiens  en  l'air  qui  pendu  le  voyaient. 
L'ombre  de  l'aigle  &"  les  vents  aboyaient. 
He6hr  auoit  cefie  robe  portée 
Le  iour  qu  Hélène  en  triomphe  abordés 
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Entra  dans  Troye,  Ù'  depuis  ne  l'auoit 
Mife  :  fins  plus  de  parade  fernoit 
Au  cabinet,  où  les  plus  chères  chofes 
De  ce  grand  Prince  ejîoient  toutes  enclofes. 

La  luy  donnant,  Prenez,  dit-eW,  rnonjils, 
Ce  beau  prefent  que  de  mes  mains  ie  fis, 
Pour  gage  feur  d'amitié  maternelle, 
Ayant  de  moy  fouuenance  éternelle. 

Aitijt  pleurant,  Francus  elle  accolla. 
Le  corps  tout  feul  au  logis  s'en  alla, 
Uame  demeure  en  fon  fils  attachée  : 
Puis  fur  vn  li6i  fes  feriians  l'ont  couchée 
Pour  la  donner  au  fommeil  adoucy 
Qjii  des  mortels  enchante  le  foucy. 

En  ce  pendant  Helenin  prend  la  corne 
D'vn  grand  toreau  au  col  pefant  ir  morne, 
Au  large  front,  ù"  fans  aucun  effort 
De  fon  bon  gré  l'amenoit  fur  le  bort: 
Puis  vn  grand  coup  de  maillet  luy  defferre 
Entre  les  yeux:  le  toreau  tombe  à  terre 
Sur  les  genoux  à  chef  bas  eftendu  ! 
Il  l'efgorgea:  le  fan  g  s'eji  refpandu 
A  longs  filets  dans  le  creux  d'vne  taffe  : 
Parmy  lefang  qu'à  bouillons  il  amaffe, 
Méfia  du  vin,  par  trois  fois  Vefcoula 
Defius  la  mer,  puis  Neptune  appella. 

Père  Neptun  ,  Saturnien  lignage, 
A  qui  par  fort  la  mer  vint  en  partage. 
Que  le  Soleil  n^a  peu  iamais  tarir 
Pour  te  laifi'er  toutes  chofes  nourrir, 
Enten  ma  voix  :  donne  que  la  nauire 
De  ce  Troyen  fillonne  ton  empire 
Sous  ta  faueur,  iT  ceffe  le  courroux 
Que  dés  long  temps  tu  gardes  contre  nous. 
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Neptune  ouyt  la  Troyenne  prière 
A  chef  haiijfé  fur  l'onde  fnariniere, 
Et  fe  plaignant  encore  d'ilion, 
Vne  partie  otîroye,  Ù"  Vautre  non. 
Il  ottroya  que  la  flotte  Troyenne 
Pourrait  aller  dejfus  Vonde  Egéenne: 
Mais  ne  voulut  l'autre  part  ottroyer 
D'y  feiourner  long  temps  fans  la  noyer. 
Lors  Helenin  adrejfe  fa  parole 
A  fon  Jieueu,  ù'  ainfi  le  confole. 

Courage,  Prince,  il  te  faut  endurer  : 
Tu  dois  long  temps  maint  filon  mefurer 
De  la  grand'  mer,  auant  que  tu  arriues 
Fatalement  aux  Pannoniques  riues. 
Tous  n'irez  pas  i  c'eji  l'arreft  du  dejîin. 
Mais  pour  cela  ne  fauls  à  ton  chemin, 
Ojie  ie  te  veux  non  tout  du  long  apprendre. 
De  peur  qu'vn  Dieu  ne  m'en  vienne  reprendre. 

Sortant  du  port,  gaigne  la  grande  mer, 
Fay  ta  galère  à  tour  de  bras  ramer 
(Ta  main  ne  foit  du  labeur  affaiblie) 
Entre  Cary  ce  Ù'  l'ifle  Aegialie. 
Quand  tu  feras  au  flot  Lacanien 
Pren  à  main  dextre,  Ù'  fage  auife  bien 
De  ne  heurter  au  rocher  de  Malée, 
Où  l'onde  en  l'onde  eji  afprement  fnejlée. 
Là  jnaint  jerpent  i7  maint  grand  chien  marin 
Mange  les  nefs,  ù'  d'vn  gofter  malin 
Hume  la  fner,  que  béant  il  reiette 
Plus  raide  au  ciel  qu'vne  vifle  fagette: 
Par  tourbillons  la  vague  qui  fe  fuit, 
Contre  les  bords  abaye  d'vn  grand  bruit. 

De  là  pouffant  tes  nauires  armées 
Outre  la  fner  des  Cyclades  femées, 
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Rcuoirras  Troye  Ù^  les  funèbres  lieux 
Pleins  des  tombeaux  de  tes  nobles  oyeux. 
De  là  Jinglant  h  rii:nes  vagabondes 
Par  le  dejiroit  des  homicides  ondes, 
Voirras  le  Vas  oùfe  noya  la  Sœur 
Pendue  aux  crins  de  [on  bélier  mal-feur. 
Tu  feras  voile  au  Thracian  Bofphore, 
Où  l'inachide  ejfant  vefîue  encore 
D'vn  poil  de  bœuf,  à  coups  d'ongles  pajfa 
En  lieu  de  rame,  Ù'fon  nojn  luy  laiffa. 
Puis  approchant  du  grand  Danube  large, 
Oiii  par  fepthuiz  en  latner  fe  defcharge, 
Viendras  à  l'ifle,  à  laquelle  les  Pins 
Donnent  le  nom  :  là  fçauras  tes  deflins 
Uvn  après  l'autre,  hojle  de  la  riuiere 
De  qui  la  corne  efl  fi  braue  &  fi  fiere. 
Ce  Jieuue  ayant  fur  la  tefie  vu  rov.zeau. 
Et  fous  l'aijfelle  vn  vafe  remply  d'eau. 
Et  du  menton  verfant  vne  fontaine. 
Te  dira  tout  d'vne  bouche  certaine. 
A  tant  fe  teut  :  lunon  qui  defcendit, 
En  le  tançant  la  voix  luy  défendit. 

Tandis  la  troupe  au  trauail  non  oifiue, 
Le  toreau  mort  renuerfe  fur  la  riue  : 
Ils  ont  le  cuir  en  tirant  efcorché, 
Puis  efîripé,  puis  menu  déhaché 
A  morceaux  crus  :  ils  ont  d'vne  partie 
Sur  les  charbons  fait  de  la  chair  rojlie, 
Embroché  l'autre,  Ù"  cuite  peu  à  peu 
De  tous  coflez  à  la  chaleur  du  feu. 
L'ont  débrochée,  en  des  paniers  l'ont  mife. 
L'ont  découpée,  Ù"  fur  la  table  ajfife. 
Ont  pris  leur  fiege,  ont  detranché  le  pain. 
Ont  fait  tourner  le  vin  de  main  en  main, 
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Boiuant  de  rang  à  tajjes  couronnées 
D'vn  cœur  ioyeux  l'vn  à  l'autre  données. 
Apres  qu'ils  ont  du  boire  &"  du  manger 
OJlé  la  faim,  ils  s'allèrent  loger 
Au  premier  front  de  la  riue  mouillée 
Sur  des  lits  faits  d'herbes  ù"  de  fueillée. 
Où  toute  nuit  iouyrent  du  repos 
Ronflant  le  femme  au  murmure  des  flos. 

Au  découcher  de  V Aurore  nouuelle 
Le  vieil  Vandois  du  fiflet  les  appelle 
(Qui  feul  ejioit  le  Pilote  ordonné) 
Voyant  le  vent  en  poupe  bien  tourné. 
Vn  bruit  fe  fait  par  les  bancs  du  nauire. 
Puis  à  fa  tafche  vn  chacun  fe  retire. 
Soudain  Francus  le  fiflet  entendit: 
Lors  tout  armé  fa  main  dextre  eflendit 
Deffus  la  terre,  Ù'  f es  yeux  vers  la  nue 
Eflant  debout  deffus  la  riue  nué 
Prioit  ainfi  ;  O  grand  Patarean, 
A  l'arc  d'argent,  tire-loin,  Thymbrean, 
Garde,  Apollon,  entière  cefte  troupe, 
Dieu  d'embarquage,  Ù'  permets  que  ie  coupe 
Sous  heureux  fort  la  *  commande  qui  tient 
Ma  nef  au  bord.  A  peine  eut  dit,  qu'il  vient 
Hors  du  fourreau  tirer  fa  large  efpée: 
Du  coup  la  corde  en  deux  parts  fut  coupée^ 
Qjii  la  nauire  au  riuage  arrefloit 
Ferme  attachée  à  vn  tro?iq,  qui  eftoit 
D'vn  chefne  vieil  foudroyé  du  tonnerre 
De  quatre  pieds  efleué  fur  la  terre  : 
Puis  vers  le  vent  adreffa  fon  parler. 

Vent,  le  balay  des  ondes  ô"  de  l'air, 
Qui  de  la  nue  en  cent  fortes  te  inues. 
Qui  ce  grand  Tout  éuentes  ù'  [ecoues, 
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Qjti  peux  cent  hras  Ù"  cent  bouches  armer, 
Vie?i-t'en  poupier  ton  haleine  enfermer 
Dedans  ma  voile,  afin  que  fous  ta  guide 
raille  tenter  ce  grand  Royaume  humide. 

Dieu  qui  le  ciel  régis  de  ton  fourcy, 
Si  des  humains  ta  nature  a  foucy, 
Enten  ma  voix  :  Donne,  père  celejie, 
En  ma  faueur  vn  figne  ma?iifejie  : 
Tu  le  peux  faire  :  on  dit  que  quelquefois 
Tu  fis  voler  deux  pigeons  par  ces  bois: 
L'vn  jut  donné  à  lafon  pour  efcorte  : 
Donne  moy  l'autre,  afin  qu'heureux  ie  porte 
De  mon  falut  le  figne  tref-certain, 
Efiant  couuert  du  fecours  de  ta  main. 

Comme  il  priait,  des  Dieux  le  père  ir  maijîre 
Fit  par  trois  fois  tonner  à  main  fenefire  : 
Et  ce  pendant  les  rudes  matelots, 
Peuple  farouche,  ennemy  du  repos, 
D'vn  cry  naual  hors  du  riuage  proche 
Démaroient  l'ancre  à  la  mâchoire  croche, 
Guindoient  le  majl  à  cordes  bien  tendu. 
Chaque  foldat  en  fon  banc  s'eji  rendu 
Efcheu  par  fort  :  de  bras  Ù"  de  poitrine 
Ils  s'efforçaient  :  la  nauire  chemine! 
Les  cris  les  pleurs  dedans  le  ciel  volaient 
Dejfous  l'adieu  de  ceux  qui  s'en  allaient  ! 

A  tant  Francus  s'embarque  en  fon  nauire. 
Les  auirans  à  double  ranc  on  tire  .• 
Le  vent  poupier  qui  fortement  foufla 
Dedans  la  voile  à  plein  ventre  l'enfla, 
Faifint  fifler  antennes  ér  cordage  : 
La  nef  bien  loin  s'efcarte  du  riuagel 
L'eau  fous  la  poupe  aboyant  fait  vn  bruit, 
Qu'vn  train  d'efcume  en  tournoyant  pourfuit. 
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Qiti  vit  iamais  la  brigade  en  la  danfe 
Frapper  des  pieds  la  terre  à  la  cadance 
D'vn  ordie  égal  d'vn  pas  iujie  Ù"  conté, 
Sans  point  faillir  d'vn  ni  d'autre  cojlé. 
Quand  la  ieuiiejje  aux  danfes  bien  apprife 
De  quelque  Dieu  la  fejie  folennife  ; 
Il  a  peu  voir  les  auirons  égaux 
Frapper  d'accord  la  campagne  des  eaux. 
Cejie  nauire^e gaiement  tirée 
S'allait  traînant  dejpiis  l'onde  azurée 
A  dos  rompu,  ainji  que  par  les  bois 
(Sur  le  printemps  au  retour  des  beaux  mois) 
Va  la  chenille  errante  à  toute  force 
Auec  ceîit  pieds  fur  les  plis  d'vne  efcorce. 
Ainfi  qu'on  voit  la  troupe  des  cheureaux 
A  petits  bonds  fuyure  les  pafloureaux 
Deuers  lefoir  au  fon  de  la  Mufette: 
Ainfi  les  nefs  d'vne  affez  longue  traitte 
Suiuoient  la  nef  de  Francus,  qui  deuant 
Coupoit  la  mer  fous  la  faueur  du  vent 
A  large  voile  à  my-cercle  entonnée. 
Ayant  de  fleurs  la  poupe  couronnée. 

L'eau  fe  blanckijt  fous  les  coups  d' auirons: 
L'onde  tortue  ondoyé  aux  enuirons 
De  la  carène,  Ù"  autour  de  la  proue 
Maint  tourbillon  en  efcumant  fe  roué; 
La  terre  fuit,  feulement  à  leurs  yeux 
Paroiji  la  mer  ù"  la  voûte  des  deux. 

FIN     DV     PREMIER     LIVRE. 
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Des  puijjans  Dieux  la  plus  gaillarde  troupe 
EJioit  plantée  au  Jommet  de  la  croupe 
Du  mont  Olympe,  où  Vulcan  à  l efcart 
Fit  de  chacun  le  beau  palais  à  part, 
Qui  contemplaient  la  Troyennc  ieunejfe 
Fendre  la  mer  d'vne prompte  alegreJJ}: 
Flot  dejfus  flot  la  nauire  voloit 
Vn  trac  d'ejcume  à  bouillons  fe  roulait 
Sous  l'auiron  qui  les  vagues  entame: 
L'eau  fait  vn  bruit  luttant  contre  la  rame! 

Tout  le  troupeau  des  Nymphes  aux  yeux  pers 
Menant  le  bal  deffus  les  filions  vers, 
A  chef  dreffé  regardaient  eflonnées 
Les  pins  fauter  fur  les  vagues  tournées  : 
Vn  feul  Neptun  cauuait  au  fans  du  cuenr 
Contre  llion  vne  vieille  rancueur 
Gros  de  defpit,  du  iour  que  mercenaire 
(  Dieu  fait  maçon  )  demanda  fan  falaire 
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A  Lomedon  Prince  de  nulle  foy. 
Il  detnandoit  iujiement  à  ce  Roy 
Vargent  promis  d'auoir  de  fa  truelle 
Fait  des  Troyens  la  muraille  nouuelle, 
Quand  fe  roulaient  d'eux  mefmes  les  cailloux 
Sous  f on  marteau  ;  le  Roy  plein  de  courroux 
Luy  dénia  fa  promejje,  &"  pariure 
En  le  frappant  le  paya  d'vne  iniure. 
Pour  ce  Neptune  en  rage  fe  tournait 
D'ire  boufi  quand  il  s' en  fouuenoit  : 
Or  voyant  Troye  en  ces  eaux  eflancée 
Difoit  tels  mots  furieux  de  penfée. 

Hà  pauure  Dieu  vaincu  par  les  mortels! 
Dequoy  me  fert  la  pompe  des  autels 
Frère  à  lupin,  race  Saturnienne, 
Si  malgré  moy  la  cendre  Phrygienne, 
Le  demourant  d'Achille   eji  triomphant. 
Et,  qui  plus  efi,  conduit  par  vn  enfant 
Qui  me  défie,  iy  fans  craindre  mon  ire 
De  fes  bateaux  fîllonne  mon  empire  > 
Dequoy  me  fert  le  trident  en  la  main, 
Auoir  l'Egide  armure  de  mon  fein. 
Tel  qu'a  mon  frère,  auoir  pour  héritage 
La  grande  mer  du  Tout  fécond  partage. 
Si  te  ne  puis  d'vn  mortel  me  venger  > 
Il  ne  faut  plus  me  laiffer  outrager 
Sans  chajiier  cefte  race  infidelle. 
«  La  vieille  iniure  appelle  la  nouuelle. 
Le  ciel  vengeur  a  baiiny  fur  mes  eaux 
Ces  Phrygiens  coupables  des  trauaux 
Que  ie  receu,  quand  au  port  de  Sigée 
Les  Grecs  preJfoie?it  leur  muraille  ajfiegée, 
Et  qu'llion  par  le  cours  de  dix  ans 
Fournit  de  meurtre  aux  frères  Atreans, 
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le  viefforçay  cTvne  brigue  contraire 
De  fond  en  comble  à  les  vouloir  des  faire: 
Mais  le  defiin  ne  le  voulut  fouffrir, 
Oiii  maintenant  ces  bannis  vient  offrir 
A  ma  puiffance  ir  changé  me  conuie 
De  me  venger  aux  defpens  de  leur  vie. 

Difant  ainfi,  fit  fon  char  atteler, 
Que  deux  dauphins  font  vifîement  rouler 
A  dos  courbé,  h  queues  tortillées. 
Fendant  du  Jein  les  vagues  efmaillées. 
Luy  deffus  fonde  en  fon  fiege  porté 
Comme  vn  grand  Prince  orné  de  maiejîé, 
Guide  fon  char  :  le  char  qui  va  fans  peine. 
Fier  de  fon  Roy  fur  les  vagues  le  meitie  : 
Triton  le  fuit,  Ô"  l'amoureux  troupeau 
Des  Nymphes  fœurs  qui  danfent  à  fleur  d'eaui 
Lors  du  Troyen  deuançant  la  nauire. 
Les  vents  appelle,  ér  ainfi  leur  va  dire. 

Vents,  la  terreur  des  deux  is"  de  la  mer, 
Ce  n'eji  pas  moy  qui  vous  fis  enfermer 
En  voz  rochers,  où  détenus  en  crainte 
Deffous  vn  Roy  languijjez  par  contrainte: 
Vn  feul  lupin  le  fit  contre  mon  fçeu  : 
A  fon  pouuoir  refifler  ie  n'ay  peu. 
Car  c'efi  vn  Dieu  de  puiffance  inuincible  : 
Ainfi  que  luy  ie  ne  vous  fuis  terrible. 
Vous  careffant  ù'  prefiant  ma  maifon. 
Quand  dechaifnez  fortez  hors  de  prifon. 
Non  a  vn  feul,  mais  a  tous  quatre  enfemble, 
La  renuerfant  ainfi  que  bon  vous  femble. 

Pource,  Aquilon,  ne  fouffre  plus  parmy 
Mon  flot  f aie  ce  bagage  ennemy, 
Mais  d'vn  grand  vol  retourne  vers  Eole: 
Dy  luy  qu'il  tienne  auiourdliuy  fa  parole, 
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Et  le  ferment  qu'en  la  dextre  il  me  fit, 
Oiiaiid  par  mon  aide  *  Hercule  il  defconfit. 
Que  dejon  fceptre  il  face  vne  ouuerture 
Aux  vents  enclos  en  leur  cauerne  objcure  : 
Qu'il  les  deftache,  &  portez  d'vn  grand  bruit 
Chargez  d'efclair  de  tempejîe  Ù"  de  nuit, 
Par  tourbillons  enflent  la  mer  de  rage, 
Et  ces  Troyens  accablent  d'vn  orage  : 
Dy  luy  qu'il  rompe  au  trauers  des  rochers, 
Pour  me  venger,  nauires  ù"  nochers. 
Ah,  digne  n'ejî  telle  gent  pariurée 
De  voir  longtejnps  la  lumière  etherée  : 
AJfez  ir  trop  malgré  nous  a  vefcu 
Ce  fang  maudit  par  tant  de  fois  veincu. 

A  peine  eut  dit,  qu'il  vit  la  meffagere 
Iris  voler  d'vne  plume  légère 
Sortant  de  l'eau,  laquelle  reuenoit 
De  voir  Tethys,  ù"  au  ciel  retournait 
Grojfe  d'humeurs.  Ce  Dieu  s'approcha  d'elle, 
Lny  tend  la  main,  la  carejfe  Ù"  l'appelle. 

Honneur  de  l'air,  va  conter  à  lunon 
Que  les  Troyens  ennemis  defon  nom 
Frappent  la  mer  h  rames  retournées, 
Enforcelez  de  fauffes  deftinées. 
Si  le  courroux  boult  encor'  en  fon  cueur, 
Si  le  defpit  d'vne  vieille  rancueur 
Son  eflomac  encores  efpoinçomie, 
C'ejl  maintenant  que  le  dejlin  luy  donne 
De  fe  venger  le  temps  ù"  le  moyen, 
Perdant  Francus  ù"  tout  le  nom  Troyen, 
Dy  que  foudain  mette  la  main  à  l'œuure. 
Que  fa  puiffance  en  l'air  elle  dejcœure, 
Brajfant  contre  eux  vn  amas  pluuieux. 

A  tant  fe  teut  :  Iris  remonte  aux  cie::x, 


LA    FRANCIADE.  4^ 


Tirant  vn  arc  dejpiis  les  ondes  perfes 
Tout  bigarré  de  cent  couleurs  diuerfes: 
Puis  fous  le  trofne  à  lunonfe  coucha, 
Et  de  biais  à  fes  pieds  fe  pancha 
Ainfi  qu'vn  chien,  qui  craintif  Ù"  fidelle 
Oyant  aux  bois  le  veneur  qui  l'appelle, 
(Cerfs  (ùr  fanglers  ù'  buiffons  oubliez) 
Vient  a  fon  maijlre,  Ù"  s'endort  àjes  pieds. 

Incontinent  ?naintes  troupes  de  nues 
Sont  pejîe-mejîe  à  leur  Royne  venues, 
Comme  troupeaux  qui  bêlent  à  l'entour 
De  leur  pajieur,  quand  la  poinâle  du  iour 
Et  la  rofée  aux  herbes  les  conuie. 
Et  lors  lunon  d'vn  tel  amas  fuiuie 
Les  préfixe  enfemble,  Ù'  en  fon  giron  preji 
Leur  forme  vn  corps  tout  ainfi  qu'il  luy  plaijî: 
L'vne  elle  enfloit  de  monftrueux  images, 
L'autre  de  pluye  Ù"  de  venteux  orages  : 
L'autre  en  bruyant  fur  l'autre  fe  rouloit, 
L'autre  blafarde  Ù"  noirafire  coulait 
Ayant  d'azur  la  robe  entre-femée, 
Et  l'autre  ejîoit  de  feu  toute  allumée. 

Tandis  les  vents  auoient  gaigné  la  mer. 
Qu'à  gros  bouillons  ils  faifoient  efcumer, 
La  renuerfant  du  fond  iufques  an  fejie  : 
Vne  importune  outrageufe  tempejie 
Sifflant  bruyant  grondant  ù"  s'efleuant 
A  monts  boffus  fous  le  fouffler  du  vent, 
Branle  fur  branle  «!r  o?ide  deffus  onde, 
Entre-ouuroit  l'eau  d'vne  abyfme  profonde: 
Tantojî  enflée  aux  aftres  efcumoit, 
Tantojî  baijfée  aux  enfers  s'abyfmoit, 
Et  forcenant  d'vne  efcumeufe  rage 
De  flots  armez  couuroit  tout  le  riuage: 
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Vn  Jtfflement  de  cordes  ù'  vn  bruit 
D'/iommes  s'ejïeue:  vne  effroyable  nuit 
Cachant  la  mer  d'vne  poijfeufe  robe, 
Et  iour  ù"  mer  aux  matelots  defrobe. 
L'air  fe  crena  de  foudres  Ù"  d'efclairs, 
A  longue  poin6ie  ejiincelans  ir  clairs, 
Drus  ù"  menus,  ù"  les  pluyes  tortues 
Par  cent  pertuisfe  creuerent  des  nu'és. 
Maint  gros  tonnerre  enfoufré  s'efclattoit, 
De  tous  cojlez  la  mort  Je  prefenîoit 
A  ces  Troyens  :  lors  d'vne  froide  crainte 
En  tel  danger  Francus  eut  l'ame  attainte: 
De  larges  pleurs  il  arrofa  fes  yeux, 
Puis  gefnijfant  tendit  les  ?nains  aux  deux. 

S'il  te  fouuient  de  nos  humains  feruices, 
Grand  lupiter,  71  oubli'  les  facrifices 
Du  père  mien_,  qui  fus  tous  les  mortels 
De  boucs  fanglants  a  chargé  tes  autels. 
Hd  tu  deuois  en  la  Troyenne  guerre 
Faire  couler  mon  cerueau  contre  terre, 
Sans  fne  fauuer  par  vne  feinte  ainfi 
Pour  me  trahir  à  ce  cruel  fou  ci  ! 
l'euffe  eu  ma  part  aux  tombeaux  de  mes  pères, 
Où  ie  n'atten  que  ces  vagues  amcres 
Pour  mon  fepulchre,  abufé  de  l'efpoir 
Que  tes  dejiins  me  firent  conceuoir. 

Comme  il  difoit,  les  tempefles  troublées 
Ont  contre  luy  leurs  forces  redoublées: 
L'air  creuajfé  d'vn  tonnerre  grondant 
Et  d'vne  pluye  en  tortis  defcendant, 
Suiuy  d'efclairs  to?nbez  de  l'air  en  prejfe 
Lechoit  la  mer  d'vne  lumière  efpeffe 
A  feu  menu  qui  fur  l'eau  s'eflançoit, 
Et  des  nochers  les  yeux  esblouiffoit  : 
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Des  vieux  patrons  la  parole  efpandue 
Sans  efire  ouye  e?i  l'air  ejioit  perdue  : 
L'vn  court  icy,  l'autre  court  d'autre  part, 
Mais  pour  néant  :  le  mal  furmonte  l'art  ! 
Si  ejionnez  qu'ils  n'ont  pour  toutes  armes 
Que  les  fanglotSy  les  foufpirs  Ù"  les  larmes. 
Les  trijies  vœux,  extrême  reconfort 
Des  jnal-heureux  attendus  de  la  ?nort. 

Aucunefois  vne  bourrafche  fiere 
Heurte  laprou'é,  &  la  tourne  en  arrière: 
Aucunefois  la  tempejie  du  vent 
Single  la  poupe  ù"  la  pouffe  en  auanty 
Rompt  la  carène,  Ù'  de  forte  fecoujfe 
En  l'efchouant  à  cofîé  la  repoufje 
Auec  grand  bruit:  le  vaiffeau  foufleté 
Diffoult,  fe  créue  où  le  vent  l'a  heurté. 

Entre  les  feux,  le  tonnerre  &"  la  pluye, 
La  nuit,  la  grefle,  vne  ardente  furie 
D'orage  emporte  à  l'abandon  de  Veau 
Six  grands  vaijfeaux  eflongnez  du  troupeau. 
Mais  à  la  fin  la  bonafj'e  fortune 
(Toufiours  ne  vit  le  courroux  de  Neptune) 
Loin  les  aborde  au  riuage  incognu 
De  la  Prouence,  où  le  Rhofne  cornu 
Entre  rochers  roulant  fa  vifle  charge 
Près  Aigue-morte  en  la  mer  fe  defcharge. 
Là  ces  Troyens  fur  le  fable  arriuez 
Furent  long  temps  d'hojielage  priuez 
Sa?is  maçonner  vne  muraille  neuue  : 
Touchez  après  de  la  beauté  du  fleuue, 
Loing  d'Ilion  plantèrent  à  Tournon 
De  leur  patron  les  armes  Ù"  le  nom, 
Eraue  guerrier,  qui  gros  de  renommée 
loignit  depuis  à  Francus  fon  armée. 
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Sept  autres  nefs  contraintes  par  V effort 
Des  fouflemens  impétueux  du  Nort, 
Pirou'étant  dejfus  la  vague  perfe 
Du  haut  en  bas  f entent  à  la  renuerfe 
Tomber  le  ?najî  :  l'antenne  qui  le  fuit, 
Broncha  dejfus  :  les  cordes  font  vu  bruit 
Comme  vn  pin  totnhe  auecques  fes  racines, 
Quand  vn  torrent  des  montaignes  voifines 
Le  fait  broncher,  fracaffant  Ù"  courbant 
Tous  les  buijfons  qu'il  rejicontre  en  tombant. 

Deux  tourbillons  en  ont  deux  aualées 
A  gorge  ouuerte  en  leurs  ondes  falées, 
Piteux  regard!  Pallas  branlant  es  mains 
Ses  feux,  terreur  des  Dieux  Ù"  des  humains, 
Lance  vn  efclair  dedans  l'autre  nauire  : 
Le  feu  mangeard  qui  fe  tourne  Ù'  fe  vire 
En  tourbillons,  courant  de  part  en  part, 
De  banc  en  banc  de  rampart  en  rampart, 
Priji  le  Pilot,  le  maffacre  ijr  le  tué. 
Et  my -brûlé  fur  les  vagues  le  rue. 
Ayant  encor'  le  timon  dans  le  poing, 
Tant  en  mourant  de  fon  art  il  eut  foing. 

L'autre  nauire  oppofant  l'artifice. 
De  la  tempefie  euitoit  la  malice. 
De  toutes  parts  en  doute  refiflant. 
Ainfi  qu'on  voit  vn  hardi  combatant 
Dejfus  le  mur  de  la  ville  ajjiegée 
Se  planter  ferme  en  fa  place  rangée 
Pour  l'ennemy  du  rampart  décrucher. 
En  fin  luy-mefme  ejî  contraint  de  broncher, 
De  fes  genoux  les  forces  luy  défaillent  : 
Car  entre  mille  &  mille  qui  l'ajfaillent, 
Vn  par  fur  tous  le  plus  brufque  &  gaillard 
Tout  armé  faute  au  dej/us  du  rampart 
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L'enfeigtie  au  poing,  ir  en  donnant  pajfage 
A  fes  foldats  leur  donne  aujjt  courage. 
Ainjï  de  mille  ù'  mille  flots  voûtez, 
Qui  ajjailloient  la  nef  de  tous  cojiez 
Vn  le  plus  haut  ù"  le  plus  fort  s'auance. 
Et  d'vn  grand  heurt  fur  le  tillac  s'eflance 
ViSiorieux,  puis  les  autres  efpais 
Qui  çà  qui  là  l'entre-fuiuant  de  près, 
Rompent  les  bords,  les  bancs  ù"  la  carène, 
Et  la  nauire  enfondrent  fous  V arène. 
L'vn  vers  le  ciel  pour  fecours  de  fon  mal 
Tendait  les  mai?is,  l'autre  comme  à  cheual 
Flottait  dejfus  vne  antenne  cajfée  : 
Là  des  Troyens  la  richeffe  amaffée 
Par  tant  de  Rois^  fur  les  ondes  roiioit, 
Seruant  aux  vents  ù"  aux  flots  de  iou'et: 
Armes,  bouclairs,  robes  de  riche  ouurage 
Nageaient  fur  l'eau,  la  proye  du  naufrage. 

Trois  fois  la  Lune,  Ù"  trois  fois  le  Soleil 
S'efloient  couchez,  que  l'hyuer  nompareil 
Armé  d'efclairs  ù"  de  vagues  profondes 
N'auait  ceffé  de  tourmenter  les  ondes  : 
Sans  plus  la  nef  de  Francus  refifloit 
Haute  fur  l'eau,  qui  encores  s'eftoit 
Seule  fauuée  Ù"  des  eaux  <b'  des  flames. 
Ayant  perdu  fes  voiles  &"  fes  rames. 
Quand  vn  fort  vent  fuiuy  de  tourbillons^ 
Et  de  l'horreur  des  humides  filions, 
En  la  finglant  d'vne  bien  longue  traite 
La  chajfe  au  bord  du  riuage  de  Crète. 

Vn  banc  efloit  de  fablon  a?naffé 
Voifin  du  bord  où  Francus  fut  chaffê, 
Haut  de  falaize  Ù"  de  bourbe  attrainêe  : 
Là  pour  mourir  la  fiere  dejîinée 

Ronsard.  —  III. 
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Uauoit  conduit  :  de  tous  coflez  le  bort, 
Le  banc,  la  mer  luy  prefentoient  la  mort . 
Comme  il  pleurait  fur  le  haut  de  la  poupe, 
Il  s'aduija  d'ejlire  de  fa  troupe 
Vint  cheualiers  qui  depuis  ont  ejîé 
(Ainfi  eftoit  dans  le  ciel  arrefté) 
Tiges  ir  chefs  des  familles  de  France: 
Les  choijïjfant  tout  le  dernier  s^eflance 
Dedans  l'efquif,  aimant  trop  mieux  périr 
Au  bord,  qu'en  mer  vilainement  mourir. 
Leurs  pieds  n'eft oient  à  peine  en  la  nacelle, 
Que  le  courroux  d'vne  vague  cruelle 
Les  fit  par  force  au  riuage  approcher. 
Et  leur  nacelle  empreint  contre  vn  rocher, 
Rocher  qui  dur  efpineux  Ù"  fauuage 
De  fon  grand  dos  ramparoit  le  riuage, 
Ayant  du  vent  toufiours  le  chef  batu. 
Les  pieds  du  flot  aboyant  (7  tortu. 

Là  le  Démon  qui  prejide  à  la  vie. 
En  tel  danger  leur  fit  naijlre  vne  enuie 
De  s'attacher  à  ces  rochers  boffus. 
Et  s'efforcer  à  guigner  le  defliis. 
Comme  ils  voulaient  auecques  la  main  croche 
D'angles  aigus  grimper  contre  la  roche, 
Le  premier  flot  qui  les  auoit  lancez. 
Les  recula  en  arrière  pouffez 
S'en  retournant:  la  mer  qui  fe  courrouce, 
D'vn  flot  fécond  encores  les  rrpoufle 
Contre  les  bords  raboteux  ù"  trenchans. 

Là  ces  Troyens  aux  cailloux  s' accrochans 
De  pieds  de  mains  s'aheurtent  ù"  fe  bandent, 
Et  en  grimpant  contre  le  roc  fe  pendent, 
Se  defchirans  les  longues  peaux  des  dois  : 
L'vn  s'attachait  aux  racines  d'vn  bois. 
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L'autre  ejfayoit  d'empoigner  vne  branche, 
Puis  ?nain  fur  main,  Ù"  hanche  defiir  hanche, 
Coude  fur  coude,  en  haletant  d'ejfort 
Par  les  cailloux  7nontoient  contre  le  bord. 
L'eau  de  la  mer  des  cheueux  goûte  à  goûte 
Depuis  le  front  iufqu'au  pied  leur  dégoûte 
Blanche  d'efcume,  Ù'  leurs  membres  fouflez 
De  tant  de  vents,  fe  boufirent  enflez  : 
Les  flots  falez  de  la  gorge  vomirent, 
Efuanouis  leurs  efprits  fe  perdirent 
De  tant  de  maux  débiles  ù"  lajchez 
Comme  corps  morts  fur  la  riue  couchez 
Sans  refpirer,  fans  parler  :  mais  à  l'heure 
Que  le  toreau  qui  tout  le  iour  labeure. 
Franc  du  collier  retourne  à  la  maifon, 
Ces  corps  fortis  de  longue  pamaifon 
Baifent  la  terre  Ù"  la  riue  venteufe. 

Q'uconque  fois,  Terre,  fois  nous  heureufe, 
(Ce  dijoient-ils )  ù"  loin  de  tous  dangers 
Sauue  en  ton  Jein  ces  pauures  efirangers. 
Qui  ont  JouQert  mainte  dure  fortune 
Par  le  courroux  des  vents  ir  de  Neptune. 

Comme  ils  prioient,  le  dormir  ocieux 
Chajfe-foucy  leur  vint  filler  les  yeux. 
Et  l'vne  à  l'autre  attachant  la  paupière 
Leur  defroba  le  fuin  Ù"  la  lumière. 

Tandis  Cybelle  en  fon  courage  ardait 
Dequoy  Neptun'  jon  Francus  retardait  ; 
Car  elle  aimoit  (comme  eftatit  Phrygienne) 
L'enfant  d'Heëîor  ù"  la  race  Troyenne: 
Pour  ce  Joudain  fon  char  elle  attela. 
Bat  fes  lions,  <&  vers  le  Somne  alla. 

Le  Dieu  vieillard  qui  aux  fonges  prefide, 
Morne  habitoit  dans  vne  grotte  humide  : 
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Detiant  fon  huis  maint  pauot  fleurijfoit, 
Maitite  herbe  à  laiSl  que  la  nuit  choifijfoit 
Pour  en  verfer  le  ius  deffiis  la  terre, 
Quand  de  [es  bras  tout  le  monde  elle  enferre. 
Du  haut  d'vn  Roc  vn  ruijjeau  s'efcouloit 
Kemply  d'oubly  qui  rompu  fe  roulait 
Par  les  cailloux,  do?it  le  rauque  murmure 
Des  yeux  flatez  rejferroit  l'ouuerture. 

Somne,  dit  eW,  le  doux  forci er  des  yeux, 
Le  cher  mignon  des  hommes  ir  des  Dieux, 
Par  qui  le  mal  tant  f oit  mordant  s'oublie, 
Par  qui  Vefprit  loin  du  corps  fe  deflie, 
Va  (ie  le  veux)  en  cefte  ijîe  où  foulaient 
ladis  jauter  les  hommes  qui  balaient 
Au  fon  du  cijire,  &"  de  cliquantes  armes 
S' entre-choquant,  auantureux  gendarmes, 


'  Bers, 


D'œil  vigilant  en  l'antre  Di5iéen 


Gardaient  le*  bers  du  grand  Saturnien. 

Berceau,        t  r    ^1  ■  ^      v 

mot  Ven-      I  erre  jertile,  anciennes  retraites 
domois.         Des  Corybans,  Da6iyles  &"  Curetés  : 
Là  de  leur  race  efl  encor  auiourd'huy 
Vn  Cary  ban  le  foutien  ù"  l'appuy 
De  tout  honneur,  de  fcience  (emblable 
Au  vieil  Chiron  Centaure  vénérable. 
Quand  il  auait  le  fang  plus  généreux^ 
En  fa  ieuneffe  il  deuint  amoureux  : 
Si  qu'en  preffant  à  fa  chère  poitrine 
Par  amitié  vne  Nymphe  ?narine. 
D'elle  conceut  deux  filles  ù"  vnfils. 
Les  filles  Jant  ainfi  que  deux  beaux  lis, 
En  la  maifon  de  leur  père  croisantes, 
En  âge,  en  grâce,  en  beauté  florijfant es. 
Le  fils  captif  languit  depuis  vn  an 
En  la  prifon  d'vn  barbare  Gean, 
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Qui  les  mortels  à  [on  Dieu  jacrifie. 
Et  d'vn  maillet  leur  defrobe  la  vie  : 
Puis  Jur  fa  porte,  où  dijlille  le  [an  g  y 
Le  tejl  des  morts  il  attache  de  rang. 
Ce  Roy  remply  d'/wnneur  ù"  de  richejfe 
Tient  fa  maifon  ouuerte  de  largeffe 
Aux  ejirangers,  tant  il  a  grand  defir 
Entre  vn  millier  d'en  pouuoir  vn  choijir 
Qui  le  reuanche,  ô^fon  fils  luy  redonne 
Seul  héritier  de  fa  noble  couronne. 

Va-fen  vers  luy,  ù"  en  te  transfor?nant 
Prefente  luy  quand  il  fera  dormant, 
Autour  du  lit  cent  formes  efpandues, 
Piqueurs  veneurs  trompes  au  col  pendues, 
Leffes  dr  chiens  bocages  Ù"  forejis, 
Larges  efpieux,  cordages  ù"  filets. 
Limiers  ardans,  cerfs  fuiuis  à  la  trace, 
Et  tout  le  meuble  ordonné  pour  la  chaffe  : 
Prefente  luy  des  hommes  incognus 
En  longs  habits  à  fa  riue  venus, 
Sous  qui  fon  fils  les  armes  doit  apprendre, 
Et  par  leurs  mains  fa  liberté  reprendre. 

D'vn  mejme  vol  ajfublé  de  la  nuit, 
Fantaume  vain,  porte  toy  fur  le  lit 
Où  va  dormant  l'vne  ù"  l'autre pucelle: 
Fay  leur  fembler  qu'vne  efioile  nouuelle 
Viue  d'efclairs,  d'vn  voyage  lointain 
Pajfajit  la  mer  vient  loger  en  leurfein, 
Et  rayonnée  en  fiâmes  bien  efprifes 
Baife  leur  chair  fans  ardre  leurs  chemifes, 
Va-t'en  après  au  bord  où  les  Troyens 
Dorment  recreus  des  flots  Neptuniens  : 
Deffus  leur  tefte  arrejie  ta  volée. 
Leur  amefoit  enfongeant  confolée 
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Sans  auoir  peur  des  habitons  du  lieu  : 
Car  ta  Mercure  enuoyé  du  grand  Dieu, 
Des  citoyens  a  fiechy  le  courage 
Pour  en  bon-heur  conuertir  leur  dommage. 

A  tant  Je  teut,  ù"  le  Roy  du  fommeil 
Tout  chajjïeux  ennemy  du  refueil, 
D'vn  chef  panché  que  lentement  il  cline. 
Et  du  menton  refrappant  fa  poitrine, 
Se  refecou'é,  ù"  forty  de  fon  lit 
Le  mandement  de  Cybelle  accomplit. 

Incontinent  que  l'Aube  aux  doits  de  rofes 
Eut  du  grand  ciel  les  barrières  déclofes, 
Le  Roy  Dicé'  (de  tel  7iom  fe  nommoit 
Ce  Coryban  qui  la  iufiice  aimoit) 
Riche  d'honneur,  de  terres  Ù"  de  race, 
Dreffe  l'appreji  d'vne  aboyante  ckajfe  : 
Son  palefroy  à  gros  bouillons  fumeux 
Remafchant  l'or  de  fon  frein  efcumeux 
EJî  à  la  porte,  où  à  foule  fe  rendent 
leunes  piqueurs  qui  deuifant  l'attendent  : 
Maint  chien  courant  couple  à  couple  les  fuit  : 
De  tous  cofiez  la  meute  fait  vn  bruit  I 

Par  bois  fueillus,  par  monts  &"  par  valée, 
Pleine  de  cris  cefie  chajfe  efi  allée. 
Maint  gros  fangler  de  dents  croches  armé, 
Maint  cerf  craintif  au  large  front  ramé 
Eftoit  ia  -mort,  quand  au  vueil  de  Cybelle 
Vn  cerf  pouffé  par  embufche  fiouuelle 
Tournant,  virant,  haletant  &"  mourant 
De  foif  pantoife,  alla  vifïe  courant 
Vers  le  riuage  :  Ù"  le  père  Dicée 
Suiuant  fes  pas  par  la  poudre  tracée. 
Comme  le  cerf  à  la  riue  aborda, 
Où  ces  grands  corps  incognus  regarda. 
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Lors  les  Troyens  en  furfault  s'efueillerent, 
Qjii  de  le  voir  au  cueur  s'efmerueillere?it  : 
Lny  plein  d'effroy  en  pafmaifon  deuint, 
Et  de  fonfnnge  à  l'heure  luy  fouuint. 

D'où  ejies-vous  (dit-il)  de  quelle  place, 
Qjtels  font  vos  noms,  Ù"  quelle  ejî  vojire  race 
Quelle  j  or  tune,  ou  quelle  mer  fans  foy 
Vous  a  trahis  >  hoftes  refpondez  fnoy. 
Car  à  vous  voir  (bien  que  pleins  de  mi  fer  es) 
Kcftes  mauuais,  ny  fils  de  mauuais  pères. 

Alors  Francus  baignant  fes  yeux  de  pleurs, 
Et  joufpirant  aigrement  fes  douleurs 
Luy  refpondit  :  Si  iamais  les  merueilles 
Des  Phrygiens  ont  frappé  tes  oreilles, 
La  longue  guerre  Ù"  les  dix  ans  d'ajfaux, 
Le  fier  Achille  autheur  de  tant  de  maux. 
Le  fac,  la  prife  <Ù^  laflamefunefle 
Du  brazier  Grec,  nous  en  fommes  le  refte. 
Là  pour  fauuer  maifons,  temples  ù"  Dieux, 
Femmes,  enfans,  moururent  nos  ayeux, 
L'vn  fur  le  mur,  l'autre  au  milieu  des  armes, 
HeSior  honneur  des  valeureux  gefidarmes 
Oui  m'engendra,  ayant  cent  mille  fois 
Trempé  le  fable  au  meurtre  des  Grégeois, 
Gardant  fon  père  &"  fa  mère  Ù' fa  ville, 
T  fut  tué  par  la  irai  fon  d'Achille. 
Comme  vn  fapin  par  le  fer  abatu, 
Son  corps  broncha  de  fes  armes  veflu, 
Faifant  vn  bruit  fur  la  poudre  Troyenne: 
Où  du  veinqueur  la  roué  Aemonienne 
(  A6ie  vilain  &  plein  d'impiété) 
Trois  fois  le  traine  autour  de  la  cité, 
le  fus  fauué  de  laflame  cruelle 
(Miracle  grandi )  pendant  à  la  mammelle: 
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l'ay  du  veinqueur  fléchi  dejfous  la  loy, 

Nourry  fans  nom,  bien  que  germe  de  Roy. 

Ceux  que  tu  vois  d'vn  vijage  Jî  blefme 
Couchez  icy,  ont  eu  fortune  mefme, 
De  mefme  ville,  ijfus  de  mefne  part, 
Mes  alliez  de  fang  Ù'  de  hazart. 

Quand  fans  honneur  fans  grandeur  fans  enuie 
D'ejîre  cognu,  ïallois  trainant  ma  vie 
En  Chaonie  aux  pieds  de  mes  parens, 
Voicy  d'enkaut  des  Jignes  apparens  : 
Voicy  Mercure  enuoyé  du  grand  Père 
Tancer  mon  oncle  &  menacer  ma  mère, 
Deqv.oy  forçant  le  ciel  ir  la  faifon 
Ils  enfermoient  ma  gloire  en  la  maifon. 
Et  que  des  Dieux  les  hautes  dejiinées 
Auoient  pour  moy  les  Gaules  ordonnées, 
la  dans  le  ciel  père  des  Roy  s  receu  : 
Mais  le  defiin  &  les  Dieux  m'ont  deceu. 
Croyant  en  vain  leur  promeffe  tnenteufe. 
Prompt  ie  me  donne  à  la  vague  venteufe. 
Armant  en  mer  quatorze  grands  vaiffeaux, 
De  viures  pleins  &  de  forts  iouuenceaux, 
Dont  i'efperois  d'vne  braue  entreprife 
D ont er  fous  moy  cefle  Gaule  promife. 
«  Malheureux  eft  qui  defdaigne  le  ften 
«  Pour  ïeftranger  :  en  lieu  de  tant  de  bien. 
Couronne,  fceptre  &  royal  mariage, 
Vay  la  mer  feule  &  les  vents  en  partage. 
Qui  d'efpera}ice  &  de  biens  m'ont  caffé, 
Et  de  quatorze  vn  vaiffeau  m'ont  laijfé 
Qui  près  ce  bord  fuis  majî  &  fans  antene 
Demy-rompu  s' etnbourbe  fous  f  arène, 
Où  tout  mon  bien  i'auois  fait  enfermer, 
a  Si  c'efl  du  bien  ce  qui  flotte  en  la  mer. 
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«  Du  bout  du  liaure  on  doit  veoir  la  marine  : 
«  Malheureux  eji  qui  fur  la  mer  chemine. 

Apres  auoir  trois  tours  entiers  erré^ 
D'ajires  certains  iy  de  voye  efgaré, 
Toufiours  pendu  fur  la  vague  meurtrière, 
Vn  bon  Démon  efmeu  de  ma  prière 
Me  fecourant  d'hommes  Ù"  d'armes  nu, 
M'a  fait  grimper  à  ce  bord  incognu, 
Proye  des  loups  Ù'  des  befies  fauuages: 
Nous  ignorons  les  mœurs  <b"  les  courages 
Des  habitans,  fi  après  les  dangers 
Ils  ont  le  cueur  piteux  aux  ejlrangers, 
S'ils  craignent  Dieu,  s'ils  aiment  la  iuflice. 
Ou  s'ils Jont  pleins  defang  Ù'  de  malice: 
Pource,  bénin  aye  pitié  de  nous. 
Sois  homme  ou  Dieu,  i'embraffe  tes  genous  : 
Si  tu  es  Dieu,  tu  fçais  bien  nofîre  peine  : 
Si  tu  es  homme,  vne  douceur  humaine 
Doit  efmouuoir  ton  cueur  à  pajjïon, 
Ayant  horreur  de  nojire  affli6lion. 

Il  dit  ainfi  :  le  vertueux  Dicée 
Contre-rejpond  :  Cefte  terre  embraffée 
Des  flots  marins,  comme  tu  vois  icy. 
Porte  vn  bon  peuple  isr  vn  mauuais  aujji: 
Mais  à  ce  coup  ta  fortune  meilleure 
T' a  fait  fur gir  où  la  vertu  demeure: 
Pùurce  tu  fois,  hofte,  le  bien-venu. 
Qui  eji  ceUiy  qui  par  bruit  n'a  cognu 
L'honneur  Troyen,  Ù'  pour  garder  fa  terre 
Les  faits  d'Heâior  vn  foudre  de  la  guerre. > 
Il  me  fouuient  qu'vn  iour  Idomené 
Me  dijcouroit,  de  nouueau  retourné 
(Il  retournoit  nouuellement  de  Troye 
Chargé  d'honneur,  de  vaillance  &  de  proye) 
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Qu'après  quHeôlor  les  Grecques  nauz  brujla, 

Qjie  vers  Priam  ambajfadeur  alla 

Traiter  la  paix,  mais  il  ne  la  peut  faire, 

Ayant  Paris  capital  aduerfaire  : 

Par  courtoijte  il  logea  chez  Heôlor, 

Qui  l'honora  d'vne  grand'  coupe  d'or, 

Riche  prefent,  où  viuoit  entaillée 

Sous  le  burin  la  Baleine  efcaillée 

A  gueule  ouuerte,  Ù"  maiftrejfe  des  hors 

Fatfoit  femblaTit  de  deuorer  le  corps 

De  la  pucelle  Hejîone  attachée 

Contre  vn  rocher  :  la  mer  ejioit  couchée 

Au  pied  du  roc,  qui  de  flots  repliez 

De  la  captiue  alloit  baignant  les  pieds. 

Perfée  ejioit  fur  le  haut  de  la  roche, 

Ayant  au  poing  fa  Cimeterre  croche. 

Pendu  en  l'air,  qui  l'Ourque  menaffoit, 

Et  des  liens  l'Infante  delaffoit. 

Idomené  me  donna  cefie  coupe, 
Que  ie  tien  chère  entre  vne  riche  troupe 
D'autres  vaijfeaux,  dont  ie  chéris  mes  yeux, 
Quand  ie  banqueté  aux  fefies  de  nos  Dieux. 
Il  eflimoit  d'Heèlor  la  courtoifîe, 
Les  vaillans  faits,  les  vertus  <ÙT  la  vie, 
Et  ennemy  fon  honneur  n'abaiffoit, 
Ains  iufqti'au  ciel  f es  louanges  pouffoit. 

Pource  ie  croy  que  vojire  bien-venue 
Eft  par  le  vueil  des  bons  Dieux  auenue. 
Et  que  le  ciel  qui  de  nous  a  foucy, 
Pour  mon  fupport  le  permettoit  ainji. 
Vous  ne  preffez  vne  terre  efirangere: 
C'efi,  ô  Troyens,  vojire  ancienne  mère 
Crète,  dont  Teucre  autrefois  eji  ijfu, 
De  qui  le  nom  pour  tiltre  auez  receu  : 
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Encore  Ida  la  montagne  Troyenne 
S'eJIeue  icy,  la  demeure  ancienne 
De  vos  ayeux,  <Ù^  pource  ojlez  du  cueur 
Comme  ajfeurez,  le  foupfon  Ù'  la  peur. 
Et  déformais  r'appellez  l'efperance 
Surgis  au  lieu  qui  fut  vofire  naijfance. 

De  peu  de  gens  ce  Prince  enuironné 
En  fon  palais  penfif  efl  retourné  : 
D'où  libéral  il  enuoye  au  riuage 
Douze  moutons^  vn  bœuf  de  grand  corfoge 
Gras  bien  charnu,  Ù"  fix  barraux  de  vin, 
Coupes  habits  Ù"  chemifes  de  lin, 
Pour  feftoyer  &"  couurir  cejie  bande 
A  qui  la  faim  outrageufe  commande. 
«  Rien  n'efl  meilleur  pour  l'homne  foulager 
«  Apres  le  mal,  que  le  boire  Ô"  manger I 
Eux  affamez  ces  viandes  rouirent, 
Qui  d'vne  autre  a/ne  au  bej'oin  leur  feruirtnt 
Rauigorant  la  force  de  leurs  corps. 
«  Car  le  manger  rend  les  hommes  plus  forts! 

Tandis  la  nuit  à  la  robe  ejloilée 
Auoit  la  terre  efpaijfement  voilée 
D'vn  manteau  noir  ombreux  Ù'  parejfeux. 
Lors  que  voicy  les  fantaumes  de  ceux 
Dont  la  grand  mer  en  vagues  départie 
Auoit  les  corps  ù"  la  vie  engloutie, 
Enflez,  boufis,  efcumeux  ù'  ondeux, 
Aux  nez  mangez,  aux  vifages  hideux. 
Qui  pépiant  d'vne  voix  longue  ù"  lente 
(Comme  poulets  cherchons  leur  mère  abfente) 
De  mains,  de  pieds  figurons  leur  mechef 
De  Francion  enuironnnient  le  chef 

Enfant  d'Heôior  (dif oient-ils)  nous  nefommes 
Plus  ces  corps  vifs,  mais  feinte  de  ces  hommes, 
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Que  bien  armez  Ù"  prompts  à  tous  hazars, 
En  tes  vaijfeaux  tu  citoijts  pour  foldars, 
Sur  qui  les  vents  au  fort  de  la  tempefte 
Ont  renuerfé  cent  gouffres  Jur  la  tejie  : 
Nos  corps  fiotans  apaftent  les  poijfbns, 
Nos  efprits  (las!  )  en  cent  mille  façons 
Déprifonnez  de  l'humaine  clofiure, 
Dejfus  les  flots  errent  à  l'auenture: 
Fay  nous  au  moins  fur  le  bord  de  ces  eaux 
Le  trijie  appreji  de  quelques  vains  tombeaux  i 
Ne  permets  plus  qu'abfens  de  fepulture. 
Sans  pleurs,  fans  tombe  errions  à  l'auenture, 
Ains  pour  auoir  Caron  plus  adoucy, 
Fay  nous  honneur  deffus  ce  bord  icy, 
En  attendant  que  les  eaux  poiffonneujes 
Repoufferont  aux  riues  fablonneufes 
De  nos  corps  morts  le  vieil  moule  défait 
Pour  leur  baftir  vn  fepulcre  parfait. 
A  tant  s^ enfuit  la  troupe  naufragiere 
Ainfi  qu'on  voit  vne  poudre  legiere 
S'efuanouir,  tournoyant  «ir  fuiuant 
Les  tourbillons  qui  annoncent  le  vent. 

Si  toji  que  l'Aube  à  la  face  rojtne 
Eut  le  Soleil  tiré  de  l'eau  marine, 
Francus  s'efleue,  ir  prenant  des  gazons 
Fit  des  tombeaux ,  funerales  maifons: 
Puis  refpandant  vne  fiole  pleine 
De  fang  facré  en  leur  demeure  vaine, 
Haut  appelloit  les  âmes  qui  venaient. 
Et  fur  l'obfeque  efpaijfes  fe  tejioient, 
Faifant  tel  bruit,  que  font  en  leur  nichée 
Les  arondeaux  attendans  la  bêchée  : 
Et  tels  qu'on  voit  au  fnilieu  de  l'ejlé 
Sous  la  plus  viue  O"  brûlante  clarté 
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Errer  efpais  des  moucherons  enfemble, 
Et  tournoyer  d'vn  efcadron  qui  tremble, 
Grejle,  menu,  volant  de  lieux  en  lieux. 
Et  fi  petits  qu'ils  nous  trompent  les  yeux. 

Bien  que  vos  corps  (difoit  Francus  aux  âmes) 
Ne  [oient  enclos  fous  ces  herbeufes  lames, 
En  attendant  vn  tombeau  plus  certain, 
Contentez-vous  de  cejl  office  vain. 
Et  fréquentez  en  longue  patie?ice 
Ces  logis  pleins  de  nuit  ù'  de  filence. 
Efprits  malins,  ne  nous  fuiuez  iamais 
Oufoit  en  guerre,  ou  f oit  en  temps  de  paix: 
Ne  nous  troublez  de  peurs  ?iy  de  menfonges, 
N'ejfroyez  point  de  fantaumes  nos  fanges. 
Ne  nous  donnez  ny  terreur  ny  foucy, 
Et  fans  nous  fuiure  arrejiez  vous  icy. 

Difant  ces  mots,  plein  d'vn  foin  qui  le  preffe, 
Seul  fur  la  riue  eflongnê  de  la  prefj^e, 
Pouffant  du  cœur  vn  long  foufpir  amer 
Prioit  amfi  la  fille  de  la  mer. 

Enten  ma  voix,  Paphieîine  Erycine, 
Si  tu  nafquis  de  Vefcume  marine, 
Ne  fouffre  plus  que  tes  flots  maternels 
Me  foient  autheurs  de  tourmens  éternels. 
Aime  Venus,  mets  en  ta  fantajic 
Le  fouuenir  de  cefte  courtoifie 
Dont  l'oncle  mien  te  préférant  vfa 
Lors  que  la  pomme  à  P allas  refufa, 
Et  à  lunon  qui  encores  dolente 
D'vn  tel  refus  en  tous  lieux  nous  tourmente: 
Et  s'il  eft  vray  qu'autrefois  as  laiffé 
Le  ciel  voûté  du  pied  des  Dieux  prejfê. 
Et  les  citez  fous  ton  pouuoir  gardées 
Pour  habiter  les  montagnes  Idées, 
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Prife  d'amour  d'vn  pafteur  Phrygien, 

Aye  pitié  du  mefmefang  Troyen  : 

Tu  gardas  bien  ér  lafon  Ù"  Thefée, 

Cueurs  defireux  d'affaire  mal-aifée. 

Et  s'ils  n'auoient  (  les  fauuant  de  péris) 

Tant  fait  pour  toy  que  mon  oncle  Paris  : 

Comme  eux  ie  trace  vue  affaire  bien  haute, 

Et  Jï  ie  faux  au  dejiin  fait  la  faute. 

Et  non  à  moy  de  rien  ambitieux, 

Qiii  nay  fuiuy  que  l'oracle  des  Dieux. 

Priant  ainjï,  Venus  la  marinière 
D'oreille  prompte  entendit  la  prière  : 
Elle  veflit  fes  fomptueux  habis. 
Orna  f on  chef  flamboyant  de  rubis, 
Prijl  fes  aneaux  de  fuperbe  engrnueure, 
Haujfa  le  front  compofa  fon  a  Heure, 
Se  par  fana  s'oignit  ù"  fe  leua  : 
Puis  vers  Amour  fon  cher  migjion  s'en-va. 

L'enfant  Amour  efcarté  de  la  prejj^e 
Des  autres  Dieux,  fous  vne  treille  efpejfe 
Dans  le  iardin  de  lupiter  efioit 
Où  Ganymede  aux  efchets  combatoit. 
Venus  de  loin  commence  à  luy  fou-rire, 
Flata  fa  ioué  <ùr  ainfi  luy  va  dire. 

Mon  fils  ma  vie.  Amour  mon  petit  Roy, 
Tu  es  mon  tout,  ie  ne  puis  rien  fans  toy. 
Mais  quand  nos  traits  font  alliez  enfemble, 
Il  n'y  a  Dieu  fi  puiffant  qui  ne  tremble: 
Laiffe  tout  feul  iou'ér  ton  compaignon, 
Embraffe  moy,  baife  moy  mon  mignon, 
Pens  a  mon  col:  mon  fils,  ie  te  pardonne 
Tous  les  tourmens  que  ta  flèche  me  donne. 
Et  de  nouueau  tous  les  maux  infinis 
Que  i'ay  receu  pour  l'amour  d'Adonis. 
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Si  de  ton  trait  tu  blejfes  la  penfée, 
L'ame  Ù'  le  cueur  des  filles  de  Dicée, 
Pour  Francion,  Troyen  digne  d'auoir, 
Tant  il  eji  beau,  faueur  de  ton  pouuoir: 
le  te  donray  pour  te  feruir  de  page 
Le  leu  mignard  qui  te  refemble  d'âge. 
Fin  comme  toy,  de  qui  les  petits  doits 
Tous  enfantins  porter 07it  ton  carquois, 
Et  ton  bel  arc  qui  le  monde  conquefle  : 
Il  fera  tien  fi  tu  fais  ma  requefie. 

Adonc  Venus  le  fnit  en  fon  giron, 
Rofes  &  lis  efpanche  à  l'enuiron 
De  fa  perruque,  Ù"  ï endort  en  fa  robe: 
Puis  doucement  de  fon  fils  fe  defrobe., 
S'en-vole  en  Cypre,  où  d'encens  Sabéens 
Fument  toufiours  fes  autels  Paphiens. 

A  tant  Amour  du  fommeil  fe  fecou'é, 
Ses  blonds  cheueux  arrangea  fur  fa  ioué, 
Vne  double  aile  à  fon  dos  attacha. 
Son  beau  carquois  pendillant  décrocha 
Du  prochain  myrte,  il  empoigne  en  la  dextre 
L'arc  ir  des  Dieux  isr  des  hommes  le  maifire: 
Puis  s'eflançant  hors  la  porte  des  deux. 
Petites  mains,  petits  pieds,  petits  yeux, 
Se  rue  en  l'air  -.  le  ciel,  l'onde  isr  la  terre 
Luy  font  honneur  :  Zephyre  qui  defferre 
Sa  douce  haleine  odorante  à  l'entour, 
Tout  amoureux  va  conuoyant  Amour. 

Or  ceft  enfant  qui  trompe  la  ceruelle 
Des  plus  rufez,  priji  femblance  nouuelle, 
Se  heri(fant  en  la  forme  d'vn  Tan 
(Fier  animal  )  qui  au  retour  de  l'an 
Quand  le  printemps  rameine  fes  délices. 
Parmi  les  prez  fait  courir  les  genices  : 


54  LEII.LIVREDE 


Il  fe  fit  tel  qu'homme  ne  le  peut  voir, 
Corps  inuifihle,  &  puis  alla  s'ajfoir 
Au  hautfommet  de  la  porte,  où  Dicée  ^ 
Superbe  auoit  fa  demeure  drejfée. 

Tandis  Francus  fecoUant  en  la  main 
Vn  iauelot  à  la  pointe  d^airain, 
Ayant  au  col  fa  targue  à  mainte  Iwupe, 
Vers  le  chafieau  mena  fa  ieune  troupe. 
Venus  la  belle  au  départir  des  bords 
Songneufe  d^eux  emmantela  leurs  corps 
D'vne  nueufe  &"  obfcure  couronne 
Pour  n'efre  veus  ny  cognus  de  perfonne. 
Qjiand  au  palais  Francion  arriua, 
Loin  de  leurs  corps  l'air  efpaisfe  creua. 
Et  leur  figure  efi:  propre  reuenue 
Comme  aflres  clairs  déuefius  d'vne  nue. 

Ce  iour  Francus  à  merueille  eftoit  beau, 
Son  ieune  corps  fembloit  vn  renouueau, 
Lequel  eftend  fa  robe  bien  pourprée 
Dejfus  les  fleurs  d'vne  gemmeufe  prée: 
La  Grâce  efi:oit  à  l'entour  de  fes yeux, 
De  front  de  taille  égal  aux  demy-dieux. 

Deuant  la  porte  eftoit  vn  long  efpace 
D'vne  quarrée  Ù"  fpacieufe  place, 
Où  la  ieuneffe  aux  armes  s'esbatoit, 
Piquoit  chenaux  voltigeoit  ù"  lutoit, 
Saut  oit  courait  defendoit  la  barrière: 
Haut  dans  le  ciel  en  voloit  la  poujfierel 

En  ce-pendant  qu^  d'œil  protnpt  Ù'  ardant 
Francus  alloit  le  palais  regardant, 
Frizes  feftons  guillochis  ù"  ouales^ 
Dicée  orné  de  dignitez  royales 
Accompaigné  de  deux  cens  iouuenceaux 
D'âge  pareils  aux  mentons  damoifeaux, 
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Au  doux  accueil,  d'vne  courtoife  jorte 
Vint  carejfer  Francus  outre  la  porte 
Le  bien-veignant,  ù"  d'vn  vifage  humain 
Le  tient,  rembrajjfe  Ù"  luy  ferre  la  main. 

Près  de  ce  Prince  en  robes  folennelles 
EJioit  fa  femme  Ù'  fes  filles  pucelles, 
A  qui  fuzeaux  fCT  fil  tout  à  la  fois 
Efioyent  de  hajie  efcoulez  de  leurs  doits, 
Tant  ell  auoyent  vn  chaud  defir  en  l'ame 
De  voir  Francus  :  mainte  amour  eufe  fi  aine, 
Qjii  de  leurs  yeux  à  îrauerfes  voloit. 
Comme  venin  dans  le  fan  g  s'efcouloit. 

Tandis  le  Dieu  qui  les  cœurs  nous  defrobe, 
Laiffa  la  porte,  Ù"  fe  mift  fous  la  robe 
De  Francion  :  puis  décochant  deux  traits, 
L'vn  plein  d'amour,  de  grâces  ir  d'attraits, 
Qui  doucement  gaigne  la  fantafie, 
Et  l'autre  plein  d'ardante  ialoufie. 
Tirez  des  yeux  du  Troyen  les  pouffa, 
Et  leur  raifon  enfemble  renuerfa, 
Troublant  leur  fan  g,  ù"  rempliffant  leurs  veines, 
Foye  Ù'  poumons  de  foufpirs  Ù'  de  peines: 
Puis  en  riant  ù"  faute lant,  de  là 
Ce  faux  garçon  dans  le  ciel  s'en-vola. 

Deffous  le  cœur  de  ces  deux  damoifelles 
Fumoit  la  playe  à  mornes  étincelles. 
Les  confommant  isr  fondant  peu  a  peu 
Comme  vne  cire  à  la  chaleur  du  feu: 
De  toute  chofe  ont  perdu  fouuenance, 
Perdu  raifon,  parole  ér  contenance, 
Et  leur  ejprit  de  merueille  esblouy 
Bien  loin  du  corps  errait  efuanouy. 
De  ces  deux  fœurs  l'vne  auoit  nom  Hyante, 
L'autre  Clymene  :  Hyante  ejloit  fçauante 

Ronsard.  —  III.  î 
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En  l'art  Magic'  :  ?nais  Amour  le  plus  foii, 
Qui  n'a  fouci  de  charmes  ny  de  fort, 
De  toutes  deux  auoit  l'ame  ef chauffée, 
Et  de  leurs  cœurs  auoit  fait  fon  trofée. 

Elles  bruloyent  à  petit  jeu  couuert 
Comme  vne  efloupe,  ou  comme  vn  rameau  vcrd 
Quvne  artizane  au  poinB  du  iour  allume: 
Tout  en  vn  coup  il  entre-brule  ù'  fume 
D'vn  feu  caché  qui  luit  obfcurement. 
Ainfi  Amour  coulé  Jecrettement 
Dedans  l'efprit  de  ces  Dames  bleffées. 
Les  efiouffoit  de  fecrettes  penfées: 
Tantoji  leur  ioiie  en  tremblant  rougijfoit, 
Palle  tantoj},  &  tantofi  blanchijfoit, 
Tantoji  ejîoit  de  taches  toute  pleine, 
Et  par  la  face  elles  monjiroyent  leur  peine. 

A  tant  Francus  entra  dans  le  chafteau, 
Son  jauelot  pofa  contre  vn  râteau 
Où  7nainte  pique  en  fon  long  efîendue 
Contre  le  mur  au  croc  ejioit  pendue. 
En  ce  chafteau  par  bande  fremijfoyent 
Prompts  feruiteurs,  dont  les  vns  tapijfoyent 
D'ouurages  d'or  les  fuperbes  murailles, 
Portraits  tracez  d'anciennes  batailles  : 
Autres  de  rang  jur  la  place  apportoyent 
Tapis  ouurez,  les  autres  appreftoyent 
Les  lits  enflez  de  couuertes  veliies, 
Autres  dreffoyent  les  viandes  efleiies, 
Antres  chargeoyent  les  hauts  buffets  dorez 
De  grans  vaijfeaux  d'hiftoires  décorez. 

Sur  vne  efguiere  en  raboteufe  trace 
Des  Corybans  eftoit  peinte  la  race  : 
Comme  Briare  en  amour  furieux, 
Defejperé  de  fa  Nymphe  aux  beaux  yiux^ 
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Allait  tout  feul  par  mont  ù"  par  bocage 
lettant  vn  cri  comme  vn  lion  fauuage. 
Et  fantafiique  errant  par  les  buijjons 
Ckangeoit  fon  corps  en  cent  mille  façons, 
Tant  en  amour  forcenoit  fa  folie 
Pour  mieux  iouyr  de  fa  Cymopolie: 
Mais  à  la  fin  fe  changeant  en  ferpent. 
A  dos  rompu  fur  le  ventre  rampant, 
La  tinfî  ferrée,  Ù"  l' ayant  emhraffée 
D'elle  conceut  les  ayeux  de  Dicée. 

Sur  vn  biifjin  Saturne  ejloit  graué^ 
En  cheueux  blancs,  de  vieillejfe  agraué, 
A  la  grand!  faulx,  qui  auoit  la  mâchoire 
Dufang  des  fiens  toute  relente  Ù'  noire: 
Sa  femme  Rhée  à  l'autre  bord  ejloit, 
Qui  pour  fon  fils  vn  caillou  prefentoit 
A  ce  vieillard,  les  appas  de  fon  ventre: 
Dejfous  fes  pieds  fe  herijfoit  vn  antre, 
Ou  Jupiter  viuoit  emmaillotté 
Du  laiâî  diuin  de  la  chéure  alaitté, 
Craignant  Saturne  affamé  de  nature 
Qui  fes  enfans  deuore  pour  pafture. 

Quand  tout  fut  prefl,  ce  Prince  pour  mieux  voir 
Son  eflranger,  à  table  le  fifi  feoir 
Droit  deuant  luy  auprès  de  fes  deux  filles 
Aux  yeux  armez  d' amour eufes  fcintilles  : 
Puis  félon  l'ordre  <C7  l'âge  Ù"  les  honneurs, 
Oui  haut  qui  bas  s'ajjirent  les  Seigneurs. 
D'vn  cœur  ioyeux  cejie  gaillarde  bande 
Mit  promptement  les  mains  à  la  viande, 
Et  feftoyant  le  Troyen  efiranger, 
Le  conuioyent  doucement  à  manger. 

Incontinent  que  lafoiffut  ofiée, 
Et  de  la  faim  la  fureur  furmontée, 
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/^yant  le  Roy  pour  office  diuin 
A  lupiter  verfé  le  dernier  vin 
A  plein  hanap,  inuoquant  fa  puijfance, 
Toute  debout  fe  leua  l'affijiance 
Loin  de  la  table,  enuieufe  d'aller 
Apres  fouper  deuifer  ù"  baller. 
Vn  bruit  fe  fait  :  la  gaillarde  ieunejfe 
Prenant  la  main  d'vne  belle  maijirejje, 
S'offre  à  danfer  :  maint  flambeau  qui  reluit 
Du  plancher  d'or,  vainc  l'ombre  de  la  nuit! 
Le  vieil  Terpin  qui  de  fleurs  fe  couronne, 
Son  dos  appuyé  au  flanc  d'vne  colonne 
La  lyre  au  poing,  Ù"  ioignant  à  la  vois 
Les  nerfs  frapez  par  l'accord  de  fes  doits, 
D'vn  plaifant  fon  les  inuite  à  la  danfe: 
Le  pied  certain  rencontre  la  cadance! 

Dieu  (difoit-il)  qui  tiens  l'arc  en  la  main^ 
Fils  de  Venus  hofle  dufang  humain, 
Qui  dans  nos  cœurs  tes  royaumes  habites, 
Qui  çà  qui  là  de  tes  ailes  petites 
Voles  par  tout  iufqu'au  fond  de  la  mer, 
Faifant  d'amour  les  dauphins  allumer, 
Dont  l'afpre  trait  a  féru  la  poitrine 
Des  Dieux  là  haut  là  bas  de  Proferpine, 
Père  germeux,  génial,  Ù"  qui  fais 
Comme  il  te  plaift  les  guerres  îsr  la  paix, 
Démon  ù"  Dieu  nourricier  de  ce  monde, 
Qjii  du  chaos  la  cauerne  profonde 
Ouuris  premier,  Ù"  paroiffant  armé 
De  traits  de  feu,  Phanete  fus  nommé: 
Double,  jumeau,  emplumé  de  viflejfe, 
Porte-bra?idon,  archer  que  la  ieunefle 
Au  Jang  gaillard  courtife  pour  fon  Roy  : 
0  grand  Démon,  grand  maiftre,  efcoute-moy. 
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Soit  que  tu  fois  au  milieu  de  la  bande 

Des  plus  gratis  Dieux  où  ta  flèche  commande, 

Soit  qu'il  te  plaife  habiter  ton  Paphos, 

Soit  que  ton  chef  tu  laues  dans  les  fias 

De  la  fontaine  Erycine,  ou  que  vuide 

De  tout  fouci,  de  tes  vergiers  de  Gnide 

Entre  les  fleurs  habites  la  verdeur, 

Vien  allumer  nos  cœurs  de  ton  ardeur: 

De  cefte  dajife  efchauffe  le  courage. 

Braflatit  fous  main  quelque  bon  mariage. 

Ainfi  chantait  Terpin  le  bon  vieillard: 

Les  balladins  hauffans  le  cri  gaillard. 

Les  derniers  vers  du  chantre  recoupèrent, 

Et  de  leurs  voix  les  foliueaux  frappèrent. 

Seul  à  l'efcart  appuyé  contre  vn  coin, 
Veuf  de  plaifir,  plein  d'angoiffe  Ù"  de  foin, 
A  four  ci  bas  à  poitrine  poujfée 
De  longs  f anglais ,  eftoit  le  bon  Dicée: 
Vn  fleuue  efpais  de  f es  yeux  s' ef coula: 
Francus  l'auife,  isf  ainfi  luy  parla. 

C'efl  à  moy,  Prince,  à  pleurer  Ù'  à  traire 
Tant  de  Janglots  à  qui  tout  efl  contraire, 
A  qui  la  mer  l'air  la  terre  Ù'  les  deux 
Sont  obftinez  ennemis  enuieux. 
Qui  m'ont  trompé  dejfous  belle  apparance. 
«  //  nef  rien  pire  aux  mortels  qu'efperance/ 
Mais  toy  Seigneur  fl  fige  Ù"  fi  prudent, 
En  biens  citez  &"  peuples  abondant, 
Riche  d'honneur  ù"  de  terre  fertile, 
Riche  de  femme  Ù"  de  belle  famille, 
Ne  deurois  eflre  en  ce  poin6i  langoureux, 
Ains  les  foufpirs  laijfer  aux  malheureux. 

Dicé'  refpond,  Las  !  fi  ie  n'eflois  père, 
Hofte  Troyen,  ie  ferois  fans  mifere: 
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V?i  mien  Jeul  fils  a  caufé  mon  tourment, 
Et  s'il  te  plaifl  te  te  diray  comment. 

Dedans  cefie  ijle  habite  de  fortune 
Vn  fier  Tyran  la  race  de  Neptune, 
Horrible  &'  grand,  mais  homme  en  cruauté 
Tant  j oit  cruel  ne  l'a  point  furmonté  : 
Il  fait  meurdrir  tous  ceux  qu'il  prend  en  guerre, 
Ceux  que  la  mer  iette  contre  fa  terre, 
Deffus  l'autel  de  fon  père.  Ù"  de  fan  g 
Honnit  le  temple  :  il  attache  de  rang, 
Piteux  regard/  fur  la  porte  les  tefies 
Des  affommez,  miferables  conquefies. 
Le  fer  ne  peut  e?idnmfnager  fa  peau: 
Il  rebondifi  comme  fait  vn  marteau 
Deffus  l'enclume  :  en  vne  feule  veine 
Près  le  talon  eft  fa  Parque  (t  fa  peine. 
Mille  efioyent  morts  par  fa  cruelle  main, 
Quand  moy  touché  d'vn  naturel  humain 
Luy  fis  fçauoir  que  les  bejies  fauuages. 
Tigres,  lions  enueriimez  de  rages. 
Qui  fans  raifon  viuent  parmi  les  bois 
Gros  animaux  fans  pitié  ny  fans  lois 
S'entre-tuoyent  ir  mangeoyent  leur  femblable  : 
Mais  l'homme  né  d'vn  efprit  raifonnable. 
Enfant  du  ciel  ne  doit  faire  mourir 
L'homme  fon  frère  ainçois  le  fecourir. 

Ce  grand  Gean  oyant  cefie  nouuelle, 
Enfla  fon  fiel  de  colère  cruelle, 
Et  bouillonnant  efcumant  &  grondant, 
Sans  m'aduertir  de  fon  courroux  ardant, 
Vint  de  furie  au  pied  de  ma  muraille 
Me  des  fier  en  plein  camp  de  bataille. 
En  telle  peur  foudain  armer  ie  fis 
Mon  ieune  Orée  (ainfi  a  nom  mon  fils  ) 
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L'accompagnant  de  bien  peu  de  gendarmes 
Mieux  equippez  de  courage  que  d'armes. 

Ce  iouuenceau  à  qui  le  blond  coton 
Première  fleur  fort  encor  du  menton. 
Fort  ù'  hardi  fit  auancer  ja  trope, 
Et  le  premier  ajfaillit  le  Cyclope 
Le  grand  Phouére  (helas!  on  nomme  ainji 
Ce  fier  Tyran  aux  playes  endurci) 
Mais  pour  néant  ce  ieune  enfant  s'efforce: 
Car  du  Gean  la  monftrutufe  force 
Le  priji  captif  au  beau  milieu  des  fiens, 
Puis  attachant  de  vergongneux  liens 
Sa  troupe  <ùr  luy,  de  fon  bajion  les  ?neine 
Comme  vn  pafieur  fes  moutons  en  la  plaine. 
Depuis  le  temps  ce  malheureux  cruel 
De  iour  en  iour  a  tué  fur  l'autel 
L'vn  des  captifs  pour  offrande  funefle  : 
Us  font  tous  morts:  hà,  ie  meurs  !  ù"  ne  rejie 
Sinon  mon  fils  qui  fentira  demain 
La  pefanteur  de  fa  cruelle  main. 

Ainfi  difoit  verfant  fous  fa  paupière 
De  tiedes  pleurs  vne  large  riuiere, 
A  gros  fanglots  entre-rompant  fa  voix: 
Lors  que  Fraficus  le  tige  de  nos  Rois, 
Meu  de  pitié  le  confole  &  leflate, 
Et  luy  refpond  :  l' aurais  vne  ame  ingrate, 
Né  d'vn  rocher  ou  d'vn  tigre  conceu, 
Si  mefurant  le  bien  quei'ay  receu 
De  toy  Seigneur t  à  ma  douleur  extrefme. 
Pour  te  fauuer  ie  ne  t' offrais  tnay-mefme, 
Et  cejle  dextre  Ù"  ce  glaiue  trenchant 
Affez  pointu  pour  punir  vn  méchant. 
Fay  may,  grand  Prince,  apprefter  Jur  la  place 
Armes  cheuaux:  ains  que  demain  fe  pajfe 
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//  cognoijîra  qu'vn  père  valeureux 
A  fon  malheur  m'engendra  vigoureux^ 
Pour  ne  fonffrir  régner  vue  indice 
Sans  que  mon  bras  vangeur  ne  la  punijfe. 

A  tant  Francus  à  fon  parler  mit  fin, 
Puis  l'efcliançon  ayant  verfé  du  vin 
A  longs  filets  à  l'honneur  de  Mercure, 
Efiant  la  nui6i  ÎT  profonde  Ù'  obfcure, 
la  les  Trions  commençans  à  pancher 
Chacun  fe  leue  Ù"  s'en-alla  coucher. 

Incontinent  que  l'Aube  iour-apporte 
Du  grand  Olympe  eut  desbarré  la  porte, 
Et  le  Soleil  par  les  heures  preffé 
Eut  fon  baudrier  en  biais  retroujfé 
Traçant  du  Ciel  la  voye  couflumiere. 
Au  chef  coifé  d'éclatante  lumière, 
Ce  fier  Tyran  à  la  muraille  alla  : 
Vn  cheualier  au  combat  appella 
La  lance  au  poing,  le  morrion  en  tefie, 
Qiii  bien  crefté  brilloit  comme  tempefîe 
Que  lupiter  élance  au  mois  d'efîé 
Sur  le  fommet  d'vne  iniufte  cité. 
Pour  fon  deftrier  preffoit  la  forte  échine 
D'vne  cauale:  elle  auoit  la  poitrine 
Blanche  ù"  le  front,  le  refte  de  la  peau 
Hors  le  pied  gauche,  efioit  de  poil  moreau, 
Qu'vne  Harpye  en  amour  efchaufée 
Conceut  du  vent  deffus  le  mont  Rifée. 
llfe  mocquoit  en  fronçant  le  four  ci 
Du  bon  Dicée,  <ùr  luy  difoit  ainfi. 

Pour  champion  ta  fottife  m'apprejle. 
Vieil  radoté,  la  Phrygienne  tefie 
D'vn  iouuenceaii  qui  fçauroit  ?nieux  ramer 
Comme  vn  jorçat,  qu'aux  batailles  s'armer. 
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Pour  le  loyer  d'vne  telle  entreprife 
Tu  as  ta  fille  à  ce  Troyen  promife, 
Pauure  chef  if  -.  ce  fer  dont  il  mourra, 
Pour  f on  douaire  vn  tombeau  luy  donra, 
Encor  dit-on  que  ce  banni  fe  vante 
Que  le  dejiin  les  Gaules  luy  prefente, 
Voire  &"  qu'il  erre  où  le  ciel  le  conduit: 
Le  pauure  Jot  des  oracles  feduit, 
Qjii  ne  jçait  pas  que  fus  les  chofes  nées 
Ne  peuuent  rien  les  vaines  defiinées  ! 
Crête  efi  fa  Gaule,  Ù'  mes  braues  fureurs 
Seront  le  but  de  fes  longues  erreurs. 

En  moy  7ie  foit  la  înort  renouuellée 
De  mon  ayeul  le  fuperbe  Talée, 
Qu'vne  Medée  en  fauuant  des  dangers 
le  ne  fçay  quels  pirates  eflrangers, 
Enforcela  d'vn  magique  murmure. 
Des  vains  deflins  de  Francus  ie  îi'ay  cure  : 
Tels  fots  abus  ne  me  viennent  piper  : 
Le  fer  tranchant  ne  me  fçauroit  couper, 
Ny  lupiter  tuer  de  fon  tonnerre  : 
S'il  règne  au  ciel  ie  règne  en  cejle  terre. 

De  tels  propos  comme  il  s' allait  brauant, 
A  large  pas  Francus  vint  au  deuant  : 
le  fuis  celuy  que  ton  orgueil  mefprife 
leune  Troyen  autheur  de  r entreprife, 
Qui  te  veux  faire  auant  le  foir  fentir 
A  ton  malheur  que  peut  vn  repentir. 
Approche  donc,  vien  ejfayer  la  dextre 
De  ce  Troyen  defliné  pour  ton  maifire: 
Quoy  que  tu  Jois  au  co?nbat  dangereux, 
Si  feras-tu,  Phouére,  bien-heureux 
D'aller  viSîime  à  l'onde  Acherontide 
Tué  des  mains  d'vn  fi  ieune  He5îoride. 
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//  diji  ainfi  :  Le  cruel  d'autre  part 
Le  mefuroit  d'vn  terrible  regard 
Le  defdaigîiant,  comme  jait  en  fa  voye 
Vn  grand  lion  vue  petite  proye. 
Ne  le  voyant  de  corps  majjif  ny  fort, 
De  fier  vifage  ou  d'effroyable  port, 
De  front  feuere  aux  iouftes  bien  à  craindre, 
Ains  d'vn  poil  blond  qui  commençait  à  poindre, 
De  grefle  taille,  Ù"  d'œil  ferain  &"  beau, 
De  main  douillette  Ù"  de  mignonne  peau, 
Et  d'vn  regard  qui  les  grâces  jurmonte : 
Il  eut  le  front  tout  allumé  de  honte. 
Retint  la  bride  Ù"  le  tançoit  ainfi. 

leune  garçon,  on  ne  combat  ici 
Pour  remporter  à  fa  mère  la  gloire 
D'vn  verd  laurier  :  le  prix  de  la  vièîoire 
N'efi  ny  Trépied  ny  Cheual  ny  Efcu, 
Mais  bien  la  vie  ô"  le  fan  g  du  veincu. 
Et  la  ceruelle  en  la  place  efpandue, 
Les  os  femez  Ù'  la  tefie  pendue. 
Pour  eftonner  par  fi  piteux  effroy 
Ceux  qui  voudroyent  combatre  contre  moy. 

Si  de  mourir  tu  conçois  vne  enuie 
Comme  ennuyé  des  malheurs  de  ta  vie, 
«  Tu  es  trompé,  le  temps  vifie  en  fon  tour 
«  Fait  ejr  défait  la  fortune  en  vn  iour  : 
Il  faut  fouffrir  l'v?ie  Ù"  l'autre  fortune, 
Demain  la  blanche  Ù"  auiourd'huy  la  brune. 
Mais  l'homme  né  d'vn  courage  vaillant 
Doit  acheuer  fa  fin  en  bataillant. 
Donc  s'il  te  plaifi  d'vne  braue  efcriture 
Et  d'vn  beau  tiltre  orner  tàfepulture, 
Vien  au  combat,  tu  n'auras  à  defdain 
Quand  tu  mourras  d'vne  fi  braue  main. 
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Tandis  Francus  qui  le  combat  de/ire, 
Songneux  dés  l'aube  auoit  de  fa  nauire 
Fait  apporter  le  harnois  que  vejloit 
Trdile  à  Troye,  alors  qu'il  combatoit 
Contre  Pelide,  imitant  la  vailla?ice 
Du  bon  Heôîor,  ù'  non  pas  la  puiffance, 
Que  pour  prefent  Helenin  luy  donna 
Le  iour  qu'au  vent  fa  voile  abandonna, 
Et  le  pria  de  garder  telle  armeure, 
Contre  la  mort  ajfeurance  trejfeure. 
Quand  le  Troyen  au  combat  animé 
De  tejfe  en  pied  fut  richement  armé. 
Le  bon  Dicée  en  fecret  le  confeille. 
Et  loin  à  part  luy  s'acoute  en  l'oreille. 

Si  de  fortune,  hofte  Troyen,  les  deux 
De  ce  méchant  te  font  vi6lorieux. 
Et  qu'à  tes  pieds  tu  Tabates  à  terre. 
Tranche  luy  toft  la  veine  qui  luy  ferre 
Le  mol  talon  :  de  telle  veine  fort 
Non  d'autre  lieu  la  four  ce  de  fa  mort. 
Tandis  Va  haut  Jupiter  qui  ordonne 
Les  faits  humains,  la  vicîoire  te  donne  : 
la  dans  le  Ciel  eji  filé  par  Clothon 
Qui  de  vous  deux  doit  aller  chez  Pluton. 

Ces  Champions  enflamez  de  colère. 
Ici  Francus,  de  l'autre  part  Phouére, 
D'armes  de  taille  &"  de  courage  grans, 
Donnans  l'efprit  aux  cheuaux  par  les  flancs, 
D'vn  mafle  cœur  l'vnfur  l'autre  couchèrent, 
Et  leurs  pauois  rudement  embrochèrent  : 
Du  coup  donné  le  riuage  trembla. 
Le  mont  frémit,  le  fleuue  fe  troubla  : 
Et  par  efclats  les  Umces  acérées 
Furent  toucher  les  voûtes  etherées. 
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*  Dizenier. 
Les  Latins 
l'appellent 
ynJa  decu- 
tnana:ze& 
la  dixiel'me 
vague,  la 
plus  horri- 
ble &d3n- 
gereuie  de 
toutes. 


Dedans  les  mains  leur  reftoit  le  tronçon., 
Qu'eux  bien  fermez  Ù'  roides  en  l'arçon 
De  recourir  encores  s'auijerent, 
Et  leurs  ejcus  par  le  milieu  brijerent  : 
4  iour  ouuert  la  targefe  cajfa  : 
Comme  vn  glaçon  le  tronçon  fe  froijffa, 
Et  d'vn  tel  heurt  leurs  efchines  courbèrent 
Que  les  dejiriers  fur  la  croupe  tombèrent, 
Tant  d'vn  grand  coup  ils  s'allèrent  choquant: 
Puis  iufquau  fang  leurs  cheuaux  repiquant, 
Haufjant  la  bride,  en  fin  les  releuerent, 
Et  de  la  main  leurs  coutelas  trouuerent 
Bie'n  aiguifez,  qui  de  l'arçon  pendoyent, 
Et  de  leur  trempe  vn  harnois  pourfendoyetit. 

Dejfous  le  jer  fi  fiant  comme  tempefle 
Ores  leur  ioiie,  ores  fonnoit  leur  tefie, 
Ore  la  temple  :  vn  coup  qui  l'autre  fuit, 
Grefle  menu  defcendoit  d'vn  grand  bruit. 
Comme  les  fléaux  qui  refonnent  en  l'aire, 
Frappans  les  dons  de  nofire  antique  mère. 

Eux  tournoyans  Ù"  fe  fuiuans  de  près, 
Verfoyent  des  coups  plus  que  la  grefle  efpés, 
Qui  ne  tomboyentjoit  de  pointe  ou  de  taille, 
Sans  donner  ample  ouuerture  à  la  maille, 
La  defnouant,  rompant  ù'  defcrochant  : 
Acier  ne  fer  à  leur  glaiue  trenchant 
Ne  peut  durer,  ny  boucle  ny  couraye. 
Tant  de  leur  main  eft  horrible  la  playe. 

Du  bon  Troyen  le  cheual  fut  adroit. 
Qui  fans  frayeur  tournait  en  tout  endroit  : 
Et  la  cauale  en  crainte  efloit  frapée 
Oyant  ieffroy  du  flfl,ant  de  l'efpée. 
L'vn  refembloit  a  ce  flot  *  dizenier, 
Boufi  des  vents,  horreur  du  marinier, 
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Qtù  tTvn  grand  branle  en  menaçant  fe  vire 
Impétueux  fur  le  bord  du  nauire: 
L'autre  Jembloit  au  bon  Pilote  expert, 
Qui  plus  d'efprit  que  de  force  fe  fert, 
Ores  la  proue  ores  la  poupe  il  tourne, 
Et  vigilant  en  vn  lieu  ne  feiourne, 
Ains  adioujiant  l'expérience  à  l'art 
D'vn  œil  prudent  euite  le  hazard. 

Ce  fier  Tyran  enorgueilli  d'audace. 
Qui  de  Francus  la  ieunejfe  menace, 
Se  roidifjant  fur  les  ejiriers,  frappa 
Le  fin  armet  du  Troyen  qu'il  coupa 
Deux  doigts  auajit,  &"  l'ejîonna  de  forte 
Qîie  le  tomber  d'vne  enclum.e  bien  forte 
Serait  legier  au  prix  de  ce  coup  là, 
Qui  des  arçons  chancelle  l'esbranla. 
Car  il  fut  tel,  que  la  grand'  coutelace 
Fendant  l'armet  alla  deffus  la  place 
En  maint  efclat  de  fiâmes  allumé, 
Laiffant  le  poing  du  Tyran  defarmé. 

Francus  troublé  de  pafmaifon  extrême 
Perdit  la  force  en  fe  perdant  foy-mefme  ; 
Perdit  raifon  C07itenance  e!r  couleur. 
Grinçant  les  dents  de  rage  Ù'  de  douleur  : 
Et  ce-pendant  fon  cheual  le  promeine 
Comme  il  luy  plaift  au  trau^rs  de  la  plaine. 

Ce  fier  Gean,  qui  Francus  regardait. 
Sans  fe  bouger  riant  le  brocardait. 
Lors  la  palleur  qui  s'enfante  de  crainte. 
Des  regardans  auoit  la  face  peinte, 
Et  le  fang  froid  qui  au  cœur  s'affembla, 
Fit  que  Dicée  en  foufpirant  trembla. 

Mais  tout  ainfi  qu'on  voit  deux  colombelles 
Frémir  de  peur  <b'  trembloter  des  ailes 
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Sous  Vefperuier  aux  ongles  bien  trenchans, 
Oui  de  leurs  nids  s'en-volent  par  les  champs 
Cueillir  de  Vorge  Ù'  de  lauoine,  à  paijîre 
Leurs  doux  enfans  qui  ne  font  que  de  7iaijire  ; 
4infi  tremblait  en  l'ejlotnac  de  peur 
Le  cœur  tranfi  de  l'vne  Ù"  l'autre  fœur, 
Oji  amour  bruloit  d'vne  viue  flameche^ 
Et  en  leur  j'ang  tenoit  teinte  fa  flèche. 

Tandis  Francus  en  armes  eut  loifir 
De  fe  refaire,  Ù'  la  place  choifir 
Pour  fe  venger,  où  le  fer  le  plus  rare 
Entre-ferroit  la  gorge  du  Barbare. 
Trois  quatre  fois  fon  cheual  repiqua, 
Et  d'vn  grand  heurt  fon  ennemi  choqua, 
Tout  furieux  de  colère  ir  d' audace. 
Puis  defgainant  fa  courbe  coutelace. 
Droit  contre  luy  fa  face  retourna. 
Et  de  la  pointe  vn  ejloc  luy  donna 
Contre  la  gorge,  oii  la  boucle  ferrée 
Du  gorgerin  lafchcment  fut  ferrée. 
Et  my-pafmé  fur  l'arçon  l'abatit. 
Auec  le  fang  l'efcume  luy  fortit 
Loin  de  la  gueule  à  gros  flots  ondoyante. 
Francus  le  prend,  le  preJJ}  ejr  le  tourmente, 
Et  tellement  le  courage  luy  vient. 
Que  d'vne  main  Ù"  de  l'autre  le  tient, 
Pouffe  &  repouffe,  &  d'vn  tel  nœud  le  ferre, 
Que  des  arçons  tous  deux  tombent  à  terre 
Entre-accrochez,  tant  la  fureur  les  fuit  : 
Deffus  leurs  dos  le  harnois  fait  vn  bruit! 

Mais  aujji  tofl  que  la  terre  ils  prefl^erent, 
Plus  que  deuant  au  combat  s'eflancerent 
Comme  lions  de  puiffance  indontez  : 
Le  fer  trenchant  facquent  de  leurs  coftez. 
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Qjiife  cachait  en  leur  gaine  yuoirine , 
Et  forcenez  s'entament  la  poitrine. 
Entre  l'ardeur,  la  haine  ir  les  efforts 
Vne  fureur  leur  rej chauffa  le  corps. 
Ici  la  rage,  ici  la  chaude  honte 
Des  champions  le  courage  furmonte, 
Perd  leur  raifon,  fi  bien  qu'à  toutes  mains, 
A  vuides  coups,  à  coups  fermes  iy  pleins. 
De  pointe  taille  ù'  de  trauers  ruèrent, 
Et  leurs  plafîrons  en  cent  lieux  déclouèrent, 
Si  que  le  camp  ejioit  par  tout  femé 
Du  fer  jalli  de  leurs  corps  defartné. 

Mais  à  la  fin  tous  deux  prennent  haleine 
Mattez  de  coups,  de  fueur  &  de  peine: 
Puis  tout  foudain  comme  deux  toreaux  font , 
R' entrent  de  pieds  isr  de  bras  (Ùr  de  front 
L'vn  contre  Vautre  :  vne  horreur,  vne  rage, 
Vn  fier  defpit  flamboyé  en  leur  vif  âge  : 
Tantoft  petits,  tantofi  ils  fe  font  grands, 
Tantoft  courbez,  tantofi  à  demy-flancs, 
Dejfus  la  iambe  ores  gauche  ore  dextre 
Co-ntre-auifoyent  où  le  coup  ponuoit  efire 
Mieux  affené,  mais  point  ne  fe  trompoyent  : 
Car  tout  d'vn  coup  ils  paroyent  ù"  frappoyent. 
Tous  deux  grauant  au  fond  de  leur  mémoire 
Le  chaud  defir  de  gaigner  la  viâioire. 

Erancus  voyant  que  le  iour  luy  failloii. 
Et  que  fa  main  pour  néant  trauailloit. 
Comme  vn  Gerfaut  qui  de  roideur  fe  laijfe 
Caler  à  bas  ouurant  la  nu'é  efpaiffe 
Defius  vn  Cygne  amufé  fur  le  bord  : 
Ainfi  doublant  effort  defius  effort. 
Sur  le  grand  corps  s'efiance  de  rudeffe^ 
Adioufiant  l'art  auecques  la  proueffe: 
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Sous  luy  Je  rue,  ù"  de  près  l'attacha  : 
La  gauche  main  àfon  col  accrocha, 
Et  de  la  dextre  en-contre  bas  le  tire: 
Il  le  tourmente,  il  le  tourne,  il  le  vire, 
Le  choque,  heurte,  Ù'  d'vn  bras  bien  tendu 
Le  tient  en  l'air  longuement  fufpendu  : 
Puis  du  genou  les  iambes  luy  trauerfe, 
Et  le  fift  cheoir  tout  plat  à  la  renuerj'e. 
Phouére  imprime  en  tombant  dejon  long 
La  poudre  molle  ;  ainji  tombe  le  tronc, 
Qu'vn  vent  abat  du  haut  de  la  montagne, 
Qjii  tout  à  plat  s'eftend  fur  la  campagne. 

De  bras  de  tejie  Ù"  d'ongles  bien  crochus 
Cent  fois  ej/aye  à  fe  remettre  fus. 
Se  debatant,  mais  en  vain  il  s'efforce  : 
Car  du  Troyen  la  vigoureufe  force 
Tient  le  genou,  comme  viâlorieux, 
Sur  l'efiomac,  le  poignard  fur  les  yeux. 
Trois  quatre  fois  de  toute  fa  puiffance 
L'auoit  frappé,  quand  il  eut  fouuenance 
Qiie  le  trefpas  de  ce  cruel  félon 
EJioit  enclos  aux  veines  du  talon  : 
Pource  il  Je  tourne,  &  prompt ement  affene 
L'endroit  certain  où  trejfailloit  la  veine: 
Du  fer  poignant  coup  fur  coup  la  chercha, 
Et  veine  ù'  vie  enfemble  luy  trancha. 

Le  fan  g  qui  fort  d'vne  rouge  fecoujj'e, 
Bien  loin  du  corps  rendit  la  terre  rou£e 
A  longs  filets  :  ainfi  que  d'vn  conduit 
S'efchappe  l'eau  qui  ialliffant  fe  fuit, 
Et  d'vne  longue  &  filante  roufée 
Baigne  la  terre  à  l'entour  arroufée  : 
Ainfi  lejang  houilloîinant  s'en-alla, 
Et  par  le  fangjon  ame  s'efcoula. 
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D'horreur  de  rage  Ù'  de  chagrin  fuiuie, 
De  perdre  ainfi  la  ieunejfe  is'  la  vie. 

Ce  corps  tout  froid  tir  affreux  fe  roidit  : 
Comme  vn  glaçon  Vejlomac  luy  froidit, 
Et  de  fes  yeux  l'vne  O'  l'autre  prunelle 
Ferma  [on  tour  d'vne  nuiôi  éternelle, 
N'ejîant  plus  rien  de  Phouére,  finon 
Qti'vn  tronc  bronché,  fans  face  ny  fans  nom. 

A  tant  Dice  d'vne  face  ioyeufe 
Vint  faluer  la  main  vi£lorieufe, 
Baifa  Francus,  le  couronna  de  fleurs  : 
Tu  as  (difoit)  effacé  mes  douleurs, 
Vray  héritier  de  la  gloire  Hetlorée, 
Tuant  Phouére,  Ù" fauuant  mon  Orée: 
Le  bon  Démon  qui  de  nous  a  fouci. 
Pour  mon  fupport  t'a  bien  conduit  ici. 
Noble  Troyen  de  proiiefle  l'exemple, 
En  corps  mortel  digne  d'auoir  vn  temple, 
Et  comme  Hercule  adoré  des  humains, 
Tant  a  d'honneur  la  force  de  tes  mains. 

Comme  il  chantait  cefl  Hymne  de  vi£îoire. 
Voici  la  nuiâi  à  la  courtine  noire 
Oui  vint  aux  yeux  le  fommeil  efpancher  : 
Le  bal  fini  chacun  s'alla  coucher. 

FIN    DV   SECOND    LIVRE. 


Rontaré.  —  HT. 
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Uhumide  nui6i  qui  d'vn  fommeil  enferre 
Les  Dieux  au  Ciel  les  hommes  en  la  terre, 
Laijfant  couler  lentement  fur  les  yeux 
Vne  vapeur  du  fieuue  StygieuXy 
Des  animaux  engluoit  les  paupières, 
Trompant  le  foin  des  peines  iournalieres. 
Mais  le  dormir  qui  tient  les  yeux  filiez, 
Gliffant  n'auoit  fes  prefens  dijlilez 
Dejfus  le  chef  des  deux  fœurs  efueillées, 
D'efpoir  de  crainte  ù'  d'amour  trauaillées. 
Adonc  Hyante  à  fa  fœur  parle  ainfi. 

D^où  vient,  ma  fœur,  que  ie  fuis  en  fouet, 
Que  ma  raifon  a  perdu  fa  puijjance, 
Que  mon  penfer  d'vn  autre  prend  naijffance, 
Que  ie  m'efgare  Ù"  qu'vn  nouuel  efmoy 
Me  rauit  toute  &"  m'en-vole  de  moy  f 
le  ne  tiens  plus  de  mon  cœur  que  l'efcorce: 
En  moy  fe  loge  vne  puijfante  force 
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Qiie  te  ne  puis  ny  fçauoir  ny  nommer, 

Si  ce  n'ejloit  le  mal  qu'on  dit  aimer. 

En  mes  difcours  ie  m'efforce  à  comprendre 

D'où  vient  ma  peine,  Ù"  Jï  ne  puis  l entendre  i 

Bref  ie  nay  peu  ny  boire  ny  manger 

Depuis  le  iour  que  i'ay  veu  lejhanger, 

Toujiours  pendue  en  fa  blonde  ieuneffe 

D'œil  ou  d'efprit  :  maugré  moy  ie  confeffe 

N'auoir  iamais  fenti'  telle  douleur, 

Qjii  me  fait  perdre  Ù"  fommeil  Ù"  couleur. 

Depuis  vn  iour  ie  Juii  toute  efperdue, 
Me  confommant  comme  neige  fo?idue. 
Ah  ie  me  meurs/  mon  mal  pourtant  me plaifl. 
Et  ne  puis  dire  en  quelle  part  il  ejî  : 
Sans  s'arrefter  mon  ejprit  efi  volage  : 
De  ce  Troyen  toujiours  le  beau  vifage, 
L'honneur  la  grâce  en  l'ame  me  reuient  -. 
Toufîours  toujiours  &"  toujiours  me  fouuient 
De  fon  combat,  ù"  de  fa  main  guerrière 
Qui  l'accompagne  enja  barbe  première. 
Père  des  Dieux,  quelle  aimable  vertu  I 
Ojiel  port  il  a!  comme  il  s'ejl  combatu 
Pour  le  fecours  de  noflre  frère  Orée/ 
Il  efi  vrayment  de  la  race  He5iorée  / 
Sa  main  fa  force  Ù"  fon  cœur  généreux 
Monfirent  ajfez  qu'il  eji  du  fang  des  Preux. 
Si  i'ejlois  libre,  &'  Jt  i'auois  puiffance 
De  viure  à  moy,  ie  fer  ois  alliance 
Par  tnariage  à  ce  ieune  Troyen. 
Pluflofi  le  feu  du  grand  Saturnien 
Tombé  menu  fur  mon  chef  me  foudroyé, 
Plufiofi  la  terre  en  fe  creuant  m'enuoye 
Sous  les  enfers  ma  demeure  choiftr, 
Que  mon  honneur  foit  trompé  d'vn  plaifir^ 
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Et  que  peu  fage  ainfi  ie  me  marie 

Sans  le  con^é  de  ceux  qui  jnont  nourrit. 

'  A  tant  je  teut  :  Le  cœur  luy  eft  failli^ 
Comme  ruijfeaux  les  larmes  ont  failli 
De  fes  beaux  yeux ^  préjuges  de  fa  peine, 
Quand  d'autre  part  luy  refpondit  Clymene, 
Qjii  moins  n'ardoit  de  fecrette  langueur 
Pour  le  Troyen  qui  luy  bruloit  le  cœur. 
Mais  plus  que  l'autre  elle  efîoit  auifée. 
Qui  ne  voulait  vne  amour  diuifée, 
Ains  voulait  Jeule  en  toute  affe6îion 
Dame  iouyr  du  cueur  de  Francion  : 
Pource  en  mentant  par  vn  grand  artifice 
Luy  confeilla  que  l'amour  ejîoit  vice: 
Ainfi  fon  mal  par  fraude  elle  cacha. 
Et  l' inconfiance  àfafœur  reprocha. 

Où  fo7it,  mafœur,  ces  refponfes  hautaines 
Que  tu  rendais  à  tant  de  Capitaines, 
Princes  Ù"  Rais,  que  pour  f es  gauuerneurs 
Crète  nourrit  en  pompes  ù"  honneurs} 
Qui  trauaillez  d'vne  amaureufe  fiame 
Tous  à  l'enui  te  courtifayent  pour  femme} 
Quay  >  Jeulement  d'vn  courage  endurci 
Ne  defdaignois  ces  maris,  mais  aujji 
Tu  mefprijois  les  hommes  dont  l'audace 
EJi  trop  cruelle  encontre  noftre  race. 
Quoy?  dif ois-tu  :  comme  vn  fuperbe  Roy 
L'homme  contraint  les  femmes  à  fa  loy  : 
Non  feulement  les  efiime  inutiles 
A  gonuerner  les  fceptres  «^  les  villes, 
Mais  fans  honneurs  ù"  fans  point  commander 
Les  fait  filer,  les  laines  efcarder, 
Ourdir  Ù"  coudre,  Ù'  de  paroles  braues 
En  fon  foyer  les  tance  comme  efclaues. 
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Qu'heureufe  fut  Lemnos  au  temps  pajfé, 
Où  le  pouuoir  des  hommes  fut  caJJ'é 
Par  la  finejfe  &  proueffe  des  femmes, 
Si  que  les  noms  des  hommes  efloyent  blâmes  ! 
A  labourer  les  terres  ils  feruoyent 
Sans  autre  charge,  (ir  les  Dames  auoyent 
Entre  leurs  mains  le  jait  de  la  police, 
Le  magijîrat,  les  loix,  Ù'  la  iujiice. 
Où  font  ces  mots?  où  eji  ce  cœur  ft  haut/ 
A  ton  hefoin  le  courage  te  faut. 
Oui  tnaintenant  à  la  première  veué 
D^vn  ejiranger  as  l'ame  toute  efmeu'é, 
Et  veux  ton  nom  fans  raifon  diffamer 
Pour  vn  pirate  vn  corfaire  de  mer 
Qui  va  cherchant  par  les  ondes  fa  proye 
Sous  faux-femblant  de  refaire  vne  Troye  : 
Et  par  amour  efpiant  la  f ai f on 
De  desbaucher  les  filles  de  ?naifon, 
Au  premier  vent  loin  d'amis  les  emmené 
Pour  les  laijfer  fur  quelque  froide  arène  : 
Car  eflajit  foui  de  fon  premier  plaifir, 
Et  ne  voulant  que  changer  ir  choifir, 
Les  abandonne  (Ù^  fans  tenir  promeJJ^e 
Marche  fuitif  où  l'orage  le  prejfe. 

De  tel  malheur  l'exemple  encore  vit 
En  ce  pais,  d'Ariadne  qui  fuiuit 
Maugré  Minos,  le  pariure  Thefée, 
Tant  elle  fut  à  prendre  bien  ai  fée. 
Mais  tout  foudain  ce  pirate  méchant 
De  fon  ferment  eir  d'elle  fe  fafchant, 
La  quitta  Jeule  au  matin  endormie, 
Proye  des  loups  au  riuage  de  Die. 
Pour  ce,  ma  fœur,  d'vnfoin  prudent  ù"  pront 
Uhonnefle  honte  attache  fur  le  front, 
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Et  fans  îoy  laijfe  errer  à  l'auanture 
Des  ejîrangers  la  tejle  trop  pariure. 

Ainfi  difoit  dijjimulant,  à  fin 
De  la  tromper  :  mais  Amour  le  plus  fin 
Qui  ne  fe  trompe,  &"  qui  pajfoit  en  elle 
De  nerfs  en  nerfs,  de  mouélle  en  mouelle, 
La  faifoit  caute  en  fon  mal  nompareil. 
Qui  ne  vouloit  ny  raifon  ny  confeil, 

A  tant  du  iour  la  lumière  facrée 
Dedans  la  chambre  ejioit  par  tout  entrée, 
Quand  ces  deux  fœurs,  ainçois  deux  beaus  printemps 
Sortent  du  liai  :  ils  demeurent  long  temps 
A  fe  peigner,  s'atiffer,  iT  à  faire 
Par  le  miroir  vn  vifage  pour  plaire: 
En  cent  façons  ils  tordent  leurs  cheueux 
Ondez  crefpez  entre-frifez  de  nœuds, 
Et  d'vn  long  art  mille  beautez  s'attachent  : 
Puis  tout  le  chef  d'vn  guimple  elles  fe  cacheiit. 
Qui  bien  pUffé  iufqu\iux  pieds  leur  pendait.^ 
Et  vn  parfum  par  la  chambre  efpandoit. 

Ces  belles  fœurs  en  ce  poin6l  habillées, 
D'vn  pas  fuperbe  au  temple  font  allées 
Pour  confulter  à  l'oracle  des  Dieux 
Sur  la  fanté  de  leur  mal  ennuyeux  : 
Ou  s'ils  vouloyent  d'vne  main  fauorable 
Guarir  leur  playe  aux  hommes  incurable, 
Ou  s'ils  vouloyent  mefprifer  fans  fecours 
Leurs  pajfions  diuerfes  en  amours. 
Et  fins  ejpoir  entretenir  leurs  fiâmes. 

De  toutes  parts  vne  fuite  de  Dames 
Les  entournoit  :  elles  marchoyent  d'vn  train 
Tel  qu'Artemis  Deejfe  au  large  Jein, 
A  qui  la  troufi}  ù"  le  bel  arc  enfemhle 
Chargent  le  dos,  lors  quefafejîe  ajfemble 
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Vn  grand  monceau  de  Nymphes  en  vn  rond 
L'accompaignant  :  d^efpaules  Ù"  de  front 
Elle  apparoiji  plus  haute  que  fa  troupe, 
Menant  le  bal  fur  la  pineufe  croupe 
Du  mont  Taigete,  ou  fur  l'efmail  d'vn  pré 
Du  fleuue  Eurote  à  fon  frère  facré. 

Or'  ces  deux  fœurs  malades  ù'  peu  f âges 
Dedans  le  temple  au  deuant  des  images 
Des  puiffans  Dieux  trifies  fe  pourmenoyent  : 
Ores  les  yeux  fichez  elles  tenoyent 
Sur  la  vi£iime,  Ù"  courbes  ù"  béantes 
Prenoyent  confeil  des  entrailles  trefnblantes^ 
Or'  les  gefiers  découpez  regardoyent, 
Et  l'aduenir  aux  Deuins  demandoyent. 
Hà  pauur es  fœurs  mal-faines  de  penféesl 
Ny  pleurs  ny  vœux  ny  offraîides  laijfées, 
Ny  tournoyer  des  autels  à  fentour 
Ne  guarit  point  le  mal  que  fait  amour  I 

La  belle  Hyante  auoit  en  fa  main  blanche 
Vn  vafe  d'or  plein  de  vin,  qu'elle  efpanche 
Au  beau  milieu  des  cornes  (y  du  front 
De  la  viôiime  :  <b'  Clymene  qui  tond 
Le  p  ail  facré  de  la  befîe  le  iette 
Dedans  le  feu  :  Comme  ce  poil  craquette, 
Ce  dif oit-elle,  Ù"  brûle  tout  en  foy, 
Ainfi  Francus  puiffe  brûler  de  moy. 
Mais  pour-neant  ces  deux  Jœurs  abufées 
Prioyent  au  temple  en  leurs  vœux  amufées  : 
Les  Dieux  malins  leurs  priers  n'efcoutoymt, 
Ains  jans  effe6l  les  vents  les  emportoyent. 

Adonc  Francus  que  le  fouci  refueille, 
S'ejioit  leué  deuant  l'Aube  vermeille: 
Du  cuir  pelu  d'vn  Ours  il  fe  vejîit  .- 
Le  dard  au  poing  de  la  chambre  fortit 
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A  front  baijfé.  Vandois,  d'où  vint  la  race 

Des  Vandomois,  le  fiiiiioit  à  la  trace. 

Lors  fe  laijjant  en  larmes  confu?ner, 

S'alla  planter  fur  le  bord  de  la  mer: 

Et  iettant  l'œil  fur  les  eaux  Tethyennes, 

Il  regardait  fï  les  barques  Troyennes 

Venoyent  à  bord:  puis  voyant  le  vaijfeau 

Qui  le  portait  *échaUé  deffous  l'eau  '  *^°'  ''= 

Demi-couuert  de  falaize  Ù'  de  bourbe. 

Les  yeux  au  ciel  fur  le  riuage  courbe 

Pouffant  du  cœur  maints  fanglats  en  auant, 

Parlait  ainjï  aux  ondes  ù"  au  vent. 

Heureux  trois  fois  les  hommes,  que  la  terre 
En  fon  giron,  mère  commune,  enferre 
D'vn  éternel  ù"  paifible  fammeil  : 
Si  comme  nous  ils  ri'ont  part  au  Soleil, 
Ils  n'ont  aujji  le  foin  qui  nous  martire, 
Ny  le  defïr  de  grandeur  ny  d'empire. 
Ce  piquant  foin,  dont  le  defir  me  fuit. 
Me  fait  chercher  la  Gaule  qui  me  fuit, 
Terre  ejtrangere,  &"  qui  ne  veut  m'attendre, 
Que  du  feul  nom  i'ay  prife  fans  la  prendre. 

le  fuis  (te  croy)  la  maudiffon  des  Dieux^ 
Sans  demeurance  errant  de  lieux  en  lieux, 
De  flot  en  flot,  de  naufrage  en  naufrage, 
Ayant  le  vent  &"  la  mer  en  partage, 
Comme  vn  plongeon,  qui  en  toute  f ai  fon 
A  feulement  les  vagues  pour  maifon. 
Des  flots  falez  il  prend  fa  nourriture. 
Puis  vn  fablon  luy  fert  de  fepulture. 

Donne  Apollon,  maijîreffe  Deitê 
De  ceux  qui  vont  bafir  vne  cité, 
Quelque  bon  figne,  à  fin  que  tu  m'ottroyes 
Des  murs  certains  après  fi  longues  voyes. 
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Si  te  ne  puis  les  Gaules  conquérir^ 
Sans  plus  errer  puijfé-ici  mourir 
Enuelopé  d'vne  horrible  tempefte  : 
Aux  Dieux  marins  viBime  foit  ma  tefte 
Pour  facrifice  agréable  à  la  mort, 
D'vn  peu  de  fable  en-tombé  fur  ce  bord. 

H  dijî  aiiifi,  quand  hors  des  flots  humides 
Sortit  le  Chœur  des  cinquante  Phorcydes, 
Et  tout  le  front  de  Glauque  ù"  Melicert, 
Et  Palémon  à  l'habillement  verd, 
Le  vieil  Triton  à  la  perruque  bleiie, 
Homme  d'enhaut  ù"  poiffon  par  la  queiie. 
Tenant  es  mains  pour  fceptres  leurs  tridens, 
Poujfent  la  nef  de  Francus  au  dedans 
Du  prochain  port  :  la  nauire  pouffée 
Ayant  la  proUe  Ù"  la  poupe  froiffée 
Alloit  à  force:  ainfi  que  le  ferpent 
Qui  fur  le  ventre  à  peine  va  ratnpant, 
Quand  vn  pajjant  du  coup  d'vne  houjftne 
Luy  entre-rompt  les  refforts  de  l'efchine, 
Plis  dejfus  plis  en  cent  ondes  retors 
Retraine  tire  ù"  retourne  fan  corps, 
H  fifle  aigu,  fon  venin  il  remafche, 
Et  renouer  enfemble  fe  retafche  : 
Mais  pour-neant  :  car  fon  dos  efi  perclus. 
Ainfi  marchait  le  bateau  de  Francus. 

Hors  du  troupeau  bien  loin  s' efi  efcartée 
Leucothoé  la  fille  de  Protée, 
A  qui  Phebus  pour  mieux  l'authorifer, 
Donna  iadis  l'art  de  prophetifer  : 
Ses  longs  cheueux  erroyent  fur  la  marine: 
Haute  à  fleur  d'eau  elle  auoit  fa  poitrine  : 
Puis  regardant  le  Troyen  tout  tranfi. 
De  luy  s'approche,  &  le  confole  ainfi. 
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Enfant  royaly  qui  dois  donner  naijfance 
'.(  A  tant  de  Rois,  la  feule  patience 
<(  Rompt  la  fortune,  Ù"  mal  ne  peut  s'offrir 
«  Qui  nefoit  doux  quand  on  le  veut  fouffrir. 
«  Sois  courageux  :  toute  rude  auanture 
«  Par  trait  de  temps  efi  douce  s'en  l'endure  : 
Pour  endurer  Hercule  fe  fit  Dieu. 
Tu  planteras  ta  muraille  au  milieu 
Des  bras  de  Seine,  où  la  Gaule  jertile 
Te  doit  donner  vue  ifîe  pour  ta  ville. 
Gaule  abondante  en  peuples  redoutez. 
Peuples  guerriers,  aux  armes  indontez, 
Que  telle  terre  (7  plantureufe  Ù'  belle 
Riche  nourrit  d'vne  graffe  mammelle. 

Or  puis  qu'Amour  te  veut  fauori fer. 
Son  beau  fecours  tu  ne  dois  mefprifer: 
Va  courtifer  la  iouuencelle  Hyante 
Fille  du  Roy,  qu'Hécate  lapuiffante 
A  fait  preflreffe  en  fon  temple  facré. 
Amour  qui  fait  toute  chofe  à  fon  gré, 
La  maiflrifant  luy  naure  le  courage 
D'vn  poignant  trait  tiré  de  ton  vifage. 
Par  fa  magie  elle  peut  attirer 
La  Lune  en  bas,  le  Ciel  faire  virer 
A  reculons,  &"  des  fleuues  les  courfes 
Encontre-mont  rebrouffer  a  leurs  four  ces  : 
D'vn  clair  midi  elle  fait  vne  nuit, 
Dejfous  fes  pieds  la  terre  fait  vn  bruit 
Quand  il  luy  plaifi,  Ù"  fon  charme  commande 
Aux  infernaux,  Ù'  à  toute  la  bande 
De  ces  efprits  qui  defdai gnans  les  bords 
De  l'eau  d'Oubli,  re-vont  en  nouueaux  corps. 
Elle  qui  vit  de  ton  amour  gaignée. 
Te  fera  voir  ta  juture  lignée. 
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Et  tous  les  Rois  qui  fortiront  de  toy 
Forts  à  la  guerre  ir  prudens  à  la  loy, 
Oui  d'vn  long  ordre  en  extrême  pui{fance 
Tiendront  vn  tour  le  beau  fceptre  de  France. 

Mais  ce-pendant  que  tu  pleures  en  vain 
Rongeant  ton  cœur  d'vn  généreux  defdain 
Sur  cejîe  riue  efcumeufe  Ù"  deferte, 
Ah!  malheureux  tu  as  fait  vue  perte 
D'vn  cher  ami  qui  toujiours  te  fuiuoit, 
Et  dans  fan  cœur  le  tien  mefme  viuoit 
Seur  compagnon  de  ta  jortune  amere. 
Las  I  il  n'eft  plus  ■■  lunon  par  fa  colère 
L'a  fait  mourir  d'efirange  mort,  à  fin 
Qu'elle  empefchaft  le  cours  de  ton  deJHn, 
Mais  elle  en  vainfe  rouille  de  rancune. 
«  La  defiinée  ejl  plus  que  la  fortune. 

Va  d'vn  pied  vifîe,  ir  le  fais  enterrer  : 
Son  libre  efprit  ne  laijffe  plus  errer 
Dejfus  le  corps  fans  auoir  fepulture, 
Qu'il  ne  te  foit  vn  malheureux  augure. 
Serf  fous  ta  main  tout  le  monde  il  eujî  mis, 
Si  la  Deeffe  enuieufe  euji  permis 
Qu'il  eujl  en  Gaule  ordotiné  ton  armée. 
«  L'homme  n'eft  rien  qu'vne  vaine  fimce  ! 

A  tant  la  Nymphe  en  parlant  deuala 
Son  chef  fous  l'eau  :  l'onde  qui  çà  qui  là 
Flot  dejfus  flot  en  Je  ridant  grommelle, 
D'vn  long  tortis  l'engloutit  dejfous  elle. 

Tandis  Dicé'  que  le  foin  tient  raui, 
De  Fracion  les  pas  auoit  fuiiii  : 
Deux  grans  léuriers  yjjus  de  bonne  race, 
(Fidelle  guet)  le  fuiuoyent  à  la  trace. 
En  l'abordant  d'vn  vifige  adouci, 
Luy  prijî  la  dextre  &  le  Jalue  ai?ifi. 
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Priîice  Troyen,  dont  la  vertu  première 
Di  père  tien  efface  la  lumière, 
Quand  mon  pais  en  deux  ie  partirais, 
Et  d'vne  part  honoré  ie  t'aurois, 
Encor  beaucoup  ie  ferais  redeuable 
A  ta  vertu,  qui  n^a  point  de  femblahle. 
Tu  asfauué  mon  enfant  du  danger  : 
Seul  tu  as  peu  du  Tyran  me  vanger, 
Monfre  cruel,  engeance  de  malice, 
Mocqueur  des  Dieux,  mefprifeur  de  iujîice, 
Ojii  m'ahantant  de  toute  indignité, 
Dejon  harnois  eflannoit  ma  cité. 

le  f  offrirais  en  lieu  de  ta  praiiejfe 
Vn  grand  amas  de  pompeufe  richeffe 
Bagues,  lingots,  coupes  d'or  isr  vaiffeaux: 
Mais  tu  ne  veux,  ô  fleur  des  iouuenceaux, 
Ta  vertu  vendre  à  fi  frefle  defpenfe  : 
Le  Jeul  honneur  te  plaijt  pour  recompenfe. 
Le  feul  honneur  en  V  antique  f ai  fan 
Affifl  Thejée,  Hercules  &  lafon 
Dedans  le  Ciel,  &  ie  t'aje  promettre 
Qjie  ta  prouejfe  encares  te  doit  mettre 
Nauuelle  efloile  auprès  de  tes  oyeux 
Que  la  vertu  enrolle  entre  les  Dieux. 
Paurce,  ejlranger,  la  richeffe  mefprife. 
Ne  roiiille  point  ton  cœur  de  canuoinfe. 
Et  comme  Prince  aux  armes  bien  appris^ 
De  tes  labeurs  louange  fait  le  prix. 

Entre  les  biens  que  fortune  labile 
M'a  concédez,  i'ay  vne  chère  fille, 
Qui  de  beauté  ne  fait  place  à  Venus, 
Dont  ja  les  ans  accomplis  font  venus 
Qu'elle  doit  eftrc  en  fleur  d'âge  menée 
Deffous  la  lay  du  nopcier  Hy menée. 
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Si  [on  printemps  ne  te  vient  à  defdain, 
loins  par  ferment  ta  main  dedans  fa  main, 
Et  de  vous  deux  alliance  fe  face. 
De  tel  accord  pourra  naiftre  vne  race 
Grande  en  honneurs,  de  cejle  terre  Rois, 
D'où  tes  oyeux  font  iffus  autrefois  : 
Car  fi.  on  croit  à  nojîre  vieille  atinale, 
Crète  de  Teucre  efi  la  terre  natale. 
Ainfi  Dicée  en  le  tentant  luy  dit. 
Quand  Francion  luy  contre-refponlit. 

Prince  Cretois,  qui  à  bon  droit  te  vantes 
D'ejlre  forti  de  ces  vieux  Corybantes, 
Qui  par  la  loy,  ame  de  la  cité, 
Gardoyent  leur  jceptre  en  tranquille  vnité  : 
Puis  qu'il  t'a  pieu  breuement  mefemojidre, 
En  peu  de  mots  il  me  faut  te  refpondre. 

Vn  fouuenir  viura  toufiours  en  moy 
Pour  tant  de  biens  que  i'ay  receus  de  toy, 
Qui  panure  ù'  nud,  le  iou'èt  du  naufrage, 
Ne  m'as  permis  feulement  ton  riuage. 
Mais  affeurant  -ma  fortune  Ù"  mon  cours, 
M'as  prefenté  ta  fille  is"  ton  fecours. 
Or  fi  i'auois  puijfance  fur  ma  vie, 
Si  du  defiin  elle  n'eftoit  rauie, 
Et  fi  i'efiois  porté  de  mon  plaifir, 
le  ne  voudrois  ton  royaume  choifir  : 
Mais  au  contraire  impatient  de  ioye 
Virais  chercher  e?icor  ma  vieille  Troye, 
Et  me  plairait  entre  les  vieux  tombeaux 
De  mes  ayeux  baflir  des  murs  nouueaux, 
Et  r' habiter  la  cendre  de  mes  pères  : 
Mais  les  defiins  autheurs  de  mes  miferes 
Contre  mon  gré  me  trament,  ù"  me  font 
Enfoncer  l'œil  iir  aba'iffer  le  front. 
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Et  fans  gronder  [ouffrir  à  bouche  clofe 
Tous  les  malheurs  que  le  ciel  me  propofe! 
Ce  fier  deftin  la  Gaule  me  promet, 
Qjii  feulement  marier  me  permet 
En  Germanie,  ù"  non  en  autre  place: 
Du  fang  Troyen  méfié  parmi  la  race 
Du  fang  Germain,  des  Rois  doiuent  fortir, 
Qu'on  me  promet  le  monde  ajfuiettir. 
Dont  les  vertus,  triomphes  Ù"  viôioires 
Tout  l'vniuers  rempliront  de  leurs  gloires. 
Donne  fans  plus  à  ce  Prince  Troyen 
Des  charpentiers,  du  bois,  <ér  le  moyen 
De  rebajîir  vne  flotte  nouuelle 
Pour  retenter  la  fortune  cruelle^ 
Par  qui  ie  fuis  maugré  moy  furmonté. 
Faute  de  force,  Ù"  non  de  volonté. 

Il  difi  ainfî  :  Dicée  qui  prend  garde 
A  fon  maintien,  tout  ejionné  regarde 
D^yeux  Ù"  d'efprit  ce  Troyen  qui  parloit. 
Et  l'admirant  pour  gendre  le  vouloit. 
Comme  ils  difoyent,  voici  venir  Orée, 
Qui  pour  pomper  la  vi6ioire  honorée. 
Et  pour  aux  Dieux  s'acquiter  de  fes  vœus^ 
Dedans  vn  parc  auoit  choifi  cent  bœufs 
Au  large  front,  agréables  offrandes. 
Entiers  Ù-fains,  viëîimes  les  plus  grandes  : 
Et  près  la  ville  en  vn  bocage  Jaint 
Manoir  des  Dieux,  religieux  ér  craint. 
Les  amena  (on  dit  qu'en  cefie  place 
Minos  parloit  à  lupin  face  à  face. 
Quand  il  prenait  les  loix  de  ce  grand  Dieu  :  ) 
Il  mit  de  rang  les  cent  bœufs  au  milieu 
Du  verd  bocage,  Ù"  de  gazons  il  drejfe 
A  la  Viâioire  vn  autel  d'allegrejfe. 
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Puis  d'vn  pied  libre  errant  en  diuers  lieux 
H  arnufoit  fon  efprit  ù'  fes  yeux 
A  regarder  s'il  verrait  d'auanture 
Quelque  grand  arbre  efgayé  de  verdure. 
Non  gueres  loin  fur  le  tertre  prochain 
Vit  à  l'efcart  vn  chefne  au  large  fein, 
Aux  larges  bras,  dont  les  branches  fueillues 
D'vn  chef  fuperbe  allouent  iufques  aux  nues. 
De  fes  rameaux  tout  le  chefne  esbrancha. 
Et  fur  la  cyme  en  trophée  attacha 
Du  mort  Gean  les  armes  dejpouillées, 
Cuifots  fanglans,  gréues  de  fang  mouillées, 
Maille,  plajiron,  gantelets  Ù'  brajffars, 
Les  efperoîis,  le  poignard  isr  les  dars, 
La  dure  efpée,  Ù"  l'effroyable  crejie 
Du  morion  gardien  de  la  tefte. 
Deuant  l'autel  les  bœufs  il  ajfomma  : 
Le  fang  qui  fort  à  gros  bouillons  fuma 
Sous  le  couteau  meurtrier  de  la  poitrine  : 
L'vn  la  peau  crue  arrache  de  l'ejchine, 
L'vn  les  ejîrippe,  &  l'autre  peu  à  peu 
Pour  les  rojlir  allumait  vn  grand  feu  : 
Dedans  le  ciel  en  volait  la  fumée! 
Ojiand  par  le  jeu  l'humeur  fut  caifumée, 
D'ardre  en  fon  rang  vn  chacun  s'approcha, 
Et  pour  manger  fur  l'herbe  fe  coucha: 
Le  vinfe  verfe,  ir  ï'efcumeufe  coupe 
De  main  en  main  erre  parmi  la  troupe. 
Que  de  bon  cœur  s'inuitant  receuayent. 
Et  la  mouftache  en  la  taffe  lauoyent. 

De  la  cité  les  Dames  honorables 
Sortons  dehors  en  robes  vénérables, 
Etferenans  le  ciel  de  leurs  regars, 
Les  mains  enfemble  à  petits  bons  gaillars 
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Menaient  le  bal  :  Terpin  qui  les  deuance, 
Tout  le  premier  accordait  la  cadance, 
Chantafit  ceft  Hynne,  Ù"  mariant  fa  vois 
Au  luth  pouffé  du  trembler  de  fes  doits. 

Fille  du  ciel  inuincible  Vi6loire, 
Dont  les  habits  font  pourfilez  de  gloire, 
D'honneur  de  pompe,  &  dont  le  front  guerrier 
Eft  illuftré  de  palme  Ù"  de  laurier  : 
Qj<i  dauant  toy  fais  broncher  les  murailles, 
Qui  pens  douteufe  au  milieu  des  batailles, 
Qtie  la  frayeur  Ù'  l'efperance  fuit, 
Qui  tout  le  monde  efîonnes  de  ton  bruit, 
Quand  le  Renom  aux  ailes  emplumées 
Semé  par  tout  Vejfroy  de  tes  armées, 
Lors  que  chacun  en  tremblotant  du  caur 
Attend  fif pens  qui  fera  le  veinqueur. 

Le  fang,  la  mort,  la  cholere  acharnée, 
Et  des  foldats  la  licence  effrénée. 
Et  le  mefpris  des  grands  Dieux  immortels 
Suiuent  ton  char  :  ce  neantmoins  tu  es 
Mère  des  Rois  des  fceptres  Ù"  des  villes: 
Tu  fais  germer  les  campagnes  fertilles, 
Et  foifonner  les  coutaux  de  raifins, 
Honneur  des  tiens  crainte  de  tes  voifïns. 

Deuant  ton  char  que  la  Crainte  enuironne, 
Marche  Enyon  Ù"  la  fiere  Eellonne, 
Et  la  leuneffe  au  fing  chaud  Ù"  vermeil, 
Et  le  Péril  qui  n'a  point  de  confeil. 

Sans  ton  fecaurs  Mars  ne  pourrait  rien  faire, 
Des  fiers  Titans  tu  fus  feule  aduerfaire. 
Lors  que  ta  mère  vn  harnais  te  donna: 
Paurce  lupin  d'honneur  la  couronna, 
Et  ne  voulut  par  promejfe  afj}urée 
Que  déformais  fan  eau  fuji  pariurée. 

Ronsard.  —  III. 
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Efcotite  moy  vieille  race  des  Dieux  : 
Du  bon  Francus  les  faits  laborieux 
Ens:raue  au  ciel  à  lettres  immortelles  : 

o 

En  Ja  faueur  romp  le  vol  de  tes  ailes, 
Et  le  jduuant  de  ho7ite  Ù"  de  mechef, 
Suy-le  toufîours,  Ù'  luy  p  en  s  fur  le  chej. 

H  dlfî  alnfï  :  la  loyeufe  afjhnblée 
A  lufqu^au  ciel  la  chanfon  redoublée  : 
Tous  les  coutaux  ilT  les  bords  d'alentour 
Ne  reformaient  qu'alegreffe  Ù'  quajnour. 

Finis  les  vœux  qu'on  rendolt  à  Vlôîolre, 
Volcy  Venus  à  la  paupière  noire, 
Qui  du  haut  ciel  précipitant  la  nuit. 
Vint  des  deux  fœurs  enulronner  le  Ut. 
Elle  fe  change  en  la  vieille  preflrejfe 
Qui  fous-mlnljire  auoit  de  la  Déeffe 
Autels  Ù'  temple  en  vénérable  foin  : 
Toufiours  au  guet  elle  efcoutolt  de  loin 
L'abboy  des  chiens,  qui  d'Hécate  cornue 
Es  carrefours  annonçolent  la  venue. 
Quand  à  trois  fronts  affreufe  elle  arriuoit 
Dedans  f on  temple,  où  l'effroy  la  f.iluolt. 

En  fe  couchant  fur  le  cheuet  d'Fiyante 
Luy  dlfl  alnfi  :  D'vn  chefne  d'Erymante 
Ou  d'vn  rocher  le  rampart  de  la  mer, 
Dalgnes-tu  bien  ta  poitrine  enfermer  > 
As-tu  fuccé  des  ourfes  la  mammellef 
As-tu  le  cueur  d'vne  louue  cruelle, 
Cueur  fans  amour,  fans  grâce  ny  mercy) 
Qui  du  Troyen  n'as  pitié  ny  foucy, 
Pauure  Troyen  qui  a  laljfé  fa  terre, 
Non  comme  H  dit  pour  les  Gaules  conquerre, 
Mais  tout  rauy  du  bruit  de  ta  beauté 
A  de  la  mer  velncu  la  cruauté 
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Pour  voir  ta  face,  ir  s'il  ejioit  pojjible, 
Se  ioindre  à  toy  d'vn  lien  inuincible  : 
Et  toutefois  fiere  de  fon  ennuy 
Tu  VOIS  fa  playe  Ù'  te  moques  de  luy. 

Difant  aiîijî,  de  fa  belle  ceinture 
Du  li6i  d'Hyante  encerna  la  clofiure. 
Cefie  ceinture  ejirangement  pouuoit^ 
Que  la  Nature  en  fe  ioUant  auoit 
De  fa  main  propre  à  filets  d'or  tiffue  : 
Et  d'elle  en  don  Venus  l'auoit  receue, 
Quand  le  boiteux  Lemnien  tant  ufa 
Que  pour  fa  femme  au  ciel  il  l'efpoufa, 
Dont  eji  J'orty  tout  l'efire  de  ce  monde  : 
Tout  ce  qui  noué  au  plus  profond  de  l'onde. 
Ceux  qui  d'vne  aile  en  l'air  fe  font  vn  train, 
Tout  ce  qui  paijt  la  terre  au  large  fein, 
Tout  animal  cazanier  ù'  fauuage 
Fut  enfanté  de  ce  grand  mariage. 
Quand  la  ceinture  eut  verfé  fa  vertu 
Deffus  le  Ut,  le  feu  qui  n' auoit  eu 
Entier  effe6i  au  cueur  des  damoifelles, 
Se  renforça  de  larges  ejiincelles. 
De  nerfs  en  nerjs,  d'os  en  os  prifl  vigueur, 
Puis  tout  foudain  fe  fit  roy  de  leur  cueur. 

Incontiîient  que  la  belle  iournée 
Chajfant  la  7iui6i  au  ciel  j ut  retournée, 
Le  bon  Troyen  foufpirant  fans  confort 
Feit  apprefter  les  obfeques  du  mort. 
Il  fe  jrappoit  de  regret  la  poitrine, 
Se  fouuenant  que  la  Nymphe  marine 
L'auoit  enioint  dés  le  iour  enterrer 
Son  cher  amy,  Ù'  ne  laiffer  errer 
Deffus  le  corps  l'efprit  à  l'auanture, 
Qu'il  neferuifi  de  malheureux  augure. 
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a  L'efprit  humain  qui  fon  hofie  a  laijfé, 
«  N'efl  pas  heureux  fi  Styx  il  ri'a  pajjé  : 
a  L'honneur  du  corps  dont  la  vie  eji  caffee, 
«  Eji  Ù"  Vobfeque,  Ù"  la  terre  amajfée 
«  Sur  le  tombeau  qui  finit  les  douleurs, 
«  Et  des  amis  les  regrets  Ù'  les  pleurs. 

Premièrement  on  explane  vne  place 
Large  en  quarré  de  cent  coudes  d'efpace, 
Où  au  milieu  on  ajfiemble  vn  bûcher, 
Puis  fur  la  cyme  vn  lit  pour  le  coucher. 
Par  les  forejis  d'vne  pénible  traite 
Va  haut  Ù'  bas  mainte  large  charette, 
Qtii  gemifi^ant  fous  le  faix,  apportait 
Le  bois  coupé  que  le  fer  abatoit  : 
Auec  les  coins  le  chefne  bon  à  fendre 
Trébuche  icy  :  on  laiffe  là  defcendre 
Auec  grand  bruit  de  la  cyme  des  monts 
Trembles  ormeaux  Ù"  tils  aux  larges  fronts  i 
Le  fapin  tombe  ir  le  pin  plus  vtile 
Pour  veoir  la  mer  :  puis  on  drefi^e  vne  pile 
Haute  de  bois  nourriffons  des  forefis. 
Tous  les  co fiez  font  parez  de  cyprès, 
Le  bas  de  Tede,  ir  de  chefne  le  fefie  : 
Dedans  le  ciel  le  bûcher  a  la  tefie  ! 

Sur  cefie  pile  au  plus  haut  dufommet 
Plein  de  parfums,  en  larmoyant  on  met 
Le  corps  du  mort,  office  charitable  ! 
Tout  ce  qu'il  eut  en  fa  vie  agréable 
T  fut  ietté,  fa  rame  Ù"  fon  efcu, 
Outils  de  l'art  dont  il  auoit  vefcu. 
Francus  qui  tient  vne  torche  fumeufe, 
Boute  le  feu  :  la  flameche  gommeufe 
D'vn  pied  tortu  rampant  à  petit  faut 
En  fe  fuiuant  s'en-vole  iuf qu'au  haut  : 


LA    FRANCIADE. 


Le  bois  craquette,  Ù"  la  pile  allumée 
Tomba  fous  elle  en  cendres  confumée. 
Le  vent  fouflant  du  foir  iufqu'au  matin. 
Incontinent  le  vieil  preflre  Myjiin, 
Qui  du  corps  mort  foigneux  auoit  la  garde, 
Laue  la  braife  Ù"  la  cendre  boiuarde, 
Choifit  les  os  ù'  les  enferme  au  fein 
(Sacré  repos)  d'vn  vafe  fait  d'airain  : 
Puis  arroufa  par  grand'  cérémonie 
D'vne  fainte  eau  trois  fois  la  compagnie: 
Les  derniers  mots  de  l'obfeque  acheua, 
A  tant  fe  teut,  ù"  le  peuple  s'en-va. 

Francus  qui  veut  fous  les  ombres  defcendre^ 
Tond  fes  cheueux,  les  iette  fur  la  cendre 
Du  trefpajfé,  cent  fois  la  rebaifant: 
Cher  compaignon,  pren  de  moy  ce  prefent, 
Trijie  tefmoin  de  ma  fatale  perte. 
Puis  à  plein  poing  la  cruche  il  a  couuerte 
De  fes  cheueux  qu'il  auoit  autrefois 
Vouez  au  Dieu  qui  baigne  les  François, 
Blajmant  la  mort  d'vne  plainte  profonde, 
■  Qui  rien  de  bon  ne  laijfe  viure  au  monde. 

Tandis  les  fœurs  d'vn  regard  tout  rauy 
lettoient  les  yeux  Ù"  le  cœur  à  l'enuy 
Sur  ce  Troyen,  dont  les  larmes  iettées 
Auoient  beaucoup  les  grâces  augmentées. 
Bref  le  voyant  ft  charitable  Ô"  fort, 
Plus  que  douant  Amour  gaigna  le  fort 
De  leur  raifon,  Ù'  fa  flèche  lafchée 
Non  plus  aux  yeux,  ains  au  cueur  fit  cachée. 
Mais  plus  Clymene  au  fang  elle  touchait. 
D'autant  que  plus  fa  flame  elle  cachait. 

De  toute  chofe  elle  perd  la  mémoire  : 
Son  efprit  plein  d'vne  trifteffe  noire 


i 
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L' effaroucha  d'imaginations, 

Troublant  fon  fang  d'eflranges  pajjions. 

D'vn  feu  couuert  elle  efcoule  fes  peines 

Aux  nerfs,  aux  os,  aux  mufcles  ir  aux  veines. 

Et  dans  lefoye,  où  la  playe  fe  fait 

Grande  en  douleur,  quand  Amour  de  fon  trait 

Blejfe  vn  amant  :  fi  que  depuis  la  plante 

lufqu'à  la  nuque,  vn  foucy  la  tourmente 

Point  frape  bat.  Elle  qui  fent  parmy 

Ses  propres  os  loger  fon  ennemy, 

Penje  iD'  repenfe  Ù"  dif court  en  fa  tefie: 

Son  penfer  vole  Ù"  iamais  ne  s'arrefle, 

Deçà  delà  virant  ir  tournoyant 

Comme  l'efclair  du  Soleil  flamboyant 

Qi'.i  rebut  l'onde  à  lumière  eflancée 

Dans  le  giron  d'vne  cuue  verfée  : 

Ce  prompt  efclair  ore  bas  ores  haut 

Par  la  maifon  fautelle  de  maint  faut, 

Et  bond  fur  boni  aux  foliu  eaux  ondoyé 

Pirouétant  d'vne  incertaine  voye. 

loyeux  de  voir  fes  longs  rayons  efpars 

De  place  en  place  errer  de  toutes  pars, 

Ainfi  difcourt  fans  arrefi  de  penfée 
De  trop  d'amour  la  pucelle  offenfée: 
Sur  vn  penfer  vn  autre  redoubla, 
Mais  cejiuy-cy  le  meilleur  luy  fembla  : 
Ce  fut  de  prendre  vne  chambre  fegrette. 
Et  loin  à  part  pleurer  toute  feulette. 
Deffus  vn  coffre  à  bouche  fe  coucha  : 
Puis  quand  fous  l'eau  le  Soleil  fe  cacha. 
Se  iette  au  lit  :  le  fommeil  qui  la  preffe. 
Fit  pour  vn  temps  à  fon  mal  prendre  ceffe. 
Mais  pour-neant  :  car  le  fonge  trompeur 
Entre-mejlant  l'efperance  en  la  peur 
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Vint  V effrayer,  comme  il  a  de  couflume 
D' effrayer  ceux  de  qui  la  playe  fume 
Dejfous  le  cueur,  quand  le  mal  chaleureux 
Par  le  fang  traîne  vu  vlcere  amoureux. 
Elle  fongeoit  pleine  d'amour  extrefme 
Entre-dormant,  que  Francus  de  foy-mefme 
Auoit  pris  bord  en  Crète  pour  ofer 
Prier  fon  père  afin  de  l'ejpoufer, 
Et  que  la  dextre  en  la  dextre  ayant  mife 
De  l'ejiranger,  la  luy  auoit  promife  : 
Que  par  courroux  defdit  il  s'en  ej'ioit  : 
Que  le  Troyen  pour  elle  combatoit 
A  toute  force,  Ù"  que  tout  bouillant  d'ire 
La  trainoit  feule  en  fa  creufe  nauire 
Bien  loin  de  Crète  en  la  profonde  mer, 
Et  que  Jon  père  ardant  jaifoit  armer 
Mille  vaiffeaux  afin  de  la  pourfuiure. 
Et  le  larron  ne  laijfer  ainfî  viure  : 
Que  le  riuage  eftoit  remply  de  feus, 
D'armes  de  nauz  &  de  peuples  efmeus, 
Faifant  grand  bruit,  &  ce  bruit  la  refueille. 
Or  comme  Amour  traiftrement  la  confeille, 
Deuant  le  iour  hors  du  lièlfe  leua, 
Et  de  fa  chambre  à  tafions  elle  va 
Touchant  les  murs  d'vne  main  incertaine, 
Et  r  amaffa  fon  efprit  à  grand'  peine, 
Que  le  fommeil  du  corps  luy  deflacha: 
Puis  de  rechef  au  li£i  fe  recoucha, 
D'amour,  de  peur  &  de  rage  frapèe. 
Où  de  rechef  le  jonge  l'a  trompée. 

Toufiours  au  cueur  Francus  luy  reuenoit. 
Et  le  maintien  qu'en  parlant  il  tenait. 
Quel  gejle  il  eut,  quel  port  ù"  quelle  face, 
Et  quelle  fut  la  douceur  de  fa  grâce, 
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Quelle  fa  robe,  &"  quel  fut  fon  parler, 
Ses  doux  regards  fa  taille  &"  Jon  aller, 
Son  menton  crefpe  ir  fa  perruque  blonde: 
Elle  penfoit  qu'il  n'y  eujî  Prince  au  monde 
Pareil  à  luy  :  toujîours  fa  douce  voix, 
Ses  doux  propos  &"  fes  deuis  courtois. 
Comme  pafnée  Ù'  pleine  de  merueille. 
Coup  deffus  coup  luy  refrappaient  l'oreille. 
Aucunefois  elle  fon geoit  errer 
Par  les  deferts,  ù"  feule  s^ef garer 
Entre  rochers,  riuieres  ù"  bocages 
Sans  compagnie  entre  bejîes  fauuages, 
Et  que  Francus  amoureux  efiranger 
Le  fer  au  poing  la  fauuoit  du  danger. 
Aucunefois  après  l'auoir  vangée 
V offrait  aux  loups,  afin  d'efîre  mangée. 
Puis  derechef  de  leurs  dents  la  fauuoit, 
Et  fon  fecours  luy  nuifait  Ù"  feruoit. 
Toute  en  furfault  elle  s'eji  refueillée  : 
Nuds  pieds,  fans  robe,  affreufe,  efckeuelée^ 
Puis  s'acoudant  à  la  reigle  d'vn  banc, 
Mille  foujpirs  repoujfa  de  fon  flanc. 

Pauurette  moy  !  comme  toute  efmayée 
M'ont  cejle  nuit  les  fonges  effrayée/ 
L'ame  m'en  tremble,  ir  le  cueur  m' en  débat  : 
Crainte  Ù"  amour  me  font  vn  grand  combat. 
Certes  ie  fuis  toute  autre  deuenue 
Qjie  ie  h'ejiois  :  ie  crain  que  la  venue 
De  ce  Troyen  ne  tn  apporte  malheur 
Autant  qu'il  fait  en  fongeant  de  douleur! 
Toufiours  i'y  penfe!  heureufe  &  plus  qu'heureufe 
Si  forcenant  ie  n'ejîois  amoureufe, 
Et  fî  iamais  pour  euiter  la  mort 
Le  fils  d'HeBor  n'eufl  touché  yioftre  bort. 


LA     FRANCIADE.  lOf 


Comme  au  printemps  on  voit  vne  genice 
Qui  n'a  le  col  courbé  fous  le  feruice 
A  bonds  gaillards  courir  parmy- les  champs, 
A  qui  le  Tan  aux  aiguillons  tranchans 
Pique  la  peau  àf  la  pouJJ^e  en  furie: 
Ny  les  ruiffeaux  hojies  de  la  prairie, 
Forefi  ny  fleurs,  bocage  ny  rocker 
Ne  la  fçauroient  engarder  de  moucher 
De  toutes  parts  vagabonde  ifr  courante: 
Ainft  Clymene  en  fon  efprit  errante 
Court  ir  recourt,  fans  voir  iamais  ofié 
Le  poignant  trait  qui  naure  fon  coflé. 

Que  dois-ie  faire  >  où  iray-ie  >  dit-elle. 
Pour  me  guarir  perfonne  ne  m'appelle! 
le  meurs  fans  aide,  ù'  fl  ie  ne  veux  pas 
Que  fœur  ny  frère  entende  mon  trefpas. 
Faut-il  qu'en  pleurs  ie  difiille  ma  vie? 
Que  de  ma  fœur  ainfi  ie  me  des  fie 
Qui  feule  fut  mon  confeil  autrefois, 
Qui  m'aimoit  feule  &  que  feule  i'aimots? 
Helas  il  faut  que  mon  mal  ie  luy  conte! 
Et  quoy  Clymene,  auras-tu  point  de  honte 
De  confeffer  qu'Amour  foit  ton  veinqueur. 
Que  tu  voulais  luy  arracher  du  cueur, 
Quand  l'autre  iour  par  vn  fin  artifice 
Tu  luy  prouuois  que  l'amour  efloit  vice? 
H  ne  m'en  chaut  elle  aura  fon  retour^ 
La  charité  doit  fur  monter  l'amour: 
Et  fi  elle  eft  de  Francus  amoureufe. 
Me  fera  lieu  me  voyant  langoureufe. 
Pauure  abuzée  !  hé  ne  fçais-tu  pas  bien 
Que  les  parens  defrobent  noftre  bien? 
Et  que  pour  eux  entier  ils  le  défirent, 
loyeux  au  cueur  quand  les  autres  foufpirent  ? 
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Ce  n'ejî  qu'vji  fang  de  ma  fœur  Ù"  de  moy. 
Elle  prendra  pitié  de  mon  efmoy  ! 
«  Foy  ny  pitié  ne  régnent  plus  en  terre, 
a  Et  le  parent  au  parent  fait  la  guerre! 
Las!  que feray-ie >  il  vaut  mieux  la  tenter: 
Uhomme  ejî  guary  qui  peut  fe  lamenter. 
H  n'y  a  bejle  aux  for  ejî  s  tant  fait  fiere, 
Oui  ne  foit  douce  aux  pleurs  d'vne  prière: 
Helas  on  dit  en  prouerbe  fouuent, 
«  Prière  Ù"  pleurs  fe  perdent  comme  vent! 
Vray,  fi  Ion  prie  vne  ame  inexorable: 
Mais  ?na  fœur  efl  Ù"  douce  Ù"  pitoyable  : 
Au  pis  aller  ie  ne  fçaurois  fentir 
En  l'effayant  que  honte  Ù"  repentir. 

En  la  façon  qu'elle  efîoit  habillée 
Nuds  pieds  fins  robe  affreufe  efcheuelee, 
Délibéra  contre  le  mal  d'amours 
De  voir  fa  fœur  ir  demander  fecour s. 
Elle  courut  comme  fon  pied  la  porte, 
Mais  aujji  toji  qu  elle  fut  à  la  porte 
Se  recula  :  comme  le  pèlerin 
Qui  de  fortune  a  trouué  par  chemin 
Vn  long  fer pent  horrible  d'vne  crejîe, 
Otii  fîfie  efcume  Ù"  s'enfle  de  la  tejh. 
Faifant  mourir  les  herbes  du  toucher: 
H  Je  recule  ir  nofe  en  approcher. 

Ainfi  tourna  la  pucelle  en  arrière  : 
Dejfus  la  langue  elle  auoit  la  prière, 
La  larme  à  l'œil,  le  fou cy  fur  le  front, 
Dedans  l'efprit  vn  penfcment  profond, 
Et  maint  fan glot  fe  creuoit  en  fa  bouche, 
Quand  trop  d'amour  qui  la  touche  Ù"  retouche, 
Qui  compagnon  fes  pas  alloit  fuiuant, 
Fit  auancer  fes  iambes  en  auant, 
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Et  derechef  la  honte  les  recule, 
Honte  la  gelé  &"  le  defir  la  brûle. 
Trois  fois  Amour  la  voulut  faire  entrer. 
Honte  trois  fois  jes  pieds  vint  rencontrer, 
Trois  fois  reuint  ù"  trois  fois  s'en  retourne: 
Son  pas  douteux  qui  maintenant  fciour ne, 
Maintenant  va  comme  Amour  le  feduit, 
Porté  d'ardeur  derechef  la  conduit, 
Et  derechef  la  honte  la  repouffe. 
Ce  Dieu  qui  bat  d'vne  forte  fecoujfe 
Son  cueur  douteux,  fi  bien  la  foruoya. 
Que  dans  la  chambre  en  fin  la  conuoya 
Pleurant  en  vain:  comme  vne  fiancée 
Qui  dez  long  temps  a  donné  fa  penfée 
Au  iouuenceau  qui  premier  qu'appaifer 
Saflame,  efl  mort  auant  que  l'efpoufer. 
Elle  de  dueil  Ù"  d'amour  allumée 
Lamente  feule  en  fa  chambre  enfermée 
En  fe  cachant,  de  peur  que  fes  regrets 
Ne  foient  ouis  des  voifins  indifcrets 
Qni  de  brocards  piqueraient  la  pauurette: 
Toufiours  au  cueur  Jon  fiancé  regrette. 
D'vn  cry  muet,  à  bouche  clofe,  ainfi. 
Pleurait  Clymene,  &  cachait  fon  fouet. 

Pour  raconter  fa  douleur  qui  n'a  tréue, 
Ores  au  bout  de  fa  langue  s'efieue 
La  voix  pouffée,  Ù"  aux  léures  Itiy  pend, 
Ores  tombée  aux  poumons  redefcend 
Sans  nul  effe6i  :  car  le  fon  qui  ne  touche 
Qu'vn  peu  les  dents,  ne  deff errait  fa  bouche  : 
Ainfi  qu'on  voit  les  fantaumes  de  nuit 
Ouurir  la  bouche  Ù"  ne  faire  aucun  bruit. 

Or  comme  Amour  en  fureur  l'irnpartune, 
Sans  déclarer  à  fa  fœur  fa  fortune 
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Seule  en  Ja  chambre  en  hafte  s'en  re-va, 
Où  de  longs  pleurs  fa  poitrine  laua. 
A  [es  foufpirs  la  bride  elle  dejiache, 
Rompt  fes  habits,  fes  cheueux  elle  arrache^ 
Efgratignée,  Ù"  d'vn  efprit  tranfi 
Penfoit  douteufe  Ù"  repenfoit  ainfi. 

Que  dois-ie  faire?  helas  en  quelle  peine 
Me  tient  Amour/  hà  chetiue  Clymene 
Tu  vis  fans  vie,  <b'  folle  tu  nas  foin 
{Cruelle  a  toy)  de  toy-mefme  au  befoin  ! 
Las  !  puis  qu  Amour  ta  part  ne  fauorife. 
Par  la  fureur  conduy  ton  entreprife. 
«  Qiiand  la  fortune  en  fe  iouant  nous  pert, 
«  Pour  la  raifon  fouuent  la  fureur  fert. 
Dois-ie  prier  vn  homme  qui  peut  ejlre 
Nefçait  ?non  mal?  Jï  ie  luy  fay  paroiflre 
Il  trahirait  mon  amour  fans  guerdon. 
Il  eft  yjfu  du  Roy  Laomedon 
Prince  fans  foy,  Ùf  qui  prendrait  à  gloire 
D^auoir,  Trompeur,  d^vne  femme  viâîoire. 
Dois-ie  me  plaindre  &"  mafœur  retenter? 
Cela  ferait  f on  ardeur  augmenter. 
Car  ie  fçay  bien  {Amour  m'a  fait  fçauante) 
Que  Francion  eji  amoureux  d'Hyante, 
Et  que  ma  fœur  ce  Troyen  aime  mieux 
Qiie  jes  poumons,  fon  foye,  ny  fes  yeux  : 
le  n'en  fçay  rien,  feulement  ie  m'en  doute: 
«  L'amant  douteux  toute  parole  efcoute. 
Dois-ie  par  fraude  Ù"  par  dol  co?itrouuer 
Qu'au  fond  du  cueur  ma  fœur  laiffe  couuer 
Vn  feu  peu  chafle  (t  le  dire  a  mon  frère? 
En  le  difant  il  me  ferait  contraire  : 
Pour  vn  foupçon  ne  voudrait  vn  difcord 
Co?itre  celuy  qui  l'a  fauué  de  mort. 
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lefouffre  trop  fans  donner  cognoiffance 

De  mon  trauail:  la  feule  patience 

ce  Eft  le  remède  :  vn  feu  fouuentefois 

ce  Meurt  de  fan  gré  quand  il  tC a  plus  de  bois  : 

Penfers  is"  pleurs  apprejient  la  matière 

A  mon  brazier  :  il  faut  que  toute  entière 

En  liberté  ie  me  redonne  à  moy  : 

Vn  amoureux  fur  luy  n'a  point  de  loy! 

Plus  fil  à  fil  fes  liens  il  dejferre. 

Et  plus  Amour  à  la  chaine  l'enferré. 

A  tous  venans  diray-ie  fnon  malheur  > 

a  Dire  fon  mal  allège  la  douleur. 

Non:  ny  monfang,  mon  honneur,  ny  ma  race 

Ne  veulent  point  que  fable  ie  me  face, 

Et  que  chacun  d'vn  cueur  dijfimulant 

Flatte  mon  mal,  Ù"  puis  en  s' en-allant 

Me  deshonore,  iD"  tançant  fa  famille 

Par  mon  malheur  face  fage  fa  fille. 

Donq  que  feray-ie  >  iray-ie  en  autre  part 
Comme  banie>  Amour  qui  tient  le  dard 
Dedans  mon  cueur  en  fi  profonde  playe. 
Ne  permet  point  qu'autre  pais  ï effraye: 
Puis  pour  paffer  maint  fleuue  ir  maint  rocher 
le  ne  fçaurois  de  mon  flanc  arracher 
Ce  trait  qui  met  la  triflejfe  en  mes  veines, 
Mon  cueur  en  feu,  ù"  mes  yeux  en  fonteines  : 
Pour  le  meilleur,  Clymene.  il  faut  mourir. 
Et  par  la  mort  ton  amour  fe courir. 

Comme  en  fon  cueur  elle  penf oit  la  forte 
De  fe  tuer,  ou  d'vne  fangle  forte 
Pendre  fon  col  au  bout  d'vn  foliueau, 
Ou  fe  ietter  à  chef  baiffé  fous  l'eau, 
Et  s'eftoufer  au  plus  profond  des  ondes, 
Ou  s' en-aller  par  les  forejis  profondes, 


IIO  LE     III.     LIVRE     DE 


Par  les  deferts  des  rochers  enfermez 
Seruir  de  proye  aux  lions  affamez: 
Vnepoifon  luy  fembla  la  meilleure 
Pour  dejiacher  fon  ame  tout  à  l'heure 
Loin  de  fon  corps,  &  du  corps  le  fouet. 
D'vn  pefant  pas  &  d'vn  pefant  fourci 
MelanchoUque,  en  pajfions  outrée, 
Elle  eft  pleurant  au  cabinet  entrée. 
Où  tout  le  bien  que  plus  cher  elle  auoit, 
D'vn  foin  de  femme  en  garde  referuoit. 

Sur  f es  genoux  elle  mit  vne  queffe, 
Puis  miji  la  clef  en  la  ferrure  efpejfe, 
La  clef  tourna,  la  ferrure  s'ouvrit. 
Là,  choijîjfant,  entre  mille  elle  prit 
Vne  poifon  qu'on  dit  que  Promethée 
A  de  fon  fang  autrefois  enfantée. 
Quand  le  vautour  tout  heriffé  de  faim 
A  coups  de  bec  luy  defchiroit  le  fein  : 
Le  fang  coula  dejfus  la  terre  mère, 
Le  Soleil  chaud  qui  toute  chofe  efclaire, 
Luy  donna  l'efire,  accroiffance  Ù"  vigueur 
Elle  a  de  tige  vn  coude  de  longueur, 
Rouge  la  fleur,  la  fueille  vnpeu  noirafire, 
Que  la  forci  ère  Ù"  la  fauffe  marajire 
Sçauent  cueillir  de  leurs  ongles  tranchans, 
Difant  deffus  des  mots  qui  font  7nefchans  : 
Et  n'eji  poifon  qui  fî  prompte  deliure 
Loin  de  fon  ame  vn  corps  fafché  de  viure. 

Quand  elle  vit  telle  forte  poifon, 
S'efuanouyt  de  longue  pamoifon, 
Roiiant  les  yeux,  ù"  horriblant  la  face, 
Et  de  fes  pieds  trépigna  fur  la  place: 
Vn  fpafme  auoit  tous  fes  nerfs  ejiendus. 
Elle  cria  :  fes  cris  font  entendus 
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De  fa  nourrice,  à  qui  dez  fort  enfance 
Elle  portait  honneur  ù"  reuerence. 

Or  de  fortune  à  l'huis  elle  efcoutoit: 
Car  la  pticelle  vn  peu  dauant  s'efoit 
A  fa  nourrice  en  fegret  defcouuerte. 
Cejie  nourrice  en  doute  de  fa  perte, 
Toufiours  en  peur  de  fa  fille  viuoit, 
Et  pas  à  pas  foigneufe  la  fuiuoit. 
D'vn  coup  de  pied  la  porte  elle  a  poujfée, 
Puis  en  voyant  la  pucelle  preffée 
Des  traits  de  ?nort,  d'vn  parler  redouté 
Luy  a  l'efpoir  dans  le  cueur  rebouté 
La  confeillant  :  O  Princejfe  bien  née, 
En  quel  malheur  ta  vie  as-tu  tournée  > 
Suy  la  raifon  :  le  dejiin  ne  peut  rien 
«  Sur  l'homme  auteur  de  Jon  mal  Ù'  fon  bien  : 
«  Nous  fommes  feuls  maijîres  de  nos  fortunes  : 
«  Comme  il  nous  plaijl  ell'  font  blanches  ù"  brunes. 
«  Et  le  grand  Dieu  bon  père  des  humains 
«  Le  franc  arbitre  a  mis  entre  nos  tnains. 
«  La  deftinee  à  force  ne  nous  meine, 
«  Qui  ne  peut  rien  fur  la  prudence  humaine 
«  Sinon  d^  autant  quelle  luy  donne  lieu  : 
«  Le  franc  vouloir  à  l'homme  fert  de  Dieu. 
le  ne  dy  pas  que  le  fort  n'ait  puijfance 
Sur  tout  cela  qui  çà  bas  prend  naiffance. 
Mais  on  le  peut  corriger  par  confeil, 
Et  à  la  playe  appofer  l'appareil  : 
Chacun  y  fert  à  foy-mefme  de  guide. 
Amour  refemble  au  fcorpion  homicide 
Qui  blejfe,  ù"  puis  à  la  playe  qu'il  fait, 
Luy-mefme  fert  de  remède  parfait. 
Donq  ne  crain  point  ton  malheur  faire  entendre 
Au  beau  Troyen  bien  facile  à  f ur prendre , 
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Et  qui  de  race  à  l'amour  eji  appris, 

Comme  neueu  de  l'afnoureux  Paris, 

luge  courtois,  qui  vuidant  la  querelle 

Donna  la  pomme  à  Venus  la  plus  belle. 

Tous  [es  ayeux  grands  Princes  généreux 

Furent  iadis  des  beautez  amoureux, 

Troé,  Dardan  &  le  beau  Ganyjnede. 

Contre  l'amour  on  trouue  ajfez  remède. 

Quand  la  raifon  fe  veut  efuertuer, 

Et  non  ainjî  lafchement  Je  tuer. 

«  L'ame  couarde  <Ùf  vilaine  s'offenfe, 

«  Toufiours  la  bonne  au  mal  fait  refijîance. 

«  L'homme  ejl  bien  fot  qui  tombe  en  dejej'poin 

«  Rien  n'efi  perdu  qu'on  ne  puijfe  r'auoir  : 

«  Champs  Ù"  maifons  Ù"  bagues  bien  ouurées 

«  A  force  d'or  font  toufiours  recouurées: 

«  Par  la  fortune  on  perd  le  bien  mondain, 

«  Par  elle  mefme  on  le  r  aquiert  foudain  : 

«  Mais  nos  threfors  ne  rachètent  la  vie 

«  Quand  vne  fois  la  Parque  l'a  rauie. 

Qiiand  elle  dort  en  vn  tombeau  reclus, 

Q' eji  fait,  les  Sœurs  ne  la  refilent  plus  : 

Il  faut  defcendre  aux  bords  Acherontides 

Voir  Rhadamanthe  Ù'  les  trois  Eumenides, 

Et  le  palais  du  frère  du  Sommeil. 

Donques  iouis  des  rayons  du  Soleil, 

Et  fans  defcendre  en  l'abyfme  profonde 

Demeure  viue  hofiejfe  de  ce  ?>Jonde. 

Tu  es,  Clymene,  encore  en  ton  printemps. 

Tu  n'as  d'amour  fenty  les  pafjetemps 

Ny  les  plaifirs  du  chafle  mariage. 

Garde  toy  donq  poiu-  vn  meilleur  vfage  : 

Tente  Francus  ér  fay  luy  par  efcrit 

Sçauoir  le  mal  qui  lime  ton  efprit. 
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De  tels  propos  la  fille  elle  admonnejle. 
Prompte  au  conjeil  la  pucelle  fut  prejh: 
Trois  fois  la  plume  elle  priji  enfes  dois, 
Et  de  la  main  luy  tomba  par  trois  fois  : 
Trois  fois  elle  eut  la  bouche  ouuerte  Ù"  clofe, 
Puis  foupirant  cefte  lettre  compofe, 
Et  la  voulut  de  tels  mots  ordonner. 

Salut  à  toy  qui  me  le  peux  donner: 
L'aueugle  Archer  m'a  tellement  bleffee 
De  ton  amour  le  cœur  isr  la  pensée. 
Que  ie  mourray,  fi  guarir  tu  ne  veux 
D'vn  prompt  fecour s  le  mal  dofit  ie  me  deulx  ; 
Ce  Dieu  th'a  fait  en  ce  papier  t'efcrire 
Ce  que  l'honneur  me  dejendoit  de  dire, 
Et  i'ay  ma  bouche  ouuerte  mille  fois, 
Mais  la  vergongne  a  refferré  ma  vois. 

A  cet  efcrit  vueilles  donques  permettre 
Ta  blanche  ?nain  :  l'ennemy  lifi  la  lettre 
De  l'ennemy,  la  rnienne  vient  d'aimer 
Qui  de  pitié  te  deuroit  enflamer. 
Si  tu  t'enquiers  en  quoy  le  temps  ie  pajfe, 
Songer,  refuer,  rep enfer  en  ta  grâce, 
Te  rechercher,  l'engager  mon  defir, 
Efl  mon  feul  bien,  mon  tout  ù"  mon  plaifir. 
Soit  que  le  tour  de  l'Orie?it  retourne, 
Soit  qiià  midy  defpus  nous  il  feiourne, 
Soit  que  la  mer  le  reçoiue  à  coucher, 
le penfe  en  toy:  Ù" fi  n'ay  rien  plus  cher 
Que  de  me  paifire  en  ta  belle  figure. 
Ainfipour  toy  cent  p a] fions  i' endure. 
Et  fans  pouuoir  ny  veiller  ny  dormir 
Seule  en  mon  lit  ie  ne  fais  que  gémir, 
le  ne  vy  plus  tant  mon  ame  affollee 
Laijfant  mon  corps  en  la  tienne  eft  allée. 
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le  fuis  perdue,  Ù"  ne  yne  puis  trouuer  : 

l'ay  beau  les  forts  des  forciers  efprouuer, 

Rien  ne  me  fer t  ny  herbe  ny  racine: 

Tu  es  mon  ?nal,  tu  es  ma  médecine, 

Tu  es  mon  roy,  de  toy  feul  ie  dépens. 

le  meurs  pour  toy,  Ù"  fi  ne  m'en  repens. 

Aye  pitié  d'vne  fille  amoureufe  : 

Des  voliiptez  la  plus  delicieufe 

Ceft  de  cueillir  V7ie  première  fleur , 

Non  vn  bouton  qui  n  a  plus  de  couleur. 

Tu  me  diras  que  ie  fuis  indifcrete 

Comme  nourrie  en  cefie  ifie  de  Crète. 

Où  lupiter  de  tant  d'amours  épris 

Le  premier  laiSî  de  fa  nourrice  a  pris, 

Et  que  ie  fuis  d' Ariadne  parente 

Fille  à  Minos,  qui  d'amour  violente 

Ofafon  père  Ù"  fon  pays  changer 

Pour  vn  Thefée,  vn  pariure  efiranger. 

Certes  ce  n'efi  ma  terre  ny  ma  race 

Qui  me  contraint,  cefi  feulement  ta  face, 

Et  ta  ieuneJJ}  Ù"  ton  œil  nompareil. 

Malheureux  eft  qui  lie  voit  le  Soleil 

Oîiand  il  efclaire,  Ù"  fon  œil  tourne  arrière 

Pour  ne  iouyr  de  fi  belle  lumière  I 

Ofte  ton  front,  ofte  moy  tes  beaux  yeux, 

Ofle  ta  taille  égale  aux  demy-Dieux, 

Ton  entretien,  ton  maintien,  ta  parole. 

Et  qui  plus  eft,  ta  vertu  qui  m'affolle, 

Tu  efteindras  de  mon  cueur  le  flambeau  : 

Mais  te  voyant  fi  vertueux  ir  beau, 

le  t'atmeray  d'ardeur  infatiable. 

Et  fi  ie  faux,  tu  en  es  puniflahle. 

le  ne  crains  point  comme  les  Dames  font, 

De  m'appeller  femme  d'vn  vagabond, 
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Pauure  fuitif,  qui  na  maifon  ny  Troye  : 
Il  ne  m'en  chaut,  te  fuiuant,  que  iefoye, 
Pourueu  qu'il  plaife  à  ton  cueur  de  m  aimer , 
Soit  que  tu  vueille'  efpoufe  me  nommer, 
Soit  ton  efclaue,  &"  deuffé-ie  amufée 
Tourner  ton  fil  autour  d'vne  fufée. 
Labeurs  prefens  ù"  futurs  ie  reçoy, 
Pourueu,  Troyen,  que  ie  puiffc  ejire  à  toy. 
Is  ne  craindray  tes  périlleux  voyages, 
Terres  ny  mers  tempejies  ny  ora:^es  : 
Ou  Jï  i'ay  peur,  i'auray  peur  feulement 
De  toy  mon  tout,  tir  non  de  mon  tourment  : 
Si  ie  péris,  au  inoins  en  ta  pnfcnce 
le  periray  :  ou  ta  cruelle  abfence 
(Si  tu  ne  veux  pour  tienne  ?n  acquérir) 
Cent  fois  le  iour  me  tu  ra  fans  ?nourir. 

De  tels  vers  fut  fou  epifire  acheuée, 
Puis  la  feella  d'vne  agathe  engrauée  : 
La  mit  au  fein  de  la  nourrice,  Ù'  lors 
Vne  fueur  ruiffela  de  fon  corps  : 
Auec  la  lettre  encor'  luy  bailla  l'ame 
Pour  luy  porter,  Ù"  my-morte  fe  pâme. 

Tandis  Cybelle  auoit  changé  de  peau. 
Et  transformé  fon  vieil  corps  en  vn  beau, 
Prenant  la  face  Ù"  la  voix  Ù'  la  taille 
De  Turnien  (qui  depuis  la  muraille 
Bajiit  de  Tours,  &"  la  ville  fonda) 
Lors  de  tels  mots  Francion  aborda. 

lufques  à  quand,  fils  d'Heôior,  fans  rien  faire 
Nous  tiendras-tu  fur  ce  bord  folitaire, 
Acagnardez  en  parejfeux  feiour, 
A  boire,  à  rire,  à  démener  l'amour? 
A  perdre  en  vain  nos  iours  par  les  bocages 
Suiuant  les  cerfs  ù"  les  bejies  fauuages  > 
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Que  ne  fais-tu  (fans  le  te>nps  conjommer) 
Ce  que  t'a  dit  la  Nymphe  de  la  mer  > 
Courtife  Hyante,  afin  quelle  te  face 
Voir  ces  grands  Rois  qui  viendront  de  ta  race; 
Puis  donne  voile,  &  fans  plus  t' allécher 
Va-t'en  ailleurs  ta  fortune  chercher. 

Ce  Turnien  auoit  la  face  belle, 
Les  yeux  le  front,  compagnon  tres-fidelle 
De  Francion,  qu'à  part  il  efcoutoit. 
Et  fes  fegrets  enpriué  luy  contoit. 
Il  ejloit  fils  de  la  Nymphe  Arijîine, 
QiiHe6ior  auoit  fous  fa  7nafie  poitrine 
Prejfée  au  bord  du  fleuue  Simdts  : 
Ses  chers  parens  en  furent  refiouïs, 
Enorgueillis  de  voir  leur  fille  pleine 
Du  fruit  yjfu  d'vnfi  grand  Capitaine. 
Elle  accoucha  dejfus  le  bord  herbeux 
Du  fleuue  fnefme,  en  regardant  fes  bœufs 
Qui  bien  cornus  paijfoieîit  par  le  riuage  : 
D'vn  Prince  tel  il  auoit  fon  lignage. 

Cefle  Déeffe  en  s' en-volant  de  là. 
Bien  loin  du  peuple  à  l'efcart  s'en  alla 
Voir  la  maifon  toute  rance  ir  moifîe 
Où  croupijfoit  la  vieille  laloufie. 

C'eftoit  vn  antre  à  l'entour  tapiffé 
D'vn  gros  halier  d'efpines  heriffé  : 
lamais  clarté  n'y  Jlamboit  allumée, 
Et  toutefois  ce  n'ejioit  que  fumée  : 
Elle  ejioit  louche,  Ù"  auoit  le  regard, 
Parlant  à  vous,  tourné  d'vne  autre  part: 
Sa  dent  rouillée  Ù"  fon  vifage  blefme 
Monflroient  ajfez  qu'elle  mangeoit  foy-mefme^ 
Rongeant  fon  cœur  de  haine  &  de  foucy. 
D'elle  s'approche,  &  luy  a  dit  ainjt. 
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Vieille  debout:  marche  en  Crête,  ù"  te  hajie. 
Pren  tes  [erpens,  Ù"  de  Clymene  gafte 
Par  ta  poifon  les  veijies  Ù"  le  cueur  : 
Dans  Vejîomac  iette  luy  la  rancueur, 
Le  defefpoir,  la  fureur  ir  la  rage, 
Mejle  fon [ang  <&  trouble  fon  courage: 
Tu  le  peux  faire,  ir  ie  veux  qu'il  fait  fait. 
A  tant  s'en  vole,  Ù"  laijfe  l'antre  infait. 

Quand  laloufie  eut  la  parole  ouye 
De  la  DéeJJe  elle  en  fut  refiouye: 
Puis  en  frizant  de  f erpens  f es  cheueux, 
Et  s^ appuyant  d'vn  bafîon  efpineux. 
Alla  trouuer  en  Crète  la  pucelle 
Que  le  fommeil  couuoit  dejfous  fon  aile. 
Et  dont  le  cueur  qui  de  dueil  fe  fendait , 
Entre 'donnant  nouuelles  attendait. 
Incontinent  cejle  vieille  maline 
'  De  la  pucelle  ajjiegea  la  poitrine, 
D'vn  froid  venin  Jes  léures  elle  enfla, 
Et  la  poifon  haletant  luy  foufla 
Aux  yeux  au  cueur:  <Ùr  en  l'ame  renuerfe 
Vn  long  ferpent,  qui  en  gliffant  luy  perfc 
Foye  Ù"  poumons  :  ù"  puis  en  defnouant 
Ses  cheueux  tors,  elle  alla  fecouant 
Mille  lezars  au  fein  de  la  pauiirette, 
Qui  la  fuçoient  d'vne  langue  fegrette. 
Et  lentement  les  membres  luy  jnordoient, 
Et  par  les  os  leur  venin  efpandoient. 

A  tant  s'en-va  :  ce  pendant  la  nourrice 
Efpiant  l'heure  ù'  la  faifon  propice, 
A  Francion  la  lettre  prefenta, 
Et  de  parole  encores  le  tenta. 
Fraîicus  la  prijl,  &"  après  l'auoir  leu'è, 
De  honte  efpris  baiffe  en  terre  la  veue: 
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Le  fan  g  vermeil  fur  le  front  luy  faillit, 
Prefque  la  voix  aux  poumons  luy  faillit: 
Puis  à  la  fin  d'v?ie  langue  eftonnée 
Telle  refponj.  à  la  vieille  a  donnée. 

Vieille  dejloge,  ou  par  le  fer  tranchant 
le  puniray  ton  aôle  trop  mefchant, 
Ou  ie  feray  chaftier  par  le  père 
Vn  fait  fi  plein  d^ horrible  vitupère. 
le  ne  fuis  pas  en  cejie  ifie  venu 
Pour  tromper  ceux  à  qui  ie  fuis  tenu. 
Le  beau  Paris  pour  Hélène  rauie 
De  mille  nauz  vit  fa  faute  fuiuie, 
Tuer  fon  père,  llion  embrafer, 
Et  iufqu'au  fond  fes  murailles  rafer. 
le  crain  des  Dieux  la  vengeance  homicide^ 
Et  lupiter  hoftelier  qui  prefide 
Au  cueur  d'vn  Roy  qui  bénin  veut  loger 
Sans  le  cognoifire  vn  fuit  if  eftranger. 
«  Quand  l'hofte  faut,  il  voit  toufiours  fa  tefic 
«  S'efcarbouiller  d'vne  iufie  tempejie: 
«  Car  du  mefchant  le  payment  eft  contant. 
Or  fi  ïeftois  de  nature  inconfiant. 
Prompt  au  plaifir  où  Venus  nous  appelle, 
V  aimerais  mieux  fa  fœur  Hyante  qu'elle: 
«  Elle  eft  modefie,  &  plus  que  la  beauté 
«  L'homme  en  la  femme  aime  l'honnefieté. 

Il  dit  ainfi  :  vne  froide  gelée 
S'efi  par  les  os  de  la  vieille  efcoulée 
Tremblajit  de  peur  :  à  la  fin  elle  va 
D'vn  pied  fi  prompt  que  Clymene  trouua 
Encore  au  li5i  du  fommeil  affommée: 

Refueille  toy  ma  fille  mieux  aimée, 
Ce  beau  Troyen  de  ta  fœur  abufé 
A  ton  efcrit  &  ton  cueur  refufé. 
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Toute  en  furfaut,  ayant  telle  parole 
Se  refueilld  :  fan  efprit  qui  s'en-vole 
Vers  r étranger  emporté  du  penfer, 
Luy  fit  ainfi  fes  plaintes  commencer. 

Banques  ma  lettre  a  ferui  de  rifée  ! 
Ha  panure  moyf  i'ejîois  mal-auifée 
Folle  d'amour,  d'enuayer  vn  efcrit 
A  ce  banni,  vn  rocher  fans  efprit. 
Qui  n'a  fceu  prendre  aux  cheueux  la  fortune! 
C'eft  vn  niais  que  la  mer  importune 
Comme  il  mérite,  Ù"  qui  fottement  pert 
Le  bien  qu'Amour  luy  a  fans  peine  offert, 
N'ofant  cueillir  pour  crainte  de  l'efpine 
Le  beau  bouton  de  la  rofe  pourprine  ! 
Puis  il  fe  vante,  6  le  braue  Empereur  ! 
Que  de  la  Gaule  il  fera  conquereur. 
Qui  n'a  fceu  veincre  vne  fille  veincue! 
ï'ay  de  ja  honte  (t  l'âme  toute  efmeu'é 
Et  tout  le  cueur  :  il  n'ejl  du  fung  des  preux, 
Mais  d'vn  pafteur  ou  d'vn  piqueur  de  beufs. 
Son  front,  fes  yeux,  fan  parler  &  fa  grâce, 
Son  port  royal  qui  les  autres  fur pajfe. 
Sont  ô  Venus,  indignes  de  fan  corps. 
Laid  par  dedans  ér  beau  par  le  dehors  : 
Ame  couarde  en  vn  beau  corps  logée. 
Que  ciel,  que  terre,  Ù"  que  la  mer  Aegée 
Vont  tourmentant  :  car  vray-femblable  il  ejl 
Que  ta  fottife  à  lupiter  defplaifl. 
Du  beau  Paris,  dont  tu  ?nens  ta  lignée, 
La  beauté  fut  d'atnour  accompagnée  : 
Helejie  à  luy  de  ban  cueur  fe  rendit. 
Et  par  combats  dix  ans  la  défendit 
Plein  de  fueur  de  guerres  ù"  de  peines, 
Cueur  généreux,  qui  valait  cent  Hileines. 


120  LE    III.     LIVRE     DE 

Mais  tu  ne  vaux,  ieune  brigand  de  mer, 
Qu'à  bien  ramer,  Ù"  non  à  bien  aimer. 
Puijfe  auenir  que  ma  fœur  fait  trompée. 
Et  fans  efpoir  en  [es  larmes  trampée. 
Soit  delaijfée  au  front  de  quelque  bort, 
Et  qu'elle  pleure  aux  vagues  fans  confort. 
Quajid  ce  banni  par  honnejle  cautelle 
Aura  tiré  le  plaifir  qu'il  veut  d'elle, 
D'vn  cueur  pariure  oubli' ra  fa  beauté  : 
Car  l'œil  fe ne jlre  en  vain  ne  m'eft  fauté. 
Si  le  dejlin  les  Gaules  luy  ordonne. 
Qu'en  ma  faueur  cent  guerres  il  luy  donne 
Ains  que  bajiir  les  rampars  de  Paris  : 
Voye  à  Jes  yeux  fes  alliez  péris, 
Qu'il  fait  chaffé,  ér  que  de  terre  en  terre 
En  fuppliant  fecours  il  aille  querre  : 
Puis  par  les  fiens  furpris  en  trahijon. 
Soit  membre  à  membre  occis  en  fa  maifon. 

Difant  ainfi,  de  fon  chef  elle  arrache 
Ses  longs  cheueux,  qu'en  pleurant  elle  attache 
Contre  fon  li£i,  figne  de  chafeté. 
Et  que  fon  corps  n'auoit  iamais  ejlé 
Honni  d'amour  :  puis  fa  chambre  elle  baife. 

Adieu  maifon,  que  i'ejîois  a  mon  aife 
Auparauant  que  ce  traiflre  incognu 
A  nojire  bord  naufrage  fuft  venu/ 

Incontinejit  la  fureur  &"  la  rage 
De  laloujîe  emplirent  fon  courage, 
Et  tellement  la  douleur  la  ferut. 
Que  par  les  champs  hurlante  elle  courut. 

C'ejioit  le  iour  que  les  folles  Euantes 
Criant  Bacchus  feules  alloient  errantes 
(Ayant  les  corps  enuironnez  de  peaux) 
Par  les  forefls  collines  ù"  coupeaux, 
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Rochers  deferts  campagnes  Ù'  bocages, 
Et  fur  le  bord  des  fablonneux  riuages. 
L'air  refpondoit  fous  le  bruit  enroué 
D'Euan,  d'Iach,  de  Bajfar,  d'Euoé. 
Ce  puiffant  Dieu  qui  blejfe  les  penjées 
De  trop  de  vin,  les  auoit  infenjées  : 
En  jes  liens  captiues  les  auoit. 
Et  la  fureur  de  raifon  leur  feruoit . 

Cejie  pucelle  à  qui  l'erreur  commande, 
S'alla  ietter  au  milieu  de  la  bande 
Ejcheuelée,  ù"  d'vn  bras  forcené 
Branlait  vn  dard  de  pampre  enuironné. 

Oui  la  première  en  me  fuiuant,  dit-elle. 
De  ce  fingler  refpandra  la  ceruelle? 
Et  d'vn  efpieu  la  première  en  fon  flanc 
Fera  la  playe,  isr  s'yura  de  fon  fang> 
Marchon  couron  fuiuon  comme  tempejle 
Les  pas  fourchus  de  ceJie  noire  bejle 
Monftre  hideux,  qui  s'enfuit  deuant  nous, 
Armon  nos  mains  Ù'  l'ajfommon  de  coups. 

Son  faux  Démon  auoit  pour  couuerturc 
Pris  d'vn  fingler  la  menîeufe  figure. 
Elle  penfant  par  faujfe  imprejjton 
Que  le  fangler  fuft  le  vray  Francion, 
Pour  le  tuer  la  première  ejî  courue, 
Brardant  au  poing  vne  fourche  corjiue  : 
Et  le  fangler  j ans  qu'on  le  peuft  toucher 
Alla  gaigner  le  fejie  d'vn  rocher. 
Qui  fous  fes  pieds  tenoit  la  merfuiette. 

Là  ce  Démon  à  corps  perdu  fe  iette 
Dedans  le  gouffre  :  elle  qui  s'auança 
Pour  l'enferrer  en  la  mer  fe  lança 
Le  pour  fuiuant  :  trois  fois  fous  l'eau  profonde 
Son  corps  alla,  trois  fois  reuint  fur  l'onde, 
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Trois  fois  le  flot  le  reuint  abyjmer. 
Elle  mourait  fans  les  Dieux  de  la  mer, 
Qui  fouleuant  la  ialoufe  tombée, 
Luy  ont  du  corps  la  Parque  defrobée, 
Et  luy  perdant  fa  figure  Ù'  fon  nom 
L'ont  enrollée  à  la  troupe  d'inon 
Et  du  vieil  Glauque  à  la  double  naiffance  : 
Deffus  les  eaux  luy  ont  donné  puiffance 
De  faire  enfler  les  vagues  <ùr  le  vent. 
Nymphe  de  mer,  qui  depuis  a  fouuent 
Contre  Erancus  pouffé  Ja  frenefie, 
Dedans  la  mer  gardant  fa  ialoufie. 


FIN     DV    TROISIESME    LIVRE, 
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Quand  la  nouuelle  au  père  jut  venue, 
D'ardeur  Ù'  d'ire  vue  bouillante  nue 
Prejffa  fon  cueur  qui  menu  fanglotoit: 
De  poings  ferrez  l'eflomac  [e  battait 
Penfant  j'ongeant  «zb*  difcourant  la  forte 
Comme  fa  fille  en  la  mer  ejloit  morte  : 
Il  foufpiroit,  ù"  d'vn  bourbier  fangeux 
Des-ho7ioroit  fa  barbe  ù'  fes  cheueux: 
Il  rompt  fa  robe,  &"  tout  priué  de  ioye, 
Son  fils  Orée  aux  oracles  enuoye: 
Auquel  (cherchant  d'vn  cueur  deuotieux 
Trois  iours  ejitiers  la  volonté  des  Dieux 
Par  mainte  offrande  en  viSlime  immolée) 
Telle  voix  fut  du  Trepié  reuelée. 
Que  le  vieillard  ejieigne  le  tizon, 
Et  Varondelle  njie  de  fa  maifon. 

Telle  parole  en  doute  refpondu'é 
Fut  aifément  de  ce  Prince  entendue: 
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C'ejl  de  l'amour  efteindre  le  tizon, 
Et  l'ejiranger  chajfcr  de  fa  maifon. 
Homme  pariure  infidelle  Ù'  fans  ame, 
Et  du  trefpas  de  fa  fille  le  blafme. 

«  En  nul  pays  la  foy  n'a  plus  de  lieu, 
Difoit  ce  Prince,  Ù"  lupin  le  grand  Dieu 
N'a  plus  de  foin  de  l'humaine  malice. 
Et  le  péché  ne  craint  plus  la  iuftice. 
Ceji  ejiranger  pauure  chetij  (t  nu, 
Vn  vif  naufrage  à  ma  riue  venu, 
Couuert  d'efcume  Ù'  de  bourbe  Ù"  de  fable. 
Ah!  que  ïay  fiit  compagnon  de  ma  table, 
Oiie  ïay  voulu  pour  mon  gendre  choifir, 
Et  luy  partir  ma  terre  àfon  plaifir, 
Moque  mon  [ceptre,  Ù"  mafqué  de  feintife, 
Ma  vieille  barbe  Ù"  mes  cheueux  mefprife.' 
Et  fous  couleur  d'vn  dejiin  ne  veut  point 
Par  foy  promife  aux  femmes  ejire  ioint, 
Second  Paris,  pirate  qui  confomme 
Ses  ans  fur  l'eau:  toutefois  ce  preud'homme 
Fin  artifan  de  cauteleux  moyens. 
Comme  héritier  du  malheur  des  Troyens, 
En  toute  terre  à  l'impourueu  fe  rué. 
Séduit  des  Rois  les  filles  Ù"  les  tue: 
Puis  en  faifant  fes  galères  ramer, 
Laue  le  meurdre  es  vagues  de  la  mer. 
Met  voile  au  vent:  le  vent  qui  luy  refemble. 
Pouffe  fa  voile  ù"  fa  foy  tout  enfemble: 
Et  tu  le  vois,  Q  Dieu,  viure  ça  bas, 
Tu  le  vois  bien,  ù"  ne  le  punis  pas! 
Or  pour  fouler  par  vengeance  mon  ire, 
le  le  veux  pendre  au  mafi  de  fon  nauire 
Couuert  de  foujre  &  de  falpeftre  ardant, 
Afin  qu'en  l'air  tournoyant  e>  pendant 
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Vejiu  de  flame,  il  fente  confumée 
Sa  trijie  vie  efteinte  de  fumée. 

Que  dis-ie?  où  fuis-ie?  en  quelle  folle  erreur 
Troublé  d'efprit  me  poujfe  la  fureur  > 
«  //  ne  faut  pas  qu'vn  Prince  débonnaire 
«  Du  premier  coup  s'enflame  de  colère  : 
«  //  ne  doit  croire  aux  flateurs  de  léger, 
«  Le  commun  bruit  eji  toujîuurs  menfonger: 
«  //  doit  attendre  Ù'  fagement  cognoijire 
«  La  vérité  que  le  temps  fait  paroiflre  : 
«  Vattendray  donq:  vn  Roy  ne  doit  fentir 
«  D'vn  prompt  courroux  vn  tardif  repentir. 

Tandis  Francus  qui  la  Jaifon  efpie, 
Aborde  Hyante,  ir  de  tels  mots  la  prie: 
Vierge  fans  pair,  dont  la  grâce  Ù"  les  yeux 
Peuuent  tenter  les  hommes  (7  les  Dieux, 
Qui  fous  tes  pieds  preffes  férue  ma  tejie, 
Qui  de  mon  cueur  remportes  pour  conquejîe 
L'orgueil  premier,  qui  n'auoit  point  ejié 
D'vn  autre  amour  que  du  tien  furmonté  : 
Si  la  pitié,  fi  lliumble  courtoijie 
Peut  des  humains  gaigner  la  fantajie. 
Soit  de  mes  pleurs  ton  courage  adoucy, 
Guary  ma  playe,  Ù"  me  prens  à  mercy. 
Quand  ie  touchay  ton  ifle  de  ma  dextre, 
le  ne  vins  pas  en  ton  palais  pour  eftre 
Comme  ie  fuis,  miferable  amoureux, 
Ains  pour  chajjer  le  péril  dangereux 
Qii  menajjoit  ma  tejie  du  naufrage  : 
Mourir  deuoy-ie  au  plus  fort  de  l'orage, 
Puis  que  fur  terre  Amour  m'efi  plus  amer 
Que  Ji'eji  Neptune  au  milieu  de  la  mer  ! 
«  L'homme  feroit  heureux  en  toute  cJiofe, 
0  S'il  ne  cachait  au  fond  de  l'ame  enclofe 


126  LE    im.    LIVRE    DE 

«  La  pajjton  que  nous  engendre  Amour, 
«  Qui  de  la  vie  embrunit  le  beau  iour, 
«  Et  verfe  au  cueur  par  mauuaife  coujlume 
«  Bien  peu  de  miel  Ù'  beaucoup  d'amertujne. 
Heureux  trois  fois,  voire  quatre  vu  rocher, 
Qiii  fans  tendons ,  fans  mufcles  Ù"  fans  chair 
Vit  infenfible,  ir  qui  n'a  l'ame  attainte 
Ny  de  douleur  ny  d'amour  ny  de  crainte  : 
le  voudrais  ejhe  en  quelque  riue  ainfl! 
le  viurois  dur  fans  ame  Ù'fansfouci, 
Où  maintenant  par  trop  de  cognoiffance 
le  fens  mon  fnal,  ù"  fi  ie  n'ay  puijfaiice 
D'admonefler  mon  efprit  affligé, 
Tant  ie  me  fuis  à  tes  yeux  engagé. 

Il  dit  ainfi  :  mainte  larme  roulée 
Deffus  la  ioue  enfonfein  ejî  coulée. 

Hyante  alors  foufpirant  d'autre  part 
Contre-refpond :  Troyen  il  efl  trop  tard 
Pour  deuifer,  Ô"  la  nui5i  fommeilleufe 
De  noz  propos  efi  ce  femble  enuieufe, 
Chacun  nous  voit  ù"  iette  l'œil  fur  nous  : 
«  Du  fait  d'autruy  le  vulgaire  efi  ialous: 
Allon  dormir,  la  nui6i  nous  le  confeille^ 
Si  le  matin  dez  l'Aurore  vermeille 
Te  plaifi  venir  au  bocage  facré 
Où  mes  ayeux  à  cofîé  d'vn  beau  pré 
Ont  fait  bajiir  d'Hécate  le  grand  temple. 
Plus  priuément  en  imitant  l'exemple 
Des  amoureux,  tu  me  diras  ton  foin. 
Le  temple  fain6i  nous  feruant  de  tefmoin. 

Ainfi  difant,  les  yeux  ils  abaijferent. 
Et  tous  honteux  à  regret  fe  laijjerent  : 
Mais  lefouci  ne  laijfa  fa?is  gémir 
Les  deux  amans  toute  la  nui6i  dormir. 
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Quand  le  Soleil  perruque  de  lumière 
Eut  de  Tethys  fa  vieille  nourricière 
En  fe  leuant  abandonné  les  eaux, 
Et  fait  grimper  contre-mont  f es  cheuaux. 
Et  que  l'Aurore  à  la  main  fafranée 
Eut  annoncé  la  clarté  retournée. 
Le  foin  d'amour  qui  poignant  trauailla 
La  belle  Hyante,  au  matin  l'efueilla. 
Et  pour  aller  au  lieu  de  la  promeffe 
Se  reueflit  d'vn  habit  de  Princeffe. 

En  cent  façons  fon  chef  elle  peigna, 
D'eau  de  fenteurs  fon  vifage  baigna, 
Prift  vn  collet  ouuert  à  rare  voye 
Entre-broché  de  fils  d^or  &"  de  foye, 
Rare  fubtil,  à  replis  bien  tijfus  : 
Puis  vn  beau  guimple  afubla  par  dejfus 
Prime  dougé  filé  de  main  fçauante. 
Qui  la  couuroit  du  chef  iufqu'à  la  plante 
Son  col  d'iuoire  enrichit  d'vn  carquan 
Tait  en  ferpent  (nuurage  de  Vulcan) 
D'or  ir  d'efmail,  merueille  elabouree! 
Qu'il  fit  iadis  pour  la  Déejfe  Rhée, 
Et  Rhée  à  Nede  en  prefent  le  bailla. 
De  ce  ferpent  tout  le  dos  efcailla 
En  arc-en-ciel,  fi  bien  que  la  fa6lure 
De  l' artifan  furmontoit  la  nature. 
De  Nede  après  vn  Corybante  l'eut, 
Puis  à  Dicée  en  partage  il  efcheut, 
Qui  pour  garder  tel  bien  à  fa  famille, 
Uauoit  donné  dés  long  temps  à  ja  fille. 

Hyante  adonq  fit  fon  coche  atteler. 
D'ardeur  de  femme  enuieufe  d'aller 
Au  lieu  promis:  Ù"  lors  douze  pue  elles 
De  fes  fegrets  miniflres  plus  fidelles. 
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Qui  feules  part  enfes  grâces  auoient, 
Et  dez  enfance  en  tous  lieux  la  fuiuoient, 
D'vn  pied  léger  dedans  l'eflable  allèrent^ 
Hajîent  leurs  mains,  (r  le  coche  attelèrent, 
A  chaque  roué  ils  entent  vn  moyeu, 
Douze  rayons  font  paffer  au  milieu 
lufqu'à  la  gente,  Ù"  autour  de  la  gente 
Metteîit  d'airain  vne  bande  pefante, 
Efpaiffe  Ù'  large,  où  des  doux  argentez 
A  groffe  tefle  en  ordre  ejioient  plantez. 
Au  limon  d'or  couple  à  couple  ils  attachent 
Qi'-atre  iumens  fouple-iarrets,  qui  marcheîit 
D'vn  pas  venteux,  ù'  font  dejfous  leurs  piez 
Voler  menu  les  fablons  déliez. 
Elle  monta  :  vne  main  tient  la  bride. 
L'autre  le  fouet  :  fes  iuments  par  le  vuide 
A  bonds  légers  s'eflançoient  en  auant  : 
Le  char  roulait  plus  vtjie  que  le  vent  ! 
Qi'.and  les  iuments  au  temple  l'ont  rendue. 
Soudain  à  bas  du  coche  eft  defcendue, 
Ofla  leur  bride  :  elles  non  guiere  loin 
En  hanijfant  vont  paijtre  le  fain-foin, 
Et  trèfle  ifr  Thym  :  puis  de  inanger  fafchêes 
Se  font  fur  l'herbe  au  frais  de  l'eau  couchées. 

Le  tefnple  ejioit  d'vn  bocage  entourné, 
De  tous  coftez  d'vn  beau  pré  couronné, 
Où  r  amour  eu fe  après  le  facrifice 
D'vn  art  fubtil  controuue  vne  malice  ; 
Ce  fut  s'ajfeoir,  ù"  faire  d'vn  grand  tour 
Comme  elle  affeoir  fes  filles  à  fentour. 

Il  n'eft  pas  temps,  cher  troupeau  que  i' honore, 
De  retourner  à  la  maifon  encore  : 
Sur  l'herbe  tendre  il  vaut  mieux  feiourner, 
Au  frais  du  tour  nous  pourrons  retourner: 
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Chantoii  danfoîi,  que  chacune  s'auance, 
Et  la  carole  elle  niefme  commence. 
Mais  ny  le  bal,  ny  autres  paffe-temps 
Ne  liiy  plaifoient  :  fes  beaux  jeux  inconftaut 
Toujiours  au  guet  s'efcartoient  en  arrière 
Sur  les  chemiîis,  pour  voir  fi  la  poujjlere 
Dcfious  Francus  iroit  point  s'efieuant. 
A  chaque  bruit,  à  chaque  flair  de  vent 
Elle  tremblait,  &"  fa?is  ejire  ajfeurée 
D'yeux  ù"  d'efprit  erroit  toute  ejgarée. 

De  bon  matin  Francus  qui  s'efueilla. 
De  fes  habits  luy-mefme  s'habilla  ; 
Prijt  fou  efpée  à  la  gaine  efmaillée, 
Oji'He6îor  auoit  à  [on  frère  baillée 
Par  amitié  :  car  fur  tous  il  V aimait , 
Et  fa  vaillance  Ù"  fon  art  ejîimoit. 
Or  Helenin  luy  donna  cejle  efpée, 
Ojuind  il  partit,  laquelle  fut  trempée 
Dans  les  fourneaux  du  febure  Lemnitn  : 
Luy  donne  encore  vn  poignard  Norien 
Au  pommeau  d'or,  à  houpes  bien  perlées. 
Que  de  fes  doigts  Hélène  auoit  filées. 

lamais  enfant^  iamais  neueu  des  Dieux 
N'eut  le  maintien,  la  bouche,  ny  les  yeux 
Si  beaux  qu  auoit  Francus  cefte  iournée  : 
Telle  beauté  du  ciel  luy  fut  donnée, 
L'ail  pour  gaigner,  la  bouche  pour  fçauoir 
En  difcourant  fa  maifirejfe  cfmouuoir. 

A  fon  coflé  menoit  pour  compagnie 
Le  vieil  Amblois,  dont  l'ame  efioit  garnie 
De  prophétie,  Ù"  outre  il  auoit  foin 
De  confeiller  fes  amis  au  befoin. 

Près  le  chemin  fur  le  bord  d'vne  plaine 
Vn  orme  fut,  dont  la  cymc  efioit  pleine 

Ronsard.  —  III. 
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ueille. 


De  mainte  branche  où  les  corbeaux  au  foir 

Prenaient  leur  perche  Ù'  fe  fouloient  ajjoir. 

Là  de  fortune  importun  aux  oreilles 

lazoit  fous  l'ombre  vn  troupeau  de  corneilles 

Uvne  fe  hauffe,  Ù"  comme  en  fe  ioiiant 

Coup  deffus  coup  fes  ailes  fecouant, 

Et  heriffant  le  noir  de  fon  plumage, 

En  voix  humaine  efchangea  Jon  langage. 

/]h!  oii  vas-tu,  vieil  prophète  injenfé, 
Faux  deuineur,  qui  niais  na  penfé 
(  Bien  que  tu  fois  prudent  en  toute  chofe) 
Que  la  pucelle  aura  la  bouche  clofe, 
Et  tout  le  cueur  reuefche  ù"  rechigné. 
Si  elle  voit  l'amant  accompagné? 
Maudit  deuin,  tourne  le  pas  arrière, 
Laiffe  le  feul  vfer  de  fa  prière , 
Et  leur  deuis  compagnon,  ne  defens  : 
Tu  nefçais  pas  cela  que  les  enjans 
N'ignorent  point  >  va,  iamais  Cytherée 
De  fa  faueur  n'a  ton  ame  infpirée. 

Le  vieil  Amblois  qui  telle  voix  ouiî, 
Dedans  le  cueur  foudain  s'en  rejiouit, 
La  cor-      Et  cognut  bien  que  la  *  noire  efuantée 
Auoit  d'vn  Dieu  la  parole  empruntée. 
Pource  en  tournant  fur  le  trac  de  fes  pas 
Difl  à  Francus  :  Priîice  amoureux,  tu  n'as 
Befoin  de  guide:  vn  Dieu  qui  te  fupporte. 
En  lieu  de  moy  tejert  d'heureufe  efcorte  : 
De  tes  fouhaits  ton  cueur  fera  content: 
Sans  nul  refus  la  pucelle  t'attend 
Obeyfante  &  prefie  h  te  complaire, 
Par  doux  propos  commence  ton  affaire: 
«  Sois  doux  en  tout  :  le  defdain  2;enereux 
«  D'vne  fille  aime  vn  courtois  amoureux. 
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Francus  luifant  de  beautez  Ù"  de  grâce 
Luy  apparut  d'vne  colline  bajfe 
Beau  comme  Amour:  les  rayons  de  fes yeux 
Efloient  pareils  à  ceji  ajire  des  deux, 
Qjii  bien  nourry  de  l'humeur  marinière 
Rejpand  au  ciel  vue  roujfe  lumière, 
Et  de  rayons  redoutables  isr  crains 
Verje  la  foif&'  la  fiéure  aux  humains, 
Defafplendeur  effaçant  chaque  ejioile. 

Elle  qui  tint  dejfus  fa  face  vn  voile. 
Par  le  trauers  du  crefpe  fapperceut  : 
Adonq  vn  trait  en  l'ame  elle  receut, 
Le  cueur  luy  bat  au  fond  de  la  poitrine: 
Ses  pieds  tenus  comme  d'vne  racine 
Ne  remuaient  ny  deçà  ny  delà  : 
Dejfus  Ja  ioue  vne  rougeur  alla. 
Et  tout  le  corps  comme  fueille  luy  tremble. 
Ils  font  long  temps  fans  deuijer  enfemble 
Tous  deux  muets  l'vn  deuant  l'autre  ajfis. 
Ainfi  qu'on  voit,  quand  l'air  eji  bien  rajjïs. 
Deux  pins  plantez  aux  deux  bords  du  riuage 
Ne  remuer  ny  cyme  ny  fueillage 
Cois  &"  fans  bruit  en  attendant  le  vent  : 
Mais  quand  il  foufle  &'  les  pouffe  en  auant, 
L'vn  près  de  Vautre  en  murmurant  fe  iettent 
Cyme  fur  cyme,  Ù'  enfemble  caquettent  : 
Ainfi  deuoient  babiller  à  leur  tour 
Les  deux  amans  deffous  le  vent  d'amour. 

Francus  venu,  la  compagnie  attainte 
De  prompt  effroy,  fe  recula  de  crainte, 
Et  fe  cachant  fous  le  bocage  ombreux 
En  leur  deuis  les  laifferent  tous  deux. 
L'amant  cognut  dez  la  première  œillade 
Que  l'amoureufe  au  cueur  ejîoit  malade: 
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Que  [on  efprit  cher  choit  de  s^en-vnler: 
Pource  il  la  flate,  Ù"  commence  a  parler. 

Chajfe  la  peur  Ù'  la  rougeur  qui  monte 
DeJJiis  ton  front,  tu  ne  dois  auoir  honte 
De  parler  jeule  à  moy  feul  eftranger  : 
le  ne  vien  pas,  vierge,  pour  l'outrager, 
Mais  pour  t' aimer  :  Ù"  mon  humble  courage 
Ne  femble  point  à  ceux  du  premier  âge 
Ces  rauijfeurs,  Hercules  Ù"  lafon, 
Qui  defroboient  les  filles  de  maifon: 
Telle  infolence  au  cueur  n'efi  point  entrée 
D'vn  qui  n'a  lieu  ny  terre  ny  contrée, 
A  qui  le  ciel  tout  bon-heur  va  niant. 
Humble  ie  juis  eftranger  Ù"  priant  .- 
Le  grand  lupin  à  telles  gens  prefide. 
Et  fous  fa  main  les  conferue  Ù"  les  guide, 
Père  commun  les  défend  contre  tous  : 
Pource  au  befoin  i'embraffe  tes  genous  : 
Imitant  Dieu,  fois  vierge  fecourable 
A  moy  fuitif  priant  ù"  miferable. 

ladis  Ariadne  en  ce  royaume  icy 
Prife  d'amour  priji  Thefée  à  mercy  : 
Viâiorieux  fans  danger  le  renuoye 
Par  vn  filet  qui  conduifoit  fa  voye. 
«  Vn  gentil  cueur  aide  toujiours  autruy! 
Pour  tel  bienfait  elle  encore  auiourd'huy 
Efi  vn  bel  afire,  Ù"  fes  feux  manifefies 
Roulent  de  nuiôi  par  les  voûtes  celejies. 
le  ne  requiers  richeffes  ny  threfors, 
Ny  grand  empire  enflé  de  larges  bors: 
le  veux  fans  plus  que  ta  bonté  me  face 
Voir  ces  grands  Rois  qui  naiftront  de  ma  race, 
Et  par  fur  tous  vn  Chaklis   de  valois, 
Qui  l'vniuers  enuoira  fous  fes  loix. 
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le  bajliray  pour  telle  recompenfe 
Maint  temple  fait  de  royale  defpenfe 
En  ton  honneur  :  Ù"  fi  ie  puis  iamais 
Aborder  Seine ,  icy  ie  te  promets 
Par  ton  Hécate  îr  par  f es  triples  tejles, 
Que  tous  les  ans  en  folennelles  fejies 
A  iours  certains  ie  te  feray  des  jeux. 
Où  fur  la  lyre  à  iamais  noz  neueux 
Par  vers  chantez  diront  ta  renommée  : 
Et  s'il  te  plaift  efpoufe  efire  nommée 
D'vn  fugitif,  ie  te  donne  la  foy 
De  nefpoufer  autre  femme  que  toy. 
le  te  Juppli'  par  ta  belle  lumière, 
Qui  dans  mon  cueur  flamboyé  la  première. 
Par  ton  regard,  par  ta  ieune  beauté. 
Par  ton  beau  port  tout  plein  de  royauté, 
Par  ton  Orée,  Ù"  par  la  vieille  tejîe 
Du  père  tien,  d  accorder  ma  requefie. 

Aiiifi  difoit  Francus  en,  la  louant  : 
D'aife  qu'eW  eu  fi,  fon  cueur  s  alloit  iouant. 
«  Car  volontiers  toute  femme  douée 
«  De  grand'  beauté,  defire  efire  louée. 
Tel  qu'vn  Soleil  Francus  luy  paroiffoit  : 
Mais  rien  au  cueur  fi  fort  ne  la  preffoit 
Que  le  fainâî  nom  du  promis  mariage. 
S' en  fouuenant  elle  ardoit  d'auantage. 
Et  confumoit  fa  vigueur  peu  à  peu 
Comme  la  cire  à  la  chaleur  du  feu. 
Elle  voulait,  tant  le  plaifir  l'affole, 
Tout  à  la  fois  defgorger  fa  parole. 
Et  ne  pouuoit  fa  langue  démefier, 
Tant  tout  d'vn  coup  elle  vouloit  parler. 
Aucunefois  comme  vn  homme  qui  erre 
D'efprit  troublé,  deuant  fes  pieds  à  terre 
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Fichoit  les  yeux  demy-clos  ijr  honteux, 
AuctiJiefois  de  larmes  tous  moiteux 
Les  re-haujfoit  leuant  vn  peu  fa  face. 
Et  rahaijfoit  foudain  contre  la  place. 
Puis  d'vn  fouris  ù"  d'vn  parlant  four cy 
Sans  dire  mot  tefmoignoit  ,on  foucy  : 
Mais  à  la  fin  en  telle  peine  extrême 
Honte  la  fit  confulter  à  foy-mefme. 

Vn  mal  au  mien  ne  fe  trouue  pareil.^ 
En  mon  malheur  i'ay  perdu  le  confeil  : 
Vn  nouueau  foin  tient  mon  ame  engourdie  : 
«  Rien  n'efi  fi  fort  que  cefte  maladie, 
«  Qu'on  nomme  aimer  :  ie  me  trauaille  en  vain 
Et  fi  ne  puis  l'arracher  de  mon  fein. 
D'vn  puiffant  trait  ma  raifon  efi  forcée  : 
Ofte  du  cœur  la  flame  commencée 
Si  tu  le  peux,  Ù"  confiante  defens 
Que  les  braziers  ne  s  allument  plus  grans  ! 
le  guarirois  ft  ie  le  pouubis  faire! 
Vn  Dieu  plus  fort  me  repoujfe  au  contraire! 
Du  ciel  me  vient  ce  defaflre  fatal. 
«  ïe  voy  le  bien,  <b'  ie  choifis  le  mal  ! 
Le  traiftre  amour  me  confeille  vne  chofe, 
Et  la  raifon  vne  autre  me  propofe  : 
Sans  me  refoudre  incertaine  ie  fuis, 
Tant  ma  raifon  chancelle  en  mes  ennuis! 
Pour  mon  efpoux  vn  banni  dois-ie  future  > 
Et  par  les  vents  par  les  tempefies  viurc 
Loin  de  mon  père  aueq'vn  efiranger, 
Qui  n'a  rien  feur  finon  que  le  danger? 
Non,  cefle  terre  où  i'ay  mon  parentage. 
Me  peut  donner  vn  riche  mariage. 
Et  fans  me  perdre  au  gré  de  mon  plaifir 
le  peux  en  Crète  autre  mari  choifir 
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Riche  de  biens,  de  race  noble  Ù"  forte. 
Ail!  ie  me  trompe,  &"  mon  ijîe  ne  porte 
Des  fils  d'HeSlor,  iy  quand  elle  en  aurait, 
Nul  égaler  fa  vertu  ne  pourrait 
Ny  fa  beauté  ny  fa  ieuneffe  tendre. 
Armes  d'amour,  qui  prife  me  font  rendre. 

Vaut-il  pas  mieux  franche  me  deflier 
De  tant  d'amour,  que  mon  père  oublier 
Pour  vn  juitif  qui  n'a  point  de  demeure? 
0  terre,  ô  ciel  !  mourir  puijfé-ie  à  l'heure 
Qu'en  dejîachant  de  honte  le  bafideau 
le  prefferay  de  mes  pieds  fan  bateau, 
Sans  aiioir  foin  des  vergongneux  diffames 
Que  les  vieillars,  les  filles  &"  les  femmes 
Me  ietteroyent  :  Hyante  pour  n'auoir 
Ny  iugement  ny  raifon  ny  fçauoir. 
Brute  lafciue  amoureufe  infenfée 
A  Jes  amis  &  Ja  terre  laijfée 
Pour  vn  banni  qui  71  a  maifon  ny  foy  ! 

la  par  efprit  prophète  ïapperçoy 
Qu'en  tous  endroits  ira  ma  renommée 
De  bouche  en  bouche  en  vergongne  femée. 
le  n'oferay  par  les  danfes  baler  : 
Honte  &  defpit  retiendront  mon  parler. 
Et  par  les  lieux  où  Jera  l'affemblée 
Des  jouuenceaux,  i'auray  l'ame  troublée, 
Fable  de  tous,  des  tables  le  propos  : 
Et  lors  la  terre  engloutiffe  mes  os! 
Que  dis-ie  helas!  il  n'a  pas  la  nature 
D'homme  méchant,  ù"  fi  la  conieôîure 
En  regardaîit  fon  front  ne  me  déçoit, 
La  cruauté  f on  beau  corps  ne  reçoit  : 
Au  fond  de  l'ame  vn  rocher  il  ?ie  porte, 
Et  ce  penfer  mon  trauail  reconforte  : 
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«  Au  pis  aller,  c'efi  vn  plaifant  malheur 
«  De  fecourir  quelctm  en  fa  douleur! 

Ainfi  penjoit  d'amour  toute  affolée: 
Francus  vit  bien  qu'elle  ejioit  esbranlée. 
Pource  en  touchant  fon  menton  de  rechef 
Et  fes  genoux,  l'adiura  par  le  chef 
De  fon  Hécate,  hojîejffe  familière 
Des  bas  enfers,  d'accorder  fa  prière. 

Hyante  fange  à  par-foy  longuement 
Comme  vn  qui  refue  ù"  qui  n'a  fentiment, 
Puis  en  furfaut  de  fon  defiin  preffée 
Se  refueilla  d'vne  longue  penfée  : 
Lors  de  fon  front  la  honte  s'en-alla, 
Et  prenant  cœur  aiîijî  elle  parla 
Chaude  d'amour  qui  au  fan  g  luy  commande. 

Non  feulement  ie  feray  ta  de?nande 
Nouueau  Paris,  ù"  cognoifîras  par  moy 
Cespuiffans  Rois  qui  fortiront  de  toy  ; 
Mais  qui  plus  eji  Jî  tu  auois  enuie 
D'auoir  monfang  mes  poumons  ù'  ma  vie, 
Mon  efîomac  en  deux  ie  t'ouurirois. 
Et  pour  prefent  ie  te  les  offrirais. 
Or  il  te  faut  pour  chofe  neceffaire 
Sçauoir  deuant  cela  que  tu  dois  faire, 
A  fin,  Troyen,  que  les  efprits  d'embas 
Fantofmes  vains,  ne  t'efpouuantent  pas, 
Et  que  ton  ame  en  rien  ne  fait  attainte 
En  les  voyant,  de  frayeur  ny  de  crainte. 
Sort  on  d'ici  à  fin  de  te  monjirer 
Où  les  efprits  te  viendront  rencontrer. 

Leue  les  yeux,  ù"  regarde  à  main  dextre, 
Voy  ce  vallon  tout  dtfert  ù'  champejire: 
Là  tu  viendras  après  trois  iaurs  aufoir 
Quand  le  Soleil  en  l'eau  je  laijfe  choir: 
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le  m'en  iray  par  monts  ù'  pur  valées. 
Par  les  jorejts  par  les  eaux  reculées 
Trois  tours  entiers  loin  du  regard  humain 
Couper  à  ieun  d'vne  ferpe  d'airain 
Herbes  ù"  fleurs  bois  racines  Ù'  plantes  : 
Puis  inuoquant  les  Déitez  puiffcmtes 
Plut  on.  Cerbère,  Hécate  ir  tous  les  Dieux 
Qui  font  feigneurs  des  manoirs  flygi eux, 
Trois  i ours  finis  aufoirfur  la  vefprée 
Dans  le  vallon  en  la  place  monjirée 
Tapparoijiray  :  fois  diligent  ù'  caut 
A  préparer  de  ta  part  ce  qu'il  put. 

Premièrement  arrejîe  en  ta  mémoire 
De  ne  venir  Ja?is  mainte  brebis  Jioire 
Qui  f oit  fier  de  :  ameine  a  noire  peau 
Vaches  Ù"  porcs  les  plus  gras  du  troupeau  : 
Ta  robe  joit  d'vne  perfonne  veuue  : 
Laue  ton  corps  dans  le  courant  d'vn  fleuue 
Par  trois  matins,  ér  trois  fois  en  priant 
Et  l'Occident  regarde  ù"  l'Orient. 

De  mafle  encens  ù"  de  foufre  qui  fume 
Puant  au  nez,  tout  le  corps  te  parfume  : 
Aye  le  chef  de  pauot  couronné, 
Et  tout  le  corps  de  veruene  entourné  : 
Majche  du  fel,  ù"  pour  quelque  lumière. 
Qui  s'obfcurciffe  efpaiffe  de  fumiere, 
Ny  pour  les  feux  de  falpejire  fumeux, 
Ny  pour  l'aboy  des  majiins  efcumeux, 
Ny  pour  le  bruit  des  idoles  menues 
Qui  jortiront  comme  petites  nues. 
Ne  fois  peureux,  ù"  fans  trembler  d'effroy 
Ne  tourne  point  les  yeux  derrière  toy  : 
Car  Jï  craintif  tu  retournes  la  face. 
Tout  ejl  perdu  :  au  milieu  de  la  place 
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Fais  vne  fojfe  ajfez  large,  où  dedaiis 
Le  fan  g  verfé  des  vitîimes  refpans 
Tiède  ù'  fumeux,  Ù"  tout  enfemble  méfie 
Du  vin  du  laiâi  i^  du  miel  pefle-mefle. 

Quand  tu  verras  que  les  efprits  voudront 
Boire  le  fang,  Ù"  qu'efpais  fe  tiendront 
Près  de  la  foffe  au  fang  toute  trempée, 
Hors  du  fourreau  tire  ta  large  efpée. 
Et  fay  femblant  de  les  vouloir  trancher: 
Car  ils  ont  peur  qu'on  ne  coupe  leur  chair. 
Adonc  ayant  l'ame  toute  grofie 
De  la  fureur  qui  vient  de  prophétie, 
le  te  ?nonfîray  la  plus  grand'  part  de  ceux 
Qui  for  tir  ont  enfans  de  tes  neueux. 
le  te  diray  quelque  peu  de  leurs  gejîes, 
Et  non  pas  tout  :  les  puiffances  celeftes 
Ne  veulent  point  qii'vne  mortelle  vois 
Les  faits  humains  chante  tout  à  la  fois. 

Or  iefçay  bien  qu'après  t'auoir  monflrée 
Ta  race  helasl  tu  fuiras  ma  coîitrée, 
Comme  Thefée  abandonnant  ta  foy  : 
A  tout  le  moins  Francus  fouuienne  toy 
De  ton  Hyante  Ù'  de  ta  foy  promife. 
Quand  ie  ferais  entre  les  ombres  mife, 
Maugré  la  mort  maugré  toute  rigueur 
Taurois  touftours  ton  portraiôi  en  mon  cueur, 
Et  tes  beautez  dont  prife  tu  me  lies. 
Et  s'il  aduient  ingrat  que  tu  m'oublies, 
(Las  ie  fçay  bien  qu'vn  iour  tu  tn  oubli  1  as, 
Et  qu'autre  part  efpoux  tu  te  liras  I  ) 
Puijfe  du  Ciel  la  plus  forte  tempejie 
En  ma  faueur  t'efcarbouiller  la  tejîe 
Pour  te  punir  de  ta  pariure  foy 
D'auoir  trahi  l'heritiere  d'vn  Roy. 
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Ainfi  difant  prejfez  s' enîr  accolèrent, 
Puis  au  logis  par  deux  chemins  allèrent: 
Elle  en  [on  char  monte  fans  y  monter. 
Son  foible  efprit  Je  laijfoit  emporter 
Apres  Francus,  Ù'  toute  froide  &"  blefme 
Enfon  logis  retourna  fans  foy-mefme. 

Au  iour  promis  Francus  ne  faillit  pas  : 
Il  a  choifi  du  troupeau  le  plus  gras 
Et  le  plus  grand  trois  genices  vejiues 
De  noire  peau,  aux  cornes  bien  tortues, 
Au  large  front,  à  l'œil  grand  Ù"  ardant, 
Et  dont  la  queue  auoit  le  bout  pendant 
lufques  à  terre,  Ù"  fans  coups  les  ameine: 
Puis  trois  brebis  grojfes  de  noire  laine, 
A  langue  blanche,  à  qui  l'œil  trejfailloit, 
Offrande  entière  où  rien  ne  défaillait, 
Que  le  bélier  n' auoit  iamais  cognues, 
Grajfes  brebis  bien  noires  i^  peines: 
Priji  vn  fuzil  Ù"  frayant  de  maints  coups 
Le  dos  du  fer  encontre  les  caillous, 
En  fiji  jallir  dejfus  des  fueilles  feiches 
A  pointe  viue  vn  millier  de  flameches  : 
Puis  en  fouffiant  fur  les  fueilles  in  peu, 
De  fort  genéure  allume  vn  petit  feu 
Qui  deuint  grand,  prenant  fa  nourriture 
Des  pins  gommeux  qui  font  fecs  de  nature. 
L'air  d'alentour  d'encens  il  parfuma, 
De  maint  pauot  Ù"  d'ache  :  il  alluma 
Trois  feux  en  rond,  faifant  loin  de  leurs  braifcs 
Sortir  vn  flair  dont  les  Démons  font  aifes  : 
Car  ils  ne  vont  ny  mangeant  ny  beuuant. 
Nourris  en  l'air  de  vapeur  Ù"  de  vent. 

Sous  le  vallon  s'clenoit  vn  bocage 
Branche  fur  branche  efpoijfi  de  fueillage. 


140  LE    IIIl.    LIVRE    DE 

Dont  les  cheueux  par  le  fer  non  tondus 

S' entr' ombrageoyent  l'vn  Jur  l'autre  efpandus  : 

Percez  n'efioyent  ny  de  l'Aube  première 

Ny  du  midi  ;  vne  chiche  lumière 

D'vn  iour  blafard  au  dedans  palUJfoit, 

Et  d'ombre  trijie  affreux  fe  heriffoit. 

Près  ce  bocage  vne  fojfe  cauee 
Efioit  profonde  en  abyfme  creuée, 
Béante  au  ciel,  ouuerte  d'vn  grand  tour, 
Qui  corrompoit  la  lumière  du  iour 
D'vne  vapeur  noire,  grajfe  ô"  puante. 
Que  nul  oijeau  de  fon  aile  volante 
N'euji  fceu  pajfer,  tant  le  ciel  ombrageux 
S'ejpoififjoit  de  cendres  ù"  de  feux, 
Et  de  vapeurs  pefle-juefle  allumées 
A  gros  bouillons  ondoyans  de  jumées. 
De  là  maints  cris,  maints  trainemens  de  fer. 
Et  maint  jeu  fort,  le  foujpirail  d'Enfer. 

Près  ceft  abyjme  en  horreur  desbordée 
Creuja  la  place  en  haut  d'vne  coudée. 
De  quatre  pieds  l'ejîargijfant  en  rond: 
Puis  la  vitlirne  attira  par  le  front 
Les  yeux  tournez  vers  l'Occident,  ù"  pouffe 
Les  noirs  t  or  eaux  fur  le  bord  de  la  fouffe 
De  la  main  gauche,  Ù"  le  poil  qui  vejïoit 
Le  front  cornu  des  befles,  il  iettoit 
Dedans  le  creux  de  la  place,  ù'  refpanche 
Aueq'  du  lai6i,  de  la  farine  blanche. 
Du  vin,  du  miel,  appellant  par  grans  cris 
Hyante,  Hécate,  &  tous  les  bas  efpris. 
Lors  en  tirant  de  fa  gaine yuoirine 
Vn  long  couteau,  le  fourre  en  la  poitrine 
De  la  vicîime,  &  le  cœur  luy  trencha. 
Dejfusfa  playe  à  terre  elle  broîicha 
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En  trepigîiant,  le  fang  rouge  il  amajfe 
Dedans  le  rond  d'vne  profonde  tajfe  : 
Puis  le  renuerfe:  Ù"  s' inclinant  le  chef 
Contre  la  fojje,  inuoqua  de  rechef 
La  Royne  Hécate  Ù"  toutes  les  familles 
Du  bas  Enfer  qui  de  la  Nuiôi  font  filles  : 
Le  froid  Abyjme,  <&"  l'ardant  Phlegethon, 
Styx  ù"  Cocyt,  Proferpine  Ù"  Pluton, 
L'horreur,  la  peur,  les  ombres,  le  filence. 
Et  le  Chaos  qui  fait  fa  demeurance 
Deffous  la  terre  en  la  profonde  nuit, 
Voiftn  d'Erebe  où  le  Soleil  ne  luit. 

Il  acheuoit,  quand  vn  effroy  luy  ferre 
Tout  Veflomac:  vn  tremblement  de  terre 
Se  creuaffant  par  les  champs  fe  fendit  : 
Vn  long  abboy  des  maflins  s'entendit 
Par  le  bocage,  Ù"  Hyante  ejl  venue 
Comme  vn  efprit  affublé  d'vne  nue. 

Voici,  difoit,  la  Deeffe  venir  ; 
le  fens  Hécate  horrible  me  tenir 
Cœur  fang  &"  foye,  Ùr  fa  force  puiffante 
Tout  le  cerueau  me  frappe  Ù"  me  tourtnente. 
Tant  plus  ie  veux  alenter  fon  ardeur. 
Plus  d'aiguillons  elle  me  lance  au  cœur 
Me  tranfportant,  fi  bien  que  ie  n'ay  veine 
Ny  nerf  fur  moy,  ny  am.e  qui  fol  t  faine  : 
Car  mon  efprit  qui  le  Démon  reçoit, 
Rien  que  fureur  Ù"  horreur  ne  conçoit, 

A  tant  retijit  fa  parole  efuolée 
DoHJiant  repos  à  fon  ame  affolée: 
Puis  tout  foudain  le  Démon  luy  reprit 
Le  fang  le  cœur  la  ceruelle  Ù'  l' efprit: 
Plus  que  deuant  vne  rage  l'allume. 
Elle  apparut  plus  grand"  que  de  coufiume  : 
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De  tejie  en  pied  le  corps  luy  frijfonnoit, 
Et  rien  dliumain  jh  langue  nefonnoit. 
Lors  en  roiiant  fes  yeux  à  demi-morte 
Deuers  Francus  luy  dift  en  telle  forte. 

Prince  Troyen  anobli  de  trauaux, 
Qui  fur  la  mer  as  fouffert  mille  maux, 
Et  qui  en  dois  par  longue  Ù"  longue  guerre 
Souffrir  encor  de  plus  gratis  fur  la  terre, 
En  Gaule  iras,  ?nais  tu  ne  voudrais  pas 
T  eftre  allé  :  mille  <ùr  mille  trefpas, 
Mille  périls  plus  aigus  que  tempejie 
De  fa  tous  prejis  te  pendetit  fur  la  teJie. 
Cotnme  ton  père  en  défendant  fan  Fort 
Sentit  d'Aiax  &  d'Achille  l'effort, 
L'vn  d'eux  fils  d'homtne,  'ùr  l'autre  de  Déejfe  : 
Ainfi  couuert  d'vne  ejlrangere  preffe 
Dois  quelque  iour  fentir  à  ton  malheur 
Mille  ennemis  d'effroyable  valeur  : 
Si  que  le  cours  de  la  Gauloife  Seine 
Du  fang  Troyen  ondoyra  toute  pleine, 
Et  dans  fes  eaux  pejîe-mefle  tombez 
Voirra  cheuaux  Ù"  bouclairs  embourbez. 

Mais  par  fur  tout  garde  toy  que  le  fleuue 
D' Aine  en  fes  eaux  pour  iamais  ne  t'abreuue, 
Et  que  Remus  fous  ombre  de  vouloir 
Te  marier,  ne  te  face  douloir. 
«  La  gloire  humaine  enfin  efi  periffante, 
«  Et  toufiours  meurt  toute  chofe  naijfante. 
«  Pren  cœur  au  refte  :  auecque  la  vertu 
«  Tu  vaincras  tout  par  le  glaiue  pointu! 
Toy  paruenu  vers  la  froide  partie 
Où  la  Hongrie  efi  iointe  à  la  Scythie, 
Tu  bafiiras  près  le  bord  Ifirien 
Seiour  des  tiens,  le  mur  Sicambrien, 
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Que  tes  enfans  par  long  fuccés  de  race 

Tiendront  après  pour  leur  royale  place. 

Le  grand  Soleil  qui  voit  tout  de  j es  yeux. 

Voirra  tes  fils  les  vns  malicieux, 

Les  autres  boiis  :  la  Nature  najfemble 

Toutes  vertus  en  vne  race  enfemble  : 

Mais  en  méfiant  le  bien  aueq''  le  mal. 

Tient  la  balance  entre-deux  à  l'égal: 

Tous  neantmoins  honorez  de  trofées 

Auront^ de  Mars  les  âmes  efcliaufées. 

Par  mainte  guerre  en  maints  lieux  donteront 

Huns,  Gots,  Alains,  ifr  au  chef  porteront 

Mille  lauriers  en  ftgne  de  victoire, 

Que  leurs  voifïns  feront  place  <)  leur  gloire. 

la  deux  mille  ans  auront  fini  leur  tour. 
Quand  ta  Sicambre  Ù"  les  champs  d'alentour 
Seront  quittez  de  ta  race  Germaine 
Conduite  en  fort  par  vn  grand  Capitaine, 
Oui  fous  l'obfcur  des  ombres  de  la  nuit 
Verra  dormant  vn  faiitofme  en  fon  lit: 
«  (De  Dieu  certain  çà  bas  viennent  les  fonges _ 
«  Et  Dieu  neft  pas  artizan  de  menfonges.  ) 
Ce  grand  fantofme  aura  trois  chefs  diuers, 
L'vn  de  choiian  aux  yeux  ardans  Ù"  pers, 
L'autre  d'vn  aigle,  ù"  l'autre  la  figure 
D'vn  grand  lion  à  la  mâchoire  dure: 
Puis  tous  ces  trois  en  vn  s'affembleront, 
Et  ces  trois  corps  vn  homme  fembleront, 
Qui  murmurant  fe  voudra  faire  entendre: 
Mais  Marcomir  ne  le  pourra  comprendre. 

Lors  amaffant  fon  peuple  Ù"  le  rangeant 
Sous  trois  cens  Ducs,  hautain  ira  chargeant 
V ardeur  des  fiens  de  guerrières  audaces. 
Et  tous  leurs  corps  de  fer  iy  de  cuir  aces  : 
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Mars  en  leurs  cœurs  fera  Ji  bien  entré, 
Qji'ils  laijferont  leurs  maifons  de  bon  gré, 
Prenant  conQ-é  des  vieux  Dieux  de  leur  terre. 

o 

Loin  deuant  eux  courra  la  trijie  guerre! 

Des  laboureurs  les  champs  abandonnez 
Deffous  leurs  pieds  trembleront  eftonnez, 
Et  des  ruiJJ'eaux  les  courfes  azurées 
N'eftancheront  leurs  gorges  altérées 
Prefque  efpuifez  iufqu'au  profond  des  eaux 
Ou  fait  par  eux,  ou  fait  par  leurs  cheuaux, 
Peuple  inuincible  en  toutes  fortes  d'armes, 
Vaillans  piétons,  cheualeureux  gendarmes. 
Fiers,  courageux,  au  cœur  gros  ù"  ardent, 
Oui  d'Orient  iufques  à  l'Occident 
Viâlorieux  efpandront  leurs  armées. 
Les  champs  de  Tyr,  les  terres  Idumées 
Les  cognoifiront,  isr  toy  fleuue  qui  fuis 
Dedans  la  mer  defgorgé par  fept  huis: 
Et  d'Apollon  la  roche  inaccejfible 
Cognoijha  d'eux  la  puiffance  inuincible: 
Voire  tous  Rois  fe  verront  furmontez, 
Si  les  Gaulois  ne  font  de  leurs  cojlez. 

Or  à  la  fin  de  troupe  plus  efpaijfe 
Que  n'efi  la  neige,  ou  la  grefle  que  prejfe 
Le  vent  d'hyuer,  qui  bond  à  bond  fe  fuit, 
Et  fur  le  toiôi  des  maifons  fait  vn  bruit  ; 
Et  pins  efpais  que  fueilles  d'vn  bocage 
Du  Rhin  venteux  gaigneront  le  riuage  : 
Puis  furmontant  par  l'effort  du  harnois 
Phryfons,  Gueldrois,  Zelandois,  Holandois, 
Verront  la  Meufe,  Ù'  par  forte  puiffance 
De  leurs  voijtns  prendront  obéijfancef 
De  toutes  parts  aimez  Ù"  redoutez, 
Comme  guerriers  aux  armes  indontez, 
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Terreur  des  Rois,  ù"  des  fortes  murailles. 

Sous  Marcomire  auront  longues  batailles 
A  leurs  voifins  :  ù"  de  ce  Duc  ie  veux 
De  père  en  fils  te  monftrer  les  neueux, 
Et  les  enfans  yjfus  de  ta  lignée, 
Par  qui  la  Gaule  vn  iour  fera  gaignée, 
Et  qui  tiendront  (Jang  Troyen  <&  Germain) 
Le  fceptre  entier  laiffé  de  main  en  main. 

A  tant  la  vierge  vn  petit  fe  repofe, 
Et  Francion  luy  demande  autre  chofe. 

Vierge  Vhonneur  des  Dames  i7  de  tnoy, 
Toute  diuine  heureux  germe  de  Roy, 
le  te  fuppli  prophète  véritable. 
Sage  en  confeil,  dy  moy  s'il  eji  croyable 
Que  les  efprits  qui  font  fortis  dehors 
De  leurs  vieus  corps,  rentrent  en  nouneaus  corps? 
Quelle  fureur  ?  quelle  maudite  enuie 
Les  tient  ainfi  de  retourner  en  vie? 
Et  d'où  leur  vient  ce  furieux  amour 
Qtie  de  reiioir  encore  vn  coup  le  iour. 
Se  reuejiant  de  mufcles  ù'  de  veines 
Pour  re-foujfrir  tant  de  nouuelles  peines? 
Et  quand  doit  l'homme  efperer  vn  repos. 
Si  defpouillé  de  chair  de  nerjs  Ù"  d'os, 
Mefme  au  tombeau  le  repos  il  ne  treuue, 
Et  d'vne  peau  en  recherche  vne  neuue? 
Donques  la  mort  n'ejl  la  fin  de  nos  maux, 
Puifqu'en  mourant  de  trauaux  en  trauaux 
Nous  remuons  pour  changer  à  toute  heure 
Errans  fans  fin,  fans  repos  ny  demeure! 

A  tant  Je  teut.  Elle  qui  l'tntendit. 
Haute  en  dijcours  luy  contre-refpondit 
D'vne  voix  f âge.  Apollon  qui  la  laijje 
Enfon  bonfens  pour  vn  temps  ne  la  prejje, 

Ronsard.  —  III.  lO 
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A  fin  de  mieux  par  raifon  difcourir 
Des  hauts fegrets  quelle  voulait  ouurir. 

Prince  ejlranger,  tout  ce  qui  vit  au  monde 
Eji  compofé  de  la  terre  &"  de  l'onde, 
D'air  ér  de  feu  (membres  de  l'Vniuers  ) 
Et  bien  qu'ils  foyent  quatre  elemens  diuers 
Ils  Jont  entre-eux  liez  de  telle  forte, 
Que  l'vn  à  l'autre  enchainé  fe  rapporte, 
Et  s' empruntant  d'vn  accord  fe  refont, 
Et  changeant  d'vn  en  l'autre  s'en-reuont. 

Or  tout  ainjt  que  le  corps  fans  vne  ame 
(  Ame  furgeon  de  la  diuine  flame ) 
Ne  pourrait  viure,  ains  mourrait  fans  auoir 
Vn  efprit  vif  qui  le  corps  fait  mouuoir, 
Et  chaud  Ù"  prompt  par  les  membres  a  place  : 
Ainfi  la  graride  vniuerfelle  maffe 
Verrait  mourir  f es  membres  difcardans, 
S' elle  n'auoit  vn  efprit  au  dedans 
Infus  par  tout  qui  l'agite  Ù"  remue, 
Par  qui  fa  courfe  en  vie  efi  maintenue, 
Efprit  aôiif  méfié  dans  le  grand  Tout, 
Qui  n'a  milieu,  commencement  ny  bout. 

Des  elemens  corruptible  matière. 
Et  du  grand  Dieu,  dont  l'effence  efi  entière. 
Incorruptible,  immortelle,  isr  qui  fait 
Viure  par  luy  tout  ce  monde  parfait, 
Vient  jioftre  genre,  Ù"  les  poijfons  qui  nouent 
Et  les  aifeaux  qui  parmi  l'air  fe  ioiient, 
Les  habitons  des  bocages  ombreux, 
Et  les  ferpens  qui  viuent  en  leurs  creux, 
Voire  du  Ciel  les  diuerfes  puiffances. 
Tous  les  Démons  Ù'  les  intelligences 
Vont  de  ces  deux  comme  nous  fe  fortnant , 
De  Dieu  l' efprit,  le  corps  de  l'élément. 
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De  là  nous  vient  la  trijiejje  &  la  crainte, 
De  là  la  ioye  en  nos  cœurs  eji  emprainte, 
L'amour,  la  haine  Ù'  les  ambitions  : 
De  là  fe  font  toutes  nos  paffions. 

Or  de  nos  corps  la  qualité  diuerfe 
Empefche  ÏT  miit  que  nojire  ame  ji' exerce 
Sa  viue  force  enclofe  en  la  fnaifon 
De  terre,  ainçois  en  la  morîie  prifon 
Des  membres  froids  qui  la  chargent  i^r  prejfent, 
Et  vers  le  Ciel  retourner  ne  la  laijfent. 
Tant  le  fardeau  terrejire  iir  ocieux 
Ne  luy  permet  de  reuoler  aux  deux. 
Elle  d'enhaut  nofîre  hojhjff^e  venue 
Eji  par  contrainte  ici  bas  détenue, 
Où  n'employant  fa  première  vigueur, 
Par  habitude  Ù"  par  trait  de  longueur 
Coîifent  au  corps,  ù"  faut  qu'en  defpit  d'elle 
S'efiant  infufe  en  la  chair  corporelle 
Elle  fe  fouille  <ùr  honniffe  aux  péchez 
Dont  les  humains  ont  les  corps  entachez. 

Or  quand  la  mort  aux  hommes  familière 
Dijjipe  au  vent  nojire  douce  lumière, 
L'ame  pourtant  après  le  froid  trefpas 
Laijfant  fon  corps,  fon  taq  ne  laijfe  pas 
Ny  fa  fouilleure  :  elle  emporte  l'ordure 
Empreinte  en  foy  qui  longuement  luy  dure: 
Pource  aux  Enfers  comme  vn  fonge  léger 
Elle  deualle,  à  fin  de  fe  purger 
Et  nettoyer  fa  macule  imprimée 
Qu'elle  receut  dans  le  corps  enfermée. 

En  l'air,  en  l'eau,  par  le  feu,  dans  le  vent 
Vont  expiant  ù"  purgeant  îs'  lauant 
Les  vieux  délits  de  leurs  fautes  commifes 
A  l'examen  de  Rhadamant'  foumifes. 
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En  ces  tourmens  ardans  is'  violans 
L'vne  eji  mille  ans,  ù'  l'autre  deux  fnil  ans, 
L'autre  trois  mil,  Ù"  ne  font  foulagées 
Qu'elles  ne  foyent  parfaitement  purgées. 
Et  que  la  tache  adhérante  nefoit 
Nette  au  fouffrir  du  mal  qu'elle  reçoit. 

Qjiand  vn  long  teftips  de  ficelés  ù"  d'années 
L'vne  jur  l'autre  à  courfes  retournées 
Ont  nettoyé  la  macule,  ù"  ont  fait 
L'efprit  diuin  ejîre  pur  &  parfait, 
Et  que  le  feu  de  trejjitnple  ?iature 
Ne  tient  plus  rien  de  la  terreflre  ordure. 
Tout  aujjî  pur  comme  il  ejîoit  alors 
Que  pur  Ù"  fimple  il  vint  en  nojire  corps, 
Adonc  Mercure  à  la  verge  d'yuoire 
Les  ajfemblant  au  fleuue  les  fait  boire, 
Fleuue  qui  fait  toute  chofe  oublier  : 
Car  autrement  ne  fe  voudroyent  lier 
A  nouueaux  corps,  Ù"  ne  voudroyent  plus  eJlre 
Pour  r'aquerir  du  jnal  par  tant  renaifire. 

Ainfi  qu'aigneaux  en  troupes  amaffez 
Par  le  bafîon  de  Mercure  pouffez 
Les  âmes  vont  fur  la  riue  guidées 
Boire  le  fleuue  à  friandes  ondées  : 
Puis  à  l infiant  perdent  tout  fouuenir. 
Lors  vn  defir  les  prend  de  reuenir. 
Et  de  reuoir  leur  liaifon  première, 
Et  du  Soleil  la  celefie  lumière. 

A  tant  fe  teut  :  Francion  tout  foudain 
Prend  de  rechef  vn  couteau  dans  la  main. 
Et  d'vne  truye  infertile  lùr  brehaigne 
Ouure  la  gorge:  en  tombant  ellefaigne 
A  gros  bouillons,  dont  le  fan  g  renuerfé 
Tiède  fuma  dans  le  creux  du  foffé, 
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Priant  Mercure  ù"  les  jœurs  Eumenides, 
Noms  craints  là  bas,  vouloir  jeruir  de  guides 
A  ces  efprits  qui  deuoyent  quelquefois 
Venir  aux  corps  des  Monarques  François. 

Comme  il  dijoit,  entre  joujres  ir  fiâmes 
Voici  venir  de  l'abyfme  les  âmes. 
Vn  tourbillon  tournoyant  ir  fumeux, 
Vn  feu  de  poix  rejineux  Ù"  gommeux 
Alloit  deuant  (qui  de  puante  haleine 
InjeBoit  l'air  Ù"  les  eaux  de  la  plaine) 
Auec  grand  f on,  comme  vn  tonnerre  bruit 
Brifant  la  nue  efpaijfe  d'vne  nuit. 
Adonc  Francus  ayant  l'ame  frappée 
De  froide  peur,  au  poing  faqua  l'efpée 
Les  menaçant  :  puis  Je  tirant  à  part 
Sur  vn  terreau  qui  pendoit  à  l'efcart 
Pour  mieux  pouuoir  leurs  vifages  cognoifire, 
Sçauoir  leurs  noms,  leurs  formes  ù'  leur  efîre. 
Les  contemploit,  isr  comme  tout  tranfi 
Appelle  Hyajite,  ù"  luy  demande  ainfi. 

Quel  ejl  celuy  de  royale  apparance 
Qui  d'vn  grand  pas  tous  les  autres  deuance. 
Et  d'oliuier  fe  couronne  le  jront> 
Elle  rejpond,  C'eft  le  Roy  Pharamont, 
Qui  des  François  abaiffantvn  peu  l'ire 
Et  le  defir  conceu  fous  Marcomire 
D'affuiettir  les  terres  &"  les  Rois, 
Adoucira  Jon  peuple  par  les  lois. 
Et  leur  fierté  Sicambroije  <ùr  Scythique 
Amollira  par  la  douceur  Salique, 
Pour  retirer  du  chaud  amour  de  Mars 
Le  cœur  jelon  defes  braues  foudars . 

Quel  eft  ce  Prince  appuyé  d'vne  haché 
Qui  tout  fon  chef  ombrage  d'vh  panache. 
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/4u  front  Jeuere,  aux  yeux  gros  ù"  ardans, 
A  longue  barbe,  à  longs  cheumx  pendans, 
Oui  rien  qu'horreur  ne  monjîre  en  fon  vifagcf 
C'efl  Claudion,  qui  l'ocieux  courage 
Des  vieux  Germains  aux  armes  refera, 
Et  leur  parejfe  en  guerre  efchaufera, 
D'ardeur  nouuelle  animant  leurs  poitrines 
A  conquérir  les  prouinces  voijïnes. 
Luy  tout  ardant  du  feu  de  guerroyer, 
Enfant  de  Mars,  doit  vn  iour  foudroyer 
L'orgueil  Romain  :  puis  d'vne  vertu  vine 
Du  Rhin  Gaulois  outrepaffer  la  riue. 
Et  la  foreji  Charbonnière  percer. 
A  forte  main  doit  vn  iour  renuerfer 
Les  Turingeois,  &"  la  muraille  ancienne 
De  Mont,  Cambray,  Ù"  de  Valencienne, 
Et  de  Tournay,  Ù"  doit  rougir  les  bors 
De  Somme  tiède  au  carnage  des  mors  : 
Doit  bien  auant  en  Gaule  faire  entrée  : 
Nulle  puijfance  en  armes  rencontrée 
Son  mafle  cœur  fupporter  ne  pourra  : 
Comme  vne  foudre  en  Bourgoîigne  courra, 
Vaincra  Tholoze,  <isr  les  Gots  d'Aquitain; 
Comme  fapins  ejîendra  fur  la  plaine  : 
Puis  en  donnant  exemple  à  fes  neueux 
De  liberté  portera  longs  cheueux, 
S' efiouifj ant  pour  remarque  immortelle 
Oiie  Cheuelu  toute  Gaule  l'appelle. 

Quel  efi  celuy  qui  marche  le  premier 
Apres  ces  deux,  au  vif  âge  guerrier. 
Qui  tient  la  face  aux  ajîres  eleuée? 
C'eft  le  vaillant  &  iufle  Merouée, 
Afpre  ennemi  des  Huns,  qui  dejcendront 
Plus  dru  que  grejle,  &  par  force  prendront 
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Pillant  brûlant  à  fiâmes  enfumées 
(Mars  tout  fanglant  conduira  leurs  armées) 
Tréues,  Coulongne,  Ù"  mille  forts  chafleaux 
Ojie  le  grand  Rhin  abreuue  de  fes  eaux. 
Et  ruront  Mets  à  l'égal  de  la  terre  : 
Cruelle  engeance,  indontable  à  la  guerre. 
La  mer  ne  iette  aux  bords  tant  de  fahlons, 
Que  de  foldats  hideux  en  cheueux  blons 
S'amaffernnt  trope  venant  fur  trope 
Pour  tnettre  à  fac  l'Occidentale  Europe 
Sous  Atila  cruel  Prince  inhumain, 
Extrême  fléau  de  l'Empire  Romain. 

Contre  vn  tel  peuple  efpoinçonné  de  rage, 
Tout  acharîié  de  meurdre  &"  de  carnage, 
Craint  comme  foudre  à  trois  pointes  tortu, 
Ce  Merouée  oppofant  fa  vertu 
Près  de  Chalons  abaiflera  l'audace 
De  ces  félons  :  menu  deffus  la  place 
Vvn  deffus  l'autre  adentez  tomberont. 
Si  qu^efpandus  par  les  champs  ils  naîtront 
Pour  leur  tombeau  que  les  befles  fauuages 
Soûles  du  fang  de  leurs  puants  carnages. 
Luy  le  premier  fuiui  de  fes  Troyens, 
Regaignera  les  bords  Pariftens, 
Sens,  Orléans  &  la  cofle  de  Loire  : 
Puis  de  ton  iiom  Francus  ayant  jnemoire, 
Le  nom  de  Gaule  en  France  changera: 
Ton  fang  verfé  par  armes  van  géra, 
Et  nul  des  tiens  chargé  de  tant  de  proye 
Ne  doit  pouffer  Jt  haut  le  nom  de  Troye, 
Vaillant  monarque,  inuincible,  inuaincu, 
Vi6iorieux  :  autour  de  fon  efcu 
(Frayeur,  horreur  des  guerres  efchaufées) 
Naijiront  lauriers  ér  palmes  ù"  trofées. 
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Et  le  premier  fera  voir  aux  François 
Que  vaut  l'honneur  acquis  par  le  harnois, 
«  Puis  il  mourra  :  car  toute  choje  née 
«  Eft  en  naijfant  à  la  mort  dejlinée. 
Defon  grand  nom  les  vieux  Sicambriens 
Seront  long  temps  nommez  Merouéens, 
Et  fes  vertus  auront  tant  de  louanges, 
Qu'aimé  des  fiens,  redouté  des  eftranges 
Apres  fa  mort  d'inuiolable  loy 
Nul  tant  foit  preux,  n'aura  l'honneur  de  Roy 
Portant  au  chef  la  couronne  eleuée. 
S'il  n'efi  yjfu  de  la  gent  Merouée. 

L'autre  qui  vient  baiffant  vn  peu  les  yeux 
Enfejnble  trifle  ù"  enfemble  ioyeux 
Ef-il  des  tniens  >  dy  le  moy  ie  te  prie. 
C'eji  Childeric  Roy  de  mefchante  vie, 
Ord  de  luxure,  infet  de  volupté. 
Au  cœur  paillard  des  vices  furmonté, 
Prince  prodigue  exécrable  en  defpenfes, 
Qui  pour  fournir  à  fes  jolies  boubances 
De  fes  fuiets  rongera  tous  les  os. 
Boira  le  fan  g,  hauffera  les  impos. 
Tailles  tributs,  &  de  Jî  orde  iniure 
Faite  aux  François  nourrira  fa  luxure. 
Il  rauira  des  pucelles  la  fleur, 
(Honte  aux  parens  des  pères  la  douleur) 
Et  fera  plein  de  telle  no7ichalance, 
Que  déniant  aux  peuples  audiance 
Conjommera  pour  néant  le  Soleil 
Sans  voir  iamais  ny  palais  ny  confeil. 
Pource  la  France  à  l'enui  coniurée 
Contre  fa  vie  ainfi  defmefurée. 
Le  chajfera  de  fon  throne  royal  ; 
Fuira  banni  vers  fon  ami  loyal 
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Roy  d'Aufirafiey  où  fumant  [on  vjage 
Sans  reuerer  le  fainôi  droit  d'hojlelage 
Et  lupiter  prote5ieur  d'amitié, 
Opiniaflre  en  toute  mauuaijlié, 
(Dieux  deftournez  vn  aôie  fi  infâme 
Du  cueur  des  Rois! )  luy  honnira  [a  femme 
Pour  le  loyer  de  l'auoir  bien  recen. 
«  L'homme  de  bien  efi  volontiers  deceu! 

De  Childeric  efliront  en  la  place 
Le  Duc  Gillon  d'Italienne  race. 
Qui  régira  les  Romains  à  Soijfons, 
Pire  que  l'autre  en  cent  mille  façons. 

La  France  adonc  quifon  Prince  defire, 
Plaignant  le  Roy  chajfé  de  fon  empire, 
Rappellera  Childeric  fon  feigneur. 
Luy  fe  voyant  en  ''on  premier  honneur 
Doit  amender  par  vergongne  [es  fn.utes  : 
Si  que  vaillant,  plein  d'entreprinjes  hautes 
(Pour  effacer  de  jes  péchez  la  nom) 
Brane  au  combat  ne  tajchera  finon 
Que  la  vertu  par  les  armes  fuiuie 
Perde  le  bruit  de  fa  première  vie. 
Adonc  fuiura  Gillon  fon  ennemi 
Par  les  rochers,  les  forefis  &  parmi 
Les  flots  du  Rhin  :  Gillon  plein  de  vergongne 
S'ira  jauuer  dans  les  murs  de  Coulongne, 
Qjfe  Childeric  (Prince  guerrier  •/f  caut) 
Le  fer  au  poing  emportera  d'ajfaut  : 
Puis  fans  donner  aux  Romains  nulles  tréues 
Fera  broncher  les  murailles  de  Tréues, 
Où  ce  Gillon  vagabond  s'enfuira. 
Les  fiers  Saxons  en  bataille  occira, 
Il  tu'ra  Paul  de  nation  Romaine, 
Et  d'Orléans  tirant  iufqu'au  domaine 
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Du  riche  Anjou,  hazardeux  aux  dangers 

Se  fera  Roy  vidorieux  d'Angers, 

Et  des  Romains  les  armes  ejîojées 

Au  Dieu  de  Loire  appendra  pour  trofées. 

Vois-tu  Clouis  grand  honneur  des  Troyens? 
Qui  le  premier  abhorrant  les  Payens 
Et  des  Gentils  les  înenteufes  efcoles, 
Pour  fuiure  Chriji  laijfera  les  idoles, 
Donnant  baptejme  aux  Frajiçois  defuoyez? 
Et  lors  du  ciel  luy  feront  enuoyez 
Vn  Oriflame,  ejîandart  pour  la  crainte 
De  fes  haineux,  ù'  l'Ampoulle  treffaiîitc 
Huile  facrée  on6lion  de  tes  Rois. 
Son  efcuffon  deshonnoré  de  trois 
Crapaux  boufis,  en  changeant  de  peinture. 
Prendra  les  Lis  à  la  blanche  teinture, 
Prefent  du  Ciel:  Dieu  qui  le  choifira, 
D'honneur  de  force  Ù"  de  biens  l'emplira! 
Ne  vois-tu  pas  comme  Jon  front  affemble 
La  grauité  Ù"  la  douceur  enfemble, 
Ayant  le  bras  armé  fans  ejire  armé, 
Enfemble  craint  enfemble  bien  aimé  ? 

Nul  ne  vaincra  ce  Roy  de  courtoifte  : 
Mais  quand  l'efpée  au  poing  aura  faifie. 
Nul  conquérant  tant  foit  braue  de  cœur, 
De  ce  Clouis  ne  fe  dira  veinqueur. 
Il  pourfuiura  d'vne  ardante  colère 
Siagre  fils  de  Gillon,  qui  fon  père 
Depoffeda,  Ù"  fon  camp  affaudra 
Si  viuement  que  Soijfons  il  prendra. 
Perdant  du  tout  la  puifflince  Romaine  : 
Puis  dés  le  Rhin  iuf qu'aux  riues  de  Seine, 
De  Seine  à  Loire  il  fera  conquereur. 
Des  Rois  voifins  le  foudre  Ù"  la  terreur. 
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«  La  fortune  efi  d'inconflance  emplumée! 
Luy  conduifant  vne  gaillarde  armée 
Outre  le  Rhin  contre  les  Alemans 
Prompts  aux  combats,  aux  guerres  vehetnens. 
Sera  preffe  d'vne  il  grande  fuite, 
Que  tout  honteux  de  penjer  en  la  fuite 
Aura  recours  tant  feulement  à  Dieu  : 
Lors  s'ejlançant  furieux  au  milieu 
Des  Alemans,  de  fa  Françoife  efpée 
Rendra  de  fang  la  campagne  trempée, 
Tu'ra  leur  Roj,  (t  des  peuples  dontez 
Tributs  par  an  luy  'eront  apportez. 
Lors  enrichi  des  dejpouilles  conquifes 
Au  nom  de  Chrijt  bojîira  des  Eglifes. 
Puis  fe  chargeant  (comme  Prince  inuaincu) 
Le  dos  de  fer  ù"  le  bras  de  l'efcu, 
Ira  de  Vienne  aborder  le  riuage. 
Vn  Cerf  chaffé  7nonftrera  le  pajage 
Au  camp  hrajiçois,  grand  miracle  diuinl 
Près  de  Poitiers  fera  trembler  le  Clin 
Deffous  fes  pieds,  affuillant  de  furie 
Alaric  Roy  des  peuples  de  Gothie. 

Défia  le  vent  branle  les  ejîandars, 
Pied  contre  pied  (e  fichent  les  foudars 
loyeux  de  fang:  tout  le  cœur  leur  bouillom:?, 
Vne  pouijiere  en  rond  les  enuironne, 
Et  fans  relafche  au  milieu  des  trauaux 
Sont  renuerfez  cheualiers  ù"  cheuaux. 
Le  Roy  Clouis  ardant  à  la  conquejte, 
Perçant  Jon  camp  oppojerafa  tejie 
Contre  Alaric  :  là  d'vn  cœur  hazardeux 
Ces  puiffans  Rois  s\iffronteront  tous  deux 
Braues,  hautains,  firieux  comme  foudres. 
Sous  leurs  cheuaux  deux  tourbillons  de  poudres 
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Noirciront  l'air,  ù"  fans  auoir  repos 
Ici  Clouis  ici  le  Roy  des  Gots 
Poujfez  tournez  de  fortune  diuerfe, 
Seroîit  portez  tous  deux  à  la  renuerfe. 
Le  mol  jablon  imprimera  leurs  corps  : 
Eux  releuez  plus  ardans  ù"  plus  forts 
Cherchant  la  mort  efpandro?it  fur  la  place 
Gréues  cuijfots  tnorions  ù'  cuirace, 
Suant  tous  deux  de  colère  Ù"  de  coups  : 
Mais  à  la  fin  Clouis  plein  de  courroux 
Fera  du  Goth  vi5lime  à  Projerpine, 
D'vne  grand'  playe  enjondrant  fa  poitrine. 
Ainfi  Clouis  Alaric  occira  : 
L'ame  Gothique  aux  enfers  s'en  ira! 

Puis  s' emparant  des  threfors  de  ce  Prince, 
Prendra  Tholoze  is!"  toute  la  prouince 
D'Alby,  Rouargue,  Auuergne  &  Limofin, 
Et  le  pais  de  Garonne  voifin. 
De  là  pompeux  d'vne  fi  noble  gloire. 
Des  Bourguignons  rauira  la  victoire, 
Les  maffacrant  d'vn  courage  trop  chaut 
Pour  le  jorjait  de  leur  Roy  Gondebaut. 
Bref  ce  Clouis  d'muincible  puijfance 
Doit  bouter  hors  fon  empire  d'enftiwe, 
Le  rendre  mafie,  à  fin  que  tous  les  Rois 
Tremblent  de  peur  aux  armes  des  François. 

Defes  vertus  l'acquife  reîiommée 
Sera  fi  grande  ù'  fi  haute  Jetnée, 
Que  fes  enjans  ne  feront  maintenus 
En  leur  grandeur,  que  pour  eflre  venus 
D'vn  père  tel,  lequel  durant  fa  vie 
Ne  vaincra  pas  tant  feulement  l'enuie 
Des  Rois  vajfaux  à  fon  glaiue  pointu. 
Mais  fi  au  large  efiendra  fa  vertu. 
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Quenjeiieli  deff'ous  la  terre  [ombre 

Fera  trembler  les  Princes  de  fon  ombre  : 

Tant  vaut  l'honneur  d'vn  Prince  après  la  mort, 

Qui  en  viuant  fut  équitable  ù"  fort! 

Or  pour  fnonjlrer  que  telle  créature 

Se  vejîira  de  celefle  nature, 

Allant  fa  mort  les  feux  prefagieux, 

Le  tremble-terre  Ù"  les  foudres  des  deux 

Esbranleront  fa  royale  demeure. 

«  Mais  quoy  >  Iroyen,  il  faut  que  l'hotnme  meure! 

«  En  fon  bateau  Caron  prend  vn  chacun, 

«  Et  du  tombeau  le  chemin  eji  commun. 

Voy  Childebert  Ù'  Clotaire  fon  frère, 
Qui  tous  ardans  d'vne  iufîe  colère 
Que  Gondebaut  comme  Prince  cruel 
Ait  fait  meurdrir  leur  oncle  maternel, 
Dej] us  fon  fils  Sigifmond  de  BourgongJie 
De  telle  mort  vangeront  la  vergongne. 
Ces  deux  grands  Rois  à  la  guerre  affemblez 
Donnant  bataille  aux  Bourguignons  troubltz. 
Les  fneurdriront  d'vne  mort  tres-amere. 
Gratifiant  aux  larmes  de  leur  mère, 
Qui  foufpiroit  de  ne  voir  point  vangê 
Le  corps  royal  de  fon  père  outragé. 

Ce  Childebert  Ù'  Clotaire  grands  Princes 
Pour  augmenter  les  bords  de  leurs  prouinces 
Rompant  le  droit,  la  nature  ù'  la  loy, 
«  (Entre  les  Rois  ne  dure  point  lafoy, 
«  Tant  le  defir  de  régner  leur  commande) 
Frères  germains  fuiuis  d'vne  grand'bande 
D'hommes  armez  partiaux  ù"  mechans 
Voudront  helas  !  de  leurs  glaiues  tranchans 
S'entre-tuer,  &"  rougir  les  batailles 
Du  fang  tiré  de  leurs  propres  entrailles^ 
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Mais  fur  le  point  qu'ils  voudront  s'ajfaillir, 

Voicy  du  iour  la  lumière  jaillir  : 

Neiges  ù"  vents  Ù"  tourbillons  <&  grejle 

Du  ciel  creué  tomberoîit  pejle-mejle 

Entre-Jemez  de  foudres  Ù"  d'efclairs  : 

Hommes,  cheuaux,  morions  isr  houclairs 

Seront  frappez  de  pluye  Ù"  de  tonnerre. 

Vn  tel  miracle  appaifera  la  guerre 

De  ces  germains  :  le  bon  Dieu  Va  permis  : 

Puis  de  haineux  deuenus  bons  amis. 

Frères  de  fang  &"  de  cueur  fans  rancune 

Ramafferont  leurs  puiffances  en  V7ie, 

Fiers  aux  combats,  inuaincus  cheualiers  : 

Puis  en  poujjant  milliers  dejjus  milliers 

D'hommes  armez,  par  hautes  deftinées 

Iront  gaigner  les  cymes  Pyrénées, 

Princes  guerriers,  inuaincus  de  trauaux. 

Les  monts  d'Efpaigne  au  bruit  de  leurs  cheuaur 

Retentiront,  Ù"  couuerts  de  gendarmes 

Les  champs  luiront  fous  l'efclair  de  leurs  arnes. 

Lors  Almaric  R^y  des  Gots,  qui  tiendra 
Sous  luy  l'Efpagne,  ardant  les  ajjaudra 
(Nouueau  fuzil  de  l'ancienne  noife) 
Mais  pour  néant:  car  la  vertu  Françoijc 
De  pieds  de  mains  Ù"  de  tejie  pouffant 
Ira  des  Goths  la  force  renuerfant. 
Ce  Roy  voyant  fa  puiffance  coupée 
Du  fer  Gaulois,  fçaura  que  vaut  l'efpée 
De  Childebert,  qui  luy  perfant  la  peau, 
Coftes  (Z>  cœur,  ira  iuf qu'au  pommeau 
D'vne  grand'  playe  en  la  poitrine  ouuerte: 
Auec  le  fang  fuira  Vame  deferte 
Du  corps  Gothiq,  &  panche  de  fcs  os 
Ira  chercher  là  bas  autre  repos. 
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Ces  frères  Rois,  ains  frayeur  des  campagnes, 
Ardront  perdront  pilleront  les  Efpagnes, 
Mettant  àfac  &  peuples  &  feigneurs  : 
Lors  tous  enflez  de  butins  &  d'honneurs, 
Et  d'vne  gloire  aux  François  éternelle, 
Viendront  reuoir  leur  terre  paternelle  : 
Puis  jans  enfans  des  vieillards  le  conjort. 
Comme  tous  Rois,  feront  pris  de  la  ?nort. 
Quel  ejt  ce  fi  autre  es  honte  de  la  face> 
C'eji  Ariberî  des-honneur  de  ta  race. 
Le  nourrijfon  de  toute  volupté. 
Qui  pour  ton  fis  ne  doit  efire  conté. 

L'autre  d'après  qui  tout  morne  fe  jafche, 
Qui  tient  ja  gorge  ù'  qui  marchant  remafche 
Mainte  menace  Ù"  refue  tout  à  foy  > 
C'eJi  Childeric  indigne  d'ejîre  Roy, 
Mange-fuiet,  tout  rouillé  d'auarice. 
Cruel  tyran,  feruiteur  de  tout  vice. 
Lequel  d'impofts  fon  peuple  dejlruira  : 
Ses  citoye?is  en  exil  bannira 
Affamé  d'or,  &  par  armes  contraires 
Voudra  rauir  la  terre  de  fes  frères, 
N'aimant  perfonne  (7  de  perfonne  aimé  : 
Oui  de  putains  vn  ferrail  diffamé 
Fera  mener  en  quelque  part  qu'il  aille, 
Soit  temps  de  paix  ou  foit  temps  de  bataille  : 
En  voluptez  co?ifommera  le  iour. 
Et  n'aura  Dieu  que  le  ventre  Ù"  l'amour. 

Les  efcoliers  n'auront  les  bénéfices. 
Les  gens  de  bien  ny  horineurs  ny  offices  : 
Tout  fe  fera  par  flateurs  eshontez, 
Et  les  vertus  feront  les  voluptez. 

lamais  d'enhaut  la  puiffatice  celejle 
Ne  monjira  tant  Con  ire  manifejîe, 
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Et  l'œil  de  Dieu  qui  nous  regarde  tous, 
Ne  monftra  tant  aux  hommes  [on  courrous. 
Signes  de  fang  de  meurdres  Ù"  de  guerre  y 
De  tous  cojiez  vn  tremblement  de  terre, 
Horrible  peur  des  hommes  agitez, 
De  fond  en  comble  abatra  les  citez, 
lamais  les  vents  la  terre  ne  creuerent 
En  plus  de  lieux  :  iamais  ne  s'eleuerent 
Plus  longs  cheueux  de  Comètes  aux  deux. 
De  fon  ?nalheur  figues  prefagieux. 

Et  toutesfois  pour  ces  meiiaces  hautes 
Ce  jnechant  Roy  ?i' amendera  fes  fautes  : 
Mais  tout  fuperbe  en  vices  endurci, 
Contre  le  Ciel  eleuant  le  four  ci, 
O  cœur  brûlé  d'infâme  paillardife! 
Ejhuffera  contre  fa  joy  promife. 
En  honniffant  le  faint  U6i  nuptial. 
Sa  propre  efpoufe,  ejpoux  trefdefloyal. 

Ny  liSi  ny  foy  ny  la  nui6l  amoureufe 
Ne  défendront  Galfonde  malheureufe, 
Qjfen  luy  preffant  le  gofier  de  fa  main 
Ne  la  fiffoque,  homicide  inhuinain  : 
A6le  d'vn  Scythe  Ù"  non  d'vn  Roy  de  France, 
Lequel  deuoit  s'oppofer  en  dejenfe 
Pour  lafauuer,  ir  luy-me fines  s' offrir 
Plufiofi  cent  fois  à  la  mort,  que  fouffrir 
De  voir  fa  femme  ou  captiue  ou  touchée: 
Et  toutesfois  auprès  de  luy  couchée, 
I ointe  à  fon  flanc,  le  baifant  en  fon  liôl, 
Seure  en  fes  bras,  l'efiranglera  de  îiuiâi. 
Cruel  tyran/  à  qui  deffus  la  tefte 
Vire  de  Dieu  pend  défia  toute  prejte  : 
Son  propre  fang  fon  crime  lauera^ 
Et  fa  putain  fa  femme  van  géra. 
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Apres  la  mort  de  fa  femme  Galfonde 
Doit  efpoufer  fa  garfe  Fredegonde, 
Qjii  d'vn  vifage  eshonté  de  regars 
Et  de  maintiens  lubriques  isf  paillars^ 
Et  d'vn  parler  entre  l'humble  Ù'  le  graue^ 
Fera  ce  Roy  de  maifire  fon  efclaue, 
L'abejlijfaîit  Jt  bien  à  fes  defirs, 
Qii'il  feruira  valet  de  fes  plaifirs  : 
Puis  doit  apprendre  aux  defpens  de  fa  vie 
«  Que  l'homme  eft  fol  qui  aux  putains  fe  fie. 

Or  elle  ayant  affoté  fon  mari 
Pour  mieux  iouir  de  fon  ribaud  Landri 
Qui  du  Royaume  auoit  toute  la  charge, 
Folle  d'amour,  à  deux  meurdriers  encharge 
A  fon  retour  de  la  chajje  bien  tard 
De  luy  percer  la  gorge  d'vn  poignard. 
Ainfi  mourra  par  les  mains  de  fa  femme 
Ce  Cliilperic  des  Princes  le  diffame. 

Elle  fans  peur  ny  de  Dieu  ny  de  lois, 
Toute  effrontée,  ayant  encor  les  dois 
Rouges  du  fan  g  de  fon  mari,  pour  taire 
Par  vn  beau  fait  le  meurdre  ÎT  l'adultère. 
Ira  guerrière  au  milieu  des  combas. 
Tiendra  fon  fils  de  trois  mois  en  fes  bras, 
Traiftre  pitié  I  pendant  à  fa  mammelle, 
Dont  fon  paillard  aura  pris  la  tutelle 
Puis  cefte  Roine  abominable,  ainçois 
Cefie  Furie  exécrable  aux  François, 
De  qui  la  tefie  attendoit  le  fupplice. 
Comme  fi  Dieu  fauorifoit  le  vice, 
Viura  fept  ans  en  pompes  ir  honneur 
Auec  Landri,  des  François  gouuerneur  : 
Et  qui  pis  eft,  morte  on  la  fera  Sainte. 
«  Ainfi  tout  va  par  fraudes  ù"  par  faintel 

Ronsard.  —  III. 
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L'autre  qui  fuit  efi  Clotaire  fon  fils, 
Par  qui  feront  les  Saxons  defconfis, 
Ne  fouffrant  viure  en  leur  terre  occupée 
Mafle  debout  plus  grand  que  fon  efpée. 
Sage  guerrier,  vi6îorieux  ù'  fort. 
Qui  pour  l'hojineur  mefprifera  la  mort. 

De  Brunehaut  PnnceJJe  miferable 
Punira  feul  la  malice  exécrable, 
Le  corps  lié  traînant  à  fon  cheual. 
Ses  vieux  cheueux  par  montaigne  ir  par  val 
Seront  ejpars  :  fi  que  d'elle  tirée 
Les  chemins  pleins  de  fa  peau  defchirée 
Voirront  faigner  cuijfes,  iambes  ù"  flancs ^ 
Et  les  buijfons  s'arroufer  de  leurs  fan gs. 

Bien  qu'vn  grand  Roy  ne  puijfe  auoir  louange 
Quand  par  la  mort  d'vne  fennne  il  fe  vange, 
Pourtant  Clotaire  efi  abfous  des  François 
D' auoir  vangé  le  fang  de  tant  de  Rois, 
Que  par  poijon,  par  glaiue  ir  par  cautelle 
Auoit  occis  cefie  Roine  cruelle. 

Les  Lefirygons  les  Cyclopes  qui  n'ont 
Au  front  qu'vn  œil,  en  leurs  rochers  ne  font 
Si  cruels  qu'elle  à  toute  pefie  née. 
Qui  ourdifl^ant  menée  fur  menée, 
Guerre  fur  guerre  Ù"  débats  fur  débats, 
Fera  mourir  la  France  par  combats  : 
Mais  à  la  fin  fous  les  mains  de  Clotaire 
Doit  de  fes  maux  receuoir  le  falaire. 

Ce  gentil  Prince  entre  fes  nobles  faits 
Voyant  fes  gens  en  bataille  desfaih. 
Et  Dagobert  fon  fils  iufqu'à  la  taye 
Couure-cerueau  atteint  d'vne  grand'  playe 
Perdre  le  fang  en  longue  pafmaifon, 
Reuefiira  fon  chauue  poil  grifon 
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D'vn  morioji,  armes  de  la  ieuneJJ'e, 
Et  tout  fon  corps  refroidi  de  vieillejfe 
Refchaufera  d'vn  cœur  ieune  ir  gaillard: 
Puis  en  hro/fant  les  flancs  de  fon  bayard 
Chaud  de  colère  Ù"  de  menace  fiere, 
Pajjant  à  nou  le  fil  d'vne  riuiere 
ira  trouuer  le  Roy  Jur  l'autre  bord 
Qui  fe  mocquoit  de  jon  fils  demi-mort. 
Alors  ces  Rois  d'vn  valeureux  courage 
Front  contre  front  fur  le  premier  riuage 
S'acharneront  comme  loups  au  combat. 
Le  bon  Clotaire  a  la  renuerfe  abat 
Son  ennemi,  Ô"  fa  tejie  coupée 
Embroche  droite  au  bout  de  Jon  efpée, 
Auec  grans  cris  repaffant  vers  les  fiens  : 
A6le  Gaulois,  Ù'  digne  des  Troyens, 
De  Jiecle  en  fiecle  à  iamais  ?nemorable, 
Tant  vaut  vn  père  à  fon  fils  pitoyable! 

L'autre  qui  vient  en  magnifique  arroy, 
Qui  de  maintien  repre fente  vn  grand  Roy, 
Efl-il  des  miens?  dy-le  moy  ie  te  prie. 
C'eji  Dagobert  fleur  de  Cheualerie  : 
En  fa  ieuneffe  aura  le  cœur  hautain, 
Reuefche  en  mœurs,  coupera  de  fa  main 
(A5le  impiteux)  la  barbe  de  fon  maijtre. 
Puis  par  le  temps  venant  fon  âge  à  croiflre, 
De  Prince  fier  deuiendra  gracieux, 
Tant  feulement  en  deux  poinôis  vicieux, 
L'vn  de  nourrir  par  trop  de  concubines. 
L'autre  de  faire  excefftues  rapines 
Sur  mainte  Eglife,  à  fin  d'enrichir  vn 
Moufiier  à  part  du  reuenu  commun  : 
Au  refte  accort  de  bonnes  mœurs  Ù"  fage, 
Qui  craindra  Dieu,  qui  punira  l'outrage 
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Des  orfelins,  qui  viura  par  confeil. 
Qui  rCaura  ■point  en  armes  [on  pareil. 
Prudent  guerrier,  qui  fera  fans  contrainte 
L'amour  des  fiens,  de  fes  voifins  la  crainte: 
Oiii  chajfera  les  peuples  circoncis 
De  fes  pais,  par  qui  feront  occis 
Les  Efclauons,  qui  deffus  la  campagne 
Ejhndra  morts  les  peuples  d'Allemagjie, 
Et  les  Lombars  par  guerres  deftruira  : 
Qiii  les  Gafcons  rudement  punira, 
Et  qui  rendra  la  nation  feruile 
Des  Poiteuins,  <(sr  qui  Poitiers  leur  ville 
Saccagera  par  glaiues  Ù'  par  feux. 
Et  la  fera  labourer  par  des  bœufs, 
Semant  du  fel  où  fureîit  fes  murailles: 
Oui  deftruira  les  Hongres  par  batailles 
Tranchant  au  fer  tant  de  peuples  ar?nez. 
Des  os  des  morts  les  champs  feront  femez 
Et  les  cheuaux  nageront  iufqu'au  ventre 
Souillez  defang  :  la  riuiere  qui  entre 
Dedans  la  mer,  à  peine  par  fes  bords 
Pourra  couler,  tant  elle  aura  de  morts, 

Luy  tout  enflé  de  gloire  militaire 
Rendra  fous  luy  Bretaigne  tributaire, 
Et  leur  royaume  en  Duché  changera. 
Tout  au  contraire  ami  defchargera 
(Aux  vns  hautain,  aux  autres  débonnaire) 
Les  fiers  Saxons  furmontez  par  f on  père. 
De  trois  cens  bœufs  qu'ils  deuoyent  tous  les  ans: 
Puis  défiant  de  fes  membres  pefans 
Uame  légère,  après  mainte  viSioire 
Rendra  f  on  nom  d'éternelle  mémoire. 

L'autre  qui  fuit  d'honneur  enuironné, 
Qui  a  le  front  de  palme  couronné, 
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Qui  ja  les  Turcs  menace  de  la  guerre, 
Sera  Clotiis  lequel  ira  conquerrc 
Hieriifalem  Ù'  les  Sceptres  voifins 
D'Egypte  iointe  aux  peuples  Sarrazins. 
Outre  la  mer  bien  loin  de  fa  patrie 
Tiendra  des  luifs  l'heureufe  feigneurie, 
Et  fon  ojl  braue  ir  luy  braue  à  la  main 
Boiront  fept  ans  les  ondes  du  lourdain; 
Puis  retourné  pour  quelque  trouble  en  France, 
De  fes  enfatis  punira  l'arrogance, 
Oui  par  flateurs  par  ieunes  gens  deceus 
Vers  celle  ingrats  qui  les  auoit  conceus. 
De  tout  honneur  dégraderont  leur  mère. 
Et  donneront  la  bataille  à  leur  père. 

Leur  mère  adonc,  ah!  mère  fans  merci, 
Fera  bouillir  leurs  ia?nbes,  isr  ainfi 
Tous  mehaignez  les  doit  ietter  en  Seine. 
Sans  guide  iront  où  le  fleuue  les  meine 
A  l'abandon  des  vagues  <ùy  des  vens  : 
Graue  fupplice!  à  fin  que  les  enfans 
Par  tel  exemple  apprennent  à  ne  faire 
Chofe  qui  f oit  à  leurs  parens  contraire. 
Bien  que  ce  Roy  fait  magnanime  ù"  fort, 
Soit  aumofnier,  des  pauures  le  fupport, 
Pourtant  fon  ame  aux  vices  inclinée. 
De  trop  de  vin  fe  verra  dominée. 
L'amour  la  gueule  Ù"  les  plaifirs  qui  font 
Rougir  de  hoîite  vn  Prince  le  feront 
Efclaue  Roy  de  vilaine  luxure, 
Trompant  fon  nom,  foy-mefme  «ir  la  nature. 

Vois-tu  ceux-ci  qui  abaiffent  les  yeux 
Honteux  de  voir  la  lumière  des  deux, 
Qui  ne  deuroyent  au  inonde  iamais  naiflrc, 
Ny  moins  auoir  Heclor  pour  leur  ancejîre  f 
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Clotaire  eft  l'vn,  &  l'autre  eft  Childeri, 
Theodoric  l'autre  en  délices  nourri. 
Trois  fait-neants,  grojfes  majjfes  de  terre, 
Ny  bons  en  paix,  ny  bons  en  temps  de  guerre, 
La  ?naudiJJon  du  peuple  defpité. 

L'vn  pour  fouiller  fon  corps  d'oijiueté. 
Pour  n'aller  point  au  confeil,  ny  pour  faire 
Chofe  qui  fait  au  Prince  neceffaire. 
Pour  ne  dontier  audience  à  chacun, 
Pour  n'auoir  foin  de  foy  ny  du  commun. 
Pour  ne  voir  point  ny  Palais  ny  lufîice. 
Mais  pour  rouiller  fa  vie  entre  le  vice, 
Traijire  à  fon  peuple  Ù'  à  foy  defloyal, 
Sans  plus  monter  en  fon  throne  royal, 
Ains  le  fraudant  de  fon  naturel  guide, 
A  Esbrouin  en  lafchera  la  bride _ 
Et  le  fera  fait  en  guerre  ou  en  paix 
Chej  du  Confeil  &  Maire  du  Palais. 

Ceji  Esbrouin  aura  foin  des  batailles. 
De  la  finance  ■Ù'  d' augmenter  les  tailles, 
Et  de  rejpondre  à  tous  Ambafjadeurs  : 
Et  fon  efiat  aura  tant  de  grandeurs 
Comme  chargé  d'vne  peine  honorable, 
Qu'il  deuiendra  fi  "raint  <ùr  redoutable 
(En  ce-pendant  que  les  Roi'  amujez 
A  boufonner,  des  pmmes  abufez, 
Sam  nul  confeil,  trahis  de  leur  plaifance, 
Sont  Rois  de  nom,  Esbrouin  de  puiffance) 
Qu'en  peu  de  iours  ces  Maires  approuuez 
De  tout  le  peuple,  aux  honneurs  eleuez, 
PuiJJans  de  faits  de  parolle  ir  d'audace. 
Des  premiers  Rois  aboliront  la  race. 
Et  fe  feront  d'autorité  pourueus 
Etuc-mefmes  Rois,  leurs  fils  iCr  leurs  neueus. 
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Potirce.  Troyen,  ne  commets  telle  faute, 
«  N'eleue  point  en  dignité  trop  haute 
«  Quelque  vajfal  :  ton  dommage  en  dépend. 
«  Ojiand  vn  Roy  faut,  trop  tard  il  s'en  repent. 

L'autre  fécond  de  luxure  tout  palle 
Perdra  longtemps  fa  dignité  royale, 
Et  fans  égard  àfonfang  defcendu 
De  tant  de  Rois,  fera  Moyne  tondu 
Et  r  enfermé  dedans  vn  Monajlere. 

Le  tiers  qui  vient  penjif  "Ù"  folitaire. 
De  fes  fuiets  comme  pejîe  hay, 
A  contre-cœur  des  Seigneurs  obey, 
Chaud  de  colère,  à  régner  mal-habile, 
Fera  foéter  le  Cheualier  Bodille 
En  lieu  public  lié  contre  vn  pojîeau 
Tout  defchiré  de  veines  Ù"  de  peau. 

Bodille  plein  d'vn  valeureux  courage, 
Toufiours  penftf  en  fi  vilain  outrage, 
Ne  remaj chant  que  vengeance  en  fon  cœur, 
Lairra  couler  quelque  temps  en  longueur  : 
Puis  fans  rejpeâî  de  Sceptre  ou  de  Couronne 
(Tant  le  defpit  Jurieux  l'ejjjoinçonne) 
Tout  allumé  de  honte  (t  de  fureur 
Fera  payer  à  ce  Roy  fon  erreur 
Par  fon  [ang  propre,  enrougi/fant  fa  dextre 
Dedans  le  cœur  de  Jon  Prince  <ir  fon  maijlre, 
Et  d'vn  tel  fiel  (a  vengeance  emplira, 
Qjie  le  Roy  mort,  la  Roine  il  occira 
Et  jon  enfant  enclos  en  fes  entrailles. 
«  //  faut  qu'vn  Roy  Joit  cruel  aux  batailles, 
«  Mais  doux  aux  fiens  :  il  faut  que  la  fierté 
«  Soit  aux  lions,  aux  Princes  la  bonté 
«  Comme  mieux-nez  iff  qui  ont  la  nature 
«  Plus  près  de  Dieu  que  toute  créature. 
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Ce  Roy  doit  eftre  abufé  par  flateurs 
Pejie  des  Rois,  conrtizans  ér  menteurs. 
Qui  des  plus  grans  ajfiegeant  les  oreilles , 
Font  les  dij'crets  ù'  leur  content  merueilles. 
Pource,  Fraîicus,  fi  le  Ciel  te  fait  Roy, 
Sage  entretiens  des  vieillars  près  de  toy, 
Qîii  te  diront  leurs  raifons  fans  feintife 
En  longs  cheueux  en  longue  barbe  grife. 

Ne  vueilles  point  pour  Confeillers  choifir 
Ces  ieunes  fols  qui  parlent  à  plaifir. 
Le  plus  fonuent  les  Princes  s'abejHffent 
De  deux  ou  trois  que  mignons  ils  choifijfent 
Vrais  ignorans  qui  font  les  fujffans, 
Qjii  ne  feroyent  entre  les  artizans 
Dignes  d'honneur,  greffes  lames  ferrées 
Du  peuple  fimple  à  grand  tort  honorées, 
Oui  viuent  gras  des  impojis  ù"  des  maux 
Que  les  Rois  font  à  leurs  pauures  vajfaux  : 
Tant  la  faueur  qui  les  fautes  efface. 
Paît  que  le  fot  pour  habile  homme  paffe! 
Quelle  fureur,  qu'vn  Roy  père  commun 
Doiue  chaffer  tous  les  autres  pour  vn 
Ou  deux  ou  trois  >  ir  blejfer  par  audace 
Vn  mafle  cœur  iffu  de  noble  race. 
Sans  regarder  fi  le  flateur  dit  vray  > 
Ce  Childeric  doit  cognoifire  à  l'effay 
Le  mal  qui  vient  de  croire  à  flaterie. 
Perdant  d'vn  coup  femme  enjant  ù"  la  vie. 

Voy,  Francion,  ces  autres  Rois  dontez 
De  vin  d'amour  de  toutes  voluptez, 
Qui  abefiis  en  vn  monceau  je  preffent, 
ht  le  regard  contre  la  terre  baiffent. 
Vne  grand'  nue  efparfe  fur  le  front 
Les  obfcurcifl  :  regarde  comme  ils  vont 
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Effeminez,  Ù"  d'vne  alleure  lente 
Monjlrent  au  front  vne  ame  nonchalante. 
Ah  malheureux  !  ils  feront  fils  des  tiens. 
Germe  maudit,  Troyennes  non  Troyens  : 
Qui  tant  s'en  faut  qu'ils  foyent  en  France  dignes 
D'auoir  au  chef  les  couronnes  inftgnes, 
Qu'ils  ne  font  pas,  pefte  du  genre  hutnain. 
Dignes  d'auoir  l'aiguillon  en  la  main. 
Rois  fans  honneur,  fans  cœur,  fans  entreprife, 
Dont  la  vertu  fera  la  paillardife. 
Leur  beau  royaume  acquis  par  le  harnois 
De  tant  d'ayeux  trefinuincibles  Rois, 
Par  la  fueur  de  tant  de  Capitaines, 
Par  fan  g  par  fer  par  difcours  isr  par  peines. 
Tout  en  vn  iour  par  lafcheté  de  cœur 
Perdra  puiffance  accroijfance  ér  vigueur! 
Ne  vois-tu  pas  comme  Clouis  en  pleure  > 
»  Tay-toy  grand  Roy,  rien  ça-bas  ne  demeure 
»  En  fon  entier  :  tant  plus  le  Sceptre  eft  haut, 
»  Et  plus  il  tombe  à  terre  d'vn  grand  faut. 
Ces  Rois  hideux  en  longue  barbe  efpejfe, 
En  longs  cheueux  ornez  preffe  fur  preffe 
De  chaifnes  d'or  ir  de  carquans  grauez. 
Hauts  dans  vn  char  en  triomphe  eleuez 
Vne  fois  l'an  feront  voir  leur  vifage  : 
Puis  tout  le  refte  ils  feront  en  feruage, 
Laijfant  la  bride  aux  Maires  du  Palais, 
Dont  ils  feront  efclaues  Ù"  valets, 
Mafques  de  Rois,  idoles  animées, 
Et  non  pafteurs  ny  Princes  des  années, 
Qui  fe  verront  honnis  de  voluptez, 
De  leurs  vaffaux  à  la  fin  furmoniez. 
Appren,  Troyen,  comme  vn  lafche  courage 
Perd  en  vn  iour  fon  Sceptre  Ù"  fon  lignage. 
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»  //  ne  faut  ejîre  aux  affaires  rétif: 
»  La  Royauté  eft  vn  mefîier  a6lif. 

Voy  Chilperic  le  dernier  de  la  race 
De  Pharamond,  comme  il  baijfe  la  face, 
Moyne  razé  pour  fa  lubricité, 
Vn  fait-neant  moift  d'oifiueté, 
Qui  ja  ce  femble  aux  plaifirs  s'abandonne. 
Cejluy  perdra  le  Sceptre  &"  la  Couronne 
Du  grand  Clouis,  (t  fon  Maire  Pépin 
S'en  fera  Roy  par  ne  fçay  quel  dejiin, 
En  transférant  l'ancien  diaJefme 
De  la  maifon  de  fan  maifîre  à  foy-mefme. 
Bien  qu'à  grand'  peine  ait  quatre  pieds  de  corps, 
Bas  de  Jiature,  Ù"  de  membres  peu  forts, 
Il  aura  l'ame  aâiiue  Ù'  vigoureufe  : 
Et  de  confeil  Ù'  de  prudence  heureufe 
Il  dontera  la  force  des  plus  grans. 
Pource,  Francus,  par  tel  exemple  apprens 
«  Qiie  tout  Royaume  augmente  en  accroijjance 
«  Par  la  vertu,  ir  non  par  la  puiffance  : 
«  Et  que  Dieu  feul  qui  toute  chofe  peut, 
«  Perd  Ù"  maintient  les  Sceptres  comme  il  veut. 
«  Pour  les  garder  l'homme  en  vain  fe  trauaille  : 
«  Car  c'eji  luy  feul  qui  les  ojie  Ù'  les  baille. 

Oui  font  ces  deux  qui  vont  marchant  à  part  ? 
Qjii  de  la  troupe  eflongnez  à  l'efcart 
Difcourent  feuls  de  grans  propos  enfejnblef 
A  voir  leur  port  l'vn  Ù"  l'autre  me  femble 
Sage  guerrier,  ^  nul  ne  s'ej}  monfiré 
De  tant  d'honneur  ny  de  gloire  illuflrê. 
Celuy,  Troyen,  qui  fait  bruire  fes  armes. 
Grand  Capitaine  <&  pafleur  de  genfd' armes. 
Qui  ja  fa  main  fur  vne  lance  met, 
Qui  d'vn  panache  ombrage  fon  armet 
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An  fier  maintien,  au  fuperbe  courage, 

Oui  rien  que  Mars  ne  monftre  en  fon  vifagc, 

Sera  Martel  gouuerneur  des  François, 

Non  Roy  de  nofn,  mais  le  maiflre  des  Rois. 

Dedans  le  Ciel  fera  monter  l'Empire 

Du  nom  Gaulois,  ù"  nul  deuant  fon  ire 

N'oppofera  ny  lance  ny  efcu. 

Qu'il  ne  foi t  pris  ou  fuitif  ou  veincu. 

Voy  quels  Lauriers,  marque  de  fa  conquejîe, 
Vont  plis  fur  plis  enuironnant  fa  tefte! 
Voy  fon  tnaintien  combien  il  eji  gaillard, 
Et  de  quels  yeux  il  erifonce  vn  regard/ 
Il  occira  par  bataille  cruelle 
Des  forts  Saxons  la  nation  rebelle  : 
Ceux  de  Bauiere  à  mort  defconfira  : 
Les  Allemans  tributaires  fera 
lufqu'au  Danube,  ir  la  terre  Frizonne 
Rendra  veinqueur,  fuiette  à  fa  Couronne: 
Prendra  d'affaut,  inueincu  Cheualier, 
Nifmes,  Marfeille,  Arles  Ù"  Montpelier, 
Beziers,  Narbonne,  isr  toute  la  Prouence 
Fera  feruile  à  fon  obeijfance  : 
Prendra  Bordeaux,  ù"  Blaye,  ir  tous  les  jorts 
Que  la  Gironde  arroufe  de  fes  bords. 

Voicy  comme  Eude  Empereur  d' Aquitaine 
Les  Sarrazins  peuple  innombrable  ameine 
Contre  Martel,  à  la  guerre  conduits 
Par  Abdirame  antique  jang  des  luifs, 
Qui  d'Abraham  isr  de  Sarra  fa  femme 
Se  vantera  :  ce  cruel  Abdirame, 
Cruel  de  mœurs,  de  vifage  ù'  de  cœur. 
Des  puiffans  Dieux  Ù'  des  hommes  mocqueur. 
Tout  acharné  de  meurdre  Ù"  de  furie, 
Enflé  d'orgueil,  enflé  de  vanterie, 
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Doit  amajfer  les  jlens  de  toutes  pars 
Femmes,  eiifans,  vieux  Ù"  ieunes  foudars. 
Valets,  bouuiers,  marchans,  à  fin  que  l'onde 
D'vn  fi  grand  oft  effroye  tout  le  monde. 

Ces  Sarrazins  au  trauail  obflinez 
Outre-paJJant  les  cloiftres  Pyrenez, 
Et  file  à  file  efipuifant  toute  Efpagne, 
Se  planteront  au  pied  de  la  campagne 
Auec  grands  cris,  tels  que  les  grues  font 
Qiiand  queue  à  queu'é  en  ordre  s'en  re-vonî 
Hautes  au  vent,  ér  déhachaîit  les  nues 
Vont  demeurer  en  leurs  terres  cognues 
Fuyant  l'hyuer  :  vn  cry  tranchant  ir  haut 
Se  fait  en  l'air,  tout  le  ciel  en  treffiaut! 
La  mer  ne  pouffe  aux  riues  tant  d'areines, 
De  tant  de  feux  les  voûtes  ne  font  pleines 
Au  ciel  la  nuiôl^  que  de  peuples  prejjez 
Dejfbus  ce  Roy  Je  verront  amaffez. 
Us  tariront  le  coulant  des  fontaines  : 
Deffous  leurs  pieds  feront  trembler  les  plaines, 
Grands  comme  piîis  en  hauteur  efieuez  : 
Prendront  Bordeaux  Ù"  les  peuples  lauez 
De  la  Gironde,  (^  d'ardeur  violante 
Vietidront  puiftr  les  eaux  de  la  Charatite, 
Ne  pardonnant  à  temples  ny  moutiers  : 
D'auares  mains  faccageront  Poitiers, 
Razant  chafieaux  Ù"  villes  enfermées, 
Et  près  de  Tours  camperont  leurs  armées. 

Là  rinuincible  indontable  Martel 
Ne  s*eJîonnant  de  voir  vn  nombre  tel. 
Mais  d'autant  plus  aya?it  l'ame  efchaufée 
Qu'il  verra  grand  le  gain  de  fon  trofée, 
Chaud  de  loilange  ir  d'honneur  hazardtux 
Ira  planter  fon  camp  au  deuant  d'eux 
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Les  menaçant  :  la  Déejjfe  Bellonne 
Courra  deuant,  Ù"  Mars  qui  aiguillonne 
Le  cœur  des  Rois,  pour  fauuer  de  înechef 
Ce  vaillant  Duc,  luy  pendra  fur  le  chef. 
Ce  iour  Martel  aura  tant  de  courage, 
Quapparoijfant  en  hauteur  d'auantage 
Otie  de  couftume,  on  dira  qu'vn  grand  Dieu 
Veftant  fon  corps  aura  choijî  fon  lieu. 

Luy  tout  horrible  en  armes  flamboyantes, 
Meflant  le  fifre  aux  trompettes  bruyantes, 
Et  de  tabours  rompant  le  ciel  voifin 
Efueillera  le  peuple  Sarrazin, 
Qui  l'air  d'autour  emplira  de  vrlées. 
Ainfi  qu'on  voit  les  torrens  aux  valées 
Du  haut  des  monts  de f cendre  d'vn  grand  bruit, 
En  efcumant  la  rauine  fe  fuit 
A  gros  bouillons,  ù'  ?naiftrifant  la  plaine, 
Gajie  des  bœufs  &"  des  bouuiers  la  peine: 
Ainfi  courra  de  la  fureur  guidé 
Auec  grand  bruit  ce  peuple  desbordê. 
Mais  tout  ainfi  qu'alors  qu'vne  tempefie 
D'vn  grand  rocher  vient  arracher  la  tefte. 
Puis  la  pouffant  &•  luy  preffant  le  pas, 
La  fait  rouler  du  haut  iufques  à  bas  : 
Tour  deffus  tour,  bond  deffus  bond  fe  roule 
Ce  gros  ?norceau  qui  rompt,  fracaffe  ù"  foule 
Les  bois  tronquez,  Ù"  d'vn  bruit  violant 
Sans  refiflance  à  bas  fe  va  boulant. 
Mais  quand  fa  cheute  en  tournant  efi  roulée 
lufquau  profond  de  la  creufe  valée 
S'arrefie  coy  :  bondiffant  il  ne  peut 
Courir  plus  outre,  <Ù^  d'autant  plus  qu'il  veut 
Rompre  le  bord,  Ù"  plus  il  fe  courrouffe, 
Plus  le  rempart  le  preffe  Ù"  le  repouffe  : 
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Ainjt  leur  camp  en  bandes  diuifé 
Ayant  trouué  le  peuple  baptifé, 
Bien  qu'acharné  de  meurdre  ir  de  tu  rie, 
Sera  contraint  d'arrejier  fa  furie. 

Chacun  de  rang  en  fon  ordre  fe  met, 
Le  pied  le  pied,  farmet  touche  l'armet, 
La  main  la  main,  Ù'  la  lance  la  lance. 
Contre  vn  chenal  l'autre  cheual  s'eflance. 
Et  le  piéton  l'autre  piéton  aJJ'aut. 
Icy  l'adreffe,  icy  la  force  vaut, 
Sort  isr  vertu  pefle-mefle  s'affemhlent  : 
Deffous  les  coups  les  armeures  qui  tremblent. 
Font  vn  grand  bruit  :  Viôîoire  qui  pendoit 
Douteufe  au  ciel,  les  combats  regardoit. 
Au  mois  d'EJié  quand  la  pauure  famille 
Du  laboureur  tient  en  main  la  faucille, 
Et  fe  courbant  abat  de  fon  feigneur 
Les  efpics  meurs,  des  campagnes  l'honneur  : 
Tant  de  moijfon,  tant  de  blonde  iauelle 
L'vne  fur  l'autre  efpais  ne  s'amoncelle 
De  tous  coftez  efparfes  fur  les  champs. 
Que  de  corps  morts  par  les  glaiues  tranchans 
Seront  occis  de  la  gent  Sajrazine. 
En  moins  d'vn  tour  hojîes  de  Proferpine 
Iront  là  bas  trois  cens  mille  tuez, 
L'vn  deffus  l'autre  en  carnage  ruez. 
Mille  ans  après  les  Tourangelles  plaines 
Seront  encor'  de  car cajfes  Jî  pleines 
D'oz,  de  harnais,  de  vuides  morions, 
Que  les  bouuiers  en  traçant  leurs  filions 
N'oirront  fonner  fous  la  terre  férue 
Que  de  grands  oz  hurtez  de  la  charrue. 
Tel  au  combat  fera  ce  grand  Martel  ; 
Qui  plein  de  gloire  Ù"  d'honneur  immortel 
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Perdra  du  tout  par  mille  beaux  trofées 
Des  Sarrazins  les  races  eftoufées, 
Et  des  François  le  nom  viâiorieux 
Par  fa  proiiejfe  enuoyra  iufqu'aux  deux. 

L'autre  eji  Pépin  héritier  de  fou  père 
Tant  en  vertu  qu'en  fortune  profpere, 
Qui  fnari'ra  la  lujiice  au  liarnois, 
Et  régira  les  Jïens  par  bonnes  lois. 
Luy  bas  de  corps,  de  cœur  grand  Capitaine, 
Par  neuf  confliëis  affaillant  l'Aquitaine, 
De  Gaijier  occira  les  foudars  : 
Il  rendra  ferf  le  Prince  des  Lombars 
D ont ant  fous  luy  les  forces  d'Italie. 
Rome  qui  fut  tant  de  fois  ajfaillie. 
Sera  remife  en  fon  premier  honneur  : 
Par  luy  le  Pape  en  deuieîidra  Seigneur, 
Et  des  François  prendra  fon  accroiffance: 
Tant  le  bon  zèle  aura  lors  de  puiffance  ! 

Par  cent  combats,  par  cent  ?nille  façons 
Doit  renuerfer  le  peuple  des  Saxons, 
Peuple  guerrier  des  François  aduerfaire, 
Et  fous  fa  main  le  rendra  tributaire. 
La  loy  pendra  fur  fon  glaiue  pointu 
Craint  de  chacun  :  tant  vaudra  fa  vertu 
De  ta  fortune  heureufe  accompagnée/ 
Sous  luy  faudra  de  Clouis  la  lignée, 
Si  en  perdant  le  fang  tref  ancien 
Des  premiers  Rois,  fera  tiaifre  le  fien. 
Donnant  lumière  a  fa  race  nouuelle 
Par  les  hauts  faits  de  fa  dextre  immortelle. 
«  N'efpere  rien  au  monde  de  certain  : 
«  ^iîijî  que  vent  tout  coule  de  la  main  : 
«   Enfant  d'He^ior,  tout  Je  change  Ù"  rechange  : 
«   Le  temps  nous  fait,  le  temps  mefme  nous  mange: 
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«  Princes  Ù"  Rois  ù"  leurs  races  s'en-vont, 
«  De  leurs  trefpas  les  autres  fe  refont. 
«  Choje  ne  vit  d'éternelle  durée: 
«  La  vertu  feule  au  monde  eji  affeurée  ! 


FIN     DV     Q^VATRIESME     LIVRE 
DE  LA  FRANCIADE. 


L'AVTHEVR    PARLE. 


Si  le  Roy  Charles  eufi  vefcu^ 
l'euffe  acheué  ce  long  ouurage: 
Si  tofi  que  la  mort  l'eut  veincu. 
Sa  ?nort  me  veinquit  le  courage. 


ELEGIE  SVR   LE  LIVRE   DE   LA  CHASSE 

DV   FEV   ROY   CHARLES   IX.    RECVEILLY 

&  ramaffé  par  la  diligence  de  Monfeigneur 

de  Villeroy. 


Soit  que  ce  Hure  icy  ne  viue  qu'vn  Prin-temps, 
Soit  qu'il  force  la  Parque,  &  viue  plus  long  temps, 
Par  maint  fiecle  endurcy  contre  la  faux  dentée 
Des  ans,  dont  toute  ckofe  à  la  fin  eft  domtée, 
lamais  on  ne  pourroit  (faits  ietter  larmes  d'œil) 
Le  lire,  en  le  voyant  ainfi  veflu  de  dueil, 
Non  comme  vn  orphelin  qui  a  perdu  f on  père. 
Mais  comme  vn  auorton,  à  qui  la  main  contraire 
De  Lucine  a  tranché  le  fil,  fans  auoir  fçeu 
Ny  cognoifire  ny  voir  celuy  qui  l'a  conceu. 

Tel  enfant  ù"  ce  Hure  ont  pareille  naiffance, 
Qui  n'eurent  de  leur  père  onques  la  cognoiffance. 
Toutefois  vn  chacun  en  contemplant  le  trai6i 
De  fon  corps  imparfait,  voit  bien  qu'il  efi  extrai6l 
De  royale  lignée  Ù'  de  hault  parentage, 
Rapportant  de  fa  race  au  front  le  tefmoignage. 

Or  Jon  père  ne  jut  de  ceux  qui  par  les  champs 
Vont  ouurant  les  filions  de  leurs  coutres  trenchans. 


Ronsard.  —  III. 
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Ny  de  ceux  qui  gardant  la  troupe  camufettc 
Des  brebis,  ont  es  mains  la  flujie  Ù"  la  houlette. 
Mais  Seigneur  des  Françoii ,  en  vertus  nompareil, 
En  la  terre  aujjï  grand  qu'au  ciel  eji  le  Soleil, 
Qui  pour  nempoifonner  les  ans  de  fa  ieunejfe 
D'amours  ny  de  fejîins,  de  jeux  ny  de  parejje, 
Et  pour  tromper  l'ennuy  des  ciuiles  fureurs, 
Aima  chiens  Ù'  cheuaux  cognoijfeurs  isf  coureurs. 
Et  de  meute  &"  d'abbois  par  brufque  violence^ 
Des  forejis  ù"  des  cerfs  refueiller  le  filence. 

Il  fe  feit  Jt  parfait  en  l'art  de  bien  cliajjer, 
Qu'aux  heures  de  loijir  il  en  voulut  tracer 
Le  projet  de  ce  Hure,  aimant  la  renommée 
Qui  s'aquiert  par  la  plume  Ù"  par  l'encre  animée 
Mieux  que  le  vain  honneur  de  bajîir  des  chafieaux, 
Qui  tombent  à  la  fin  morceaux  dejfus  ?norceaux. 
Car  le  temps  qui  renuerje  ù"  fceptres  ifr  Empires, 
Egalement  abbat  Ù'  marbres  ir  porphyres. 
Mais  la  ialouje  mort  defpite  d'.vn  tel  fait. 
Ne  luy  permifi  de  voir  fon  ouurage  parfiitl. 
Ainjt  par  la  tempefte  à  terre  on  voit  Jleflrie 
La  Rofe  Adonienne  auant  qu'eftre  fleurie. 

O  Charles,  dont  le  front  eJi  vejiu  de  laurier, 
Tu  te  peux  bien  vanter  que  tu  es  le  premier 
Des  Monarques  François,  qui  rompant  la  coujiumt 
'    Des  Princes,  t'es  acquis  louange  par  la  plume, 
Allongeant  au  tombeau  d'vn  renom  efclarcy 
Les  ans  vi6lorieux  de  ton  âge  accourcy . 

Toutefois  le  labeur  de  ta  plume  efienduc 
Sefuji  efuanouy  comme  poudre  perdue, 
Si  le  tien  Villeroy,  des  Mufes  le  fupport, 
N'eujî  arraché  ton  fils  des  griffes  de  la  mort, 
Et  rauy  de  ta  cendre.  Ainfi  la  main  fidèle 
De  Silène  Jauua  du  ventre  de  Semele 
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Bacchus,  germe  imparfaiôî,  par  la  foudre  aiiorté. 
Et  fi  le  fentiment  là  bas  ne  t'ejî  ofié, 
Aggraué  du  fommeil,  Ù"  de  la  tombe  vaine. 
Tu  le  remercieras  d'vne  fi  do5le  peine, 
Qui  a  fait  comme  Hercule,  en  forceant  le  trefpas, 
Que  toy  mort  ton  labeur  au  monde  ne  meurt  pas, 
Monftrant  par  tel  exemple  aux  nations  de  France, 
Que  iamais  la  vertu  ne  ?neurtfa?is  recompenfe. 


VERS   DV   ROY   CHARLES    IX. 

à  Ronfard. 

R.onfard,  ie  cognois  bien  que  fi  tu  ne  me  vois, 
Tu  oublies  foudain  de  ton  grand  Roy  la  vois: 
Mais  pour  t'en  fouuenir,  penfe  que  ie  n'oublie 
Continuer  toufioun  d'apprendre  en  Poefie: 
Et  pource  i'ay  voulu  t'enuoyer  cefi  efcrit 
Pour  entlioufiazer  ton  phantajUque  efprit. 

Donc  ne  t'a?nufe  plus  à  faire  ton  mejnage, 
Maintenant  n'eji  plus  temps  de  faire  iardinage; 
Il  Jaut  fuiure  ton  Roy  qui  t'aime  par-fus  tous 
Pour  les  vers  qui  de  toy  coulent  braues  Ù"  dous  : 
Et  croy  fi  tu  ne  viens  me  trouuer  à  Amboife, 
Qu'entre  nous  aduiendra  vue  bien  grande  noife. 


RESPONSE   AVX  VERS   PRECEDENS 

du  feu  Roy  Charles  neufieme. 

Charles,  en  qui  le  ciel  toutes  grâces  infpire, 
Qui  as  le  cœur  plus  grand  que  n'ejl  grand  ton  Empire, 
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Vue  ame prompte  &"  viue,  vn  efprit  généreux, 
De  vertus,  de  fcience  Ù"  d'honneur  amoureux, 
Qui  pajjfes  tes  ayeux  d'vn  aujji  long  ejpace 
Qiie  l'Aigle  les  Autours,  dont  l'aile  ne  fe  lajfe 
En  volant  outre  l'air  d'approcher  le  Soleil; 

Ainfin  entre  les  Rois  tu  n'as  point  de  pareil 
Que  François  ton  grand-pere  :  ir  fi  l'honnefte  honte 
Le  vouloit,  ie  dirois  que  Charles  le  furtnonte, 
D'autant  que  nofire  fiecle  ejl  meilleur  que  le  fien. 
Et  que  le  temps  prefent  vaut  mieux  que  l'ancien, 
Et  d'autant  qu'il  fut  do5îe  au  déclin  de  vieille]] e, 
Et  tu  es  tout  fçauant  en  la  fleur  de  ieunejfe. 

Car  fi  ta  Maieflé  (après  le  foin  commun 
Qu'elle  prend  du  public,  ù'  d'efcouter  chacun. 
Permettant  à  ton  peuple  vne  facile  entrée) 
Soit  en  profe  ou  en  vers  pour  plaifir  fe  recrée, 
Do7inant  quelque  relafche  à  ton  diuin  efprit 
Qui  fe  monfire  foymefme  en  monfirant  fon  efcrit. 
Et  rien  s'il  n'efl  parfait,  ne  ynedite  ou  compofe, 
Ronfard  te  cède  en  vers,  isr  Amyot  en  profe: 
Et  fuis  marry  d'auoir  fi  longuement  vefcu 
Au  giron  des  neuf  Sœurs,  pour  eftre  ainfi  veincu. 

N'ejîoit-ce  pas  ajfez  de  m'auoir  en  cent  fortes 
Monfiré  l'affe6îion  que  maiflre  tu  me  portes. 
Sans  encor  me  vouloir  desfiir  en  mon  art. 
Et  en  ryme  appeller  au  co?nbat  ton  Ronfard, 
Defcouurant  contre  moy  la  fureur  de  tonftilef 

Ainfi  le  grand  Augufie  efcriuoit  à  Virgile  : 
Virgile  qui  l' efprit  de  fon  maiflre  fuiuoit, 
Pour  luy  donner  plaifir  luy  contre-rejcriuoit. 

Tu  m'as  donné  des  vers,  tres-magnanitne  Prince, 
Afin  qu'en  imitant  ton  exemple,  i'apprinfe 
Que  peut  vn  cœur  fuperbe,  &  pour  auoir  aujfi 
Toufiours  l' efprit  touché  d'vn  vertueux  fouci. 
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Touîesfois  te  iouant,  grand  Monarque  de  France^ 
Tu  as  plus  auancé  que  ta  plume  ne  penfe: 
Car  tes  faits  quelque  iour  par  le  temps  périront  ; 
En  mon  Hure  à  iamais  tes  beaux  vers  fe  lirojit, 
Que  te  veux  engrauer  enuironnez  de  gloire 
Sur  l'autel  le  plus  fainôi  du  temple  de  Mémoire^ 
Pour  mieux  faire  cognoijlre  à  la  pofierité 
Que  Ronfard  a  vefcu  régnant  ta  Maiejié, 
Et  que  ta  Maiejié  dejfous  elle  a  veu  naijîre 
Sa  Mufe  quife  plaiji  de  feruir  vn  tel  maiftre. 


VERS   DV   ROY   CHARLES    IX. 

à  Ronfard, 

Ronfard,  fi  ton  vieil  corps  rejfembloit  ton  efprit, 
le  ferois  bien  content  d'auou'ér  par  efcrit 
Qu  il  fympathiferoit  en  mal  auec  le  viien\ 
Et  qu'il  ferait  malade  aujjî  bien  que  le  tien. 
Mais  lors  que  ta  vîeilleffe  en  comparaifon  ofe 
Regarder  ma  ieuneffe,  en  vain  elle  propofe 
De  fe  rendre  pareille  à  mon  ieune  Printemps  : 
Car  en  ton  froid  Hyuer  rien  de  verd  n'eji  dedans. 
Il  ne  te  rejie  rien  qu'vn  efprit  grand  &"  hauty 
Lequel  comme  immortel  iamais  ne  te  défaut. 

Or  donc  ie  te  diray  que  bien-heureux  ferois 
Si  de  ton  bon  efprit  vn  rayon  ie  tirois, 
Ou  bien  que  fans  t'ofler  rien  du  tien  fi  exquis, 
Par  ejîude  &"  labeur  vn  tel  m'ejhit  acquis. 
Ton  efprit  eji,  Ronfard,  plus  gaillard  que  le  mien  : 
Mais  mon  corps  efi  plus  ieune  <ùr  plus  fort  que  te  tien. 
Par  ainfi  ie  conclu,  qu'en  fçauoir  tu  me  paff'é' , 
D'autant  que  mon  Printemps  tes  cheueux  gris  efface. 
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RESPONSE    AVX   VERS    PRECEDENS 
dudit  feu  Roy  Charles  IX. 


Charles,  tel  que  ie  fais,  vous  ferez  quelque  iour: 
L'âge  vole  toufiours  fans  efpoir  de  retour. 
Et  comme  hors  des  dents  la  parole  Jortie 
Ne  retourne  iamais  après  qu'elle  eft  partie  : 
Ain  fi  l'âge  qui  fait  par  les  fiecles  cajfé, 
Ne  retourne  iamais  quand  il  nous  a  laijfé. 

Voyez  au  moii-  de  May  fur  Vefpine  la  rofe, 
Au  matin  vn  bouton,  à  vefpre  elle  efl  efalofe, 
Sur  lefair  elle  meurt  :  ô  belle  fleur,  ainfi 
Vn  iour  eft  ta  naiffance  &  ton  trefpas  aujji. 

Si  villes,  fi  citez  de  marbres  eftofées, 
Si  Empires,  fi  Rois,  fi  faperbes  trofées 
Vieilli (fent,  ie  puis  bien  en  imitant  le  cours 
De  nature  decroifire,  Ù"  voir  vieillir  mes  iours. 

le  vous  paffe,  mon  Roy,  de  vingt  &  deux  années  : 
Mais  les  voftres  feront  fi  foudain  retournées, 
Qu'au  prix  du  long  feiour  que  fait  l'Eternité, 
Qui  les  fiecles  deuore  enfon  infinité. 
Vingt,  trente,  quarante  ans  accomparez  rejfemblent 
Vn  grain  près  d'vn  monceau  où  tant  de  grains  s' ajfemblent: 
Et  qui  meurt  ce  iourd'huy,  foit  riche  ou  fouffreteux, 
Qiiant  à  V Eternité,  meurt  h  l'égal  de  ceux 
Qii  engloutifl  le  Déluge  en  l'eau  defmefarée. 
«  Tout  terme  qui  finift,  n'a  pas  longue  durée. 
Et  foit  tofl  ou  foit  tard,  il  faut  voir  le  trefpas^ 
Et  defcendre  au  parquet  des  luges  de  là-bas. 
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Heureux  trois  fois  heureux,  fi  vous  auiez  mon  âge. 
Vous  Jeriez  deliuré  de  l'importune  rage 
Des  chaudes  pajjîons,  dont  l'homme  ne  vit  franc 
Otiand  fan  gaillard  priîitemp s  luy  ejckauffe  le  fang. 

De  là  l'ambition,  de  là  la  conuoitife, 
De  là  vient  la  chaleur  que  Venus  nous  attife, 
Et  l'ire  qui  abhat  le  Fort  de  la  raifon, 
Eimejnis  incognuz  du  bon  père  grifon. 

Vous  verriez,  mon  grand  Prince,  en  barbe  vénérable 
Vojire  race  Royale  autour  de  vojire  table. 
Comme  ieunes  Lauriers  :  &  Monarque  puijfant. 
Vous  verriez  dejfous  vous  le  peuple  obeyffant, 
Vofîre  efpargne  fournie,  &"  vos  villes  Françoifes, 
Terres  haures  Ù'  ports  loin  de  ciuiles  noijes, 
Riches  d'honneur,  de  paix  &"  de  biens  plantureux, 
Et  vieillard  vous  feriez  plus  qu'en  ieunejfe  heureux. 

Il  ne  faut  ejiimer  que  la  mère  Nature 
Lesjaifons  des  humains  ordonne  à  l'auanture. 
Comme  vu  méchant  Comique  en  fon  théâtre  fait 
Le  premier  A6le  bon,  le  dernier  imparfait  : 
Elle  compofe  tout  d'vne  meure  JageJJe  : 
Si  la  ieunejfe  eft  bonne,  aujfi  efi  la  vieillejfe. 

La  ieunejfe  ejl  gaillarde  Ù'  difcourt  librement, 
Vieillejfe  a  la  raijon,  efprit  Ù"  iugement  : 
L'vne  a  l'opinion,  &  l'autre  la  prudence  : 
L'vne  aime  oifeaux  eir  chiens,  amour,  cheuaux  ù"  dance  : 
L'autre  aime  le  bon  vin,  le  bon  liôî,  le  bon  feu  : 
Ainfi  toute  Jaij on  diffère  de  bien  peu. 
Et  prefque  l'vne  à  l'autre  à  l'égal  fe  rapporte  : 
Chacune  a  fon  plaifir,  mais  de  diuerfe  forte. 

Pourquoy  en  vous  moquant  me  faittes  vous  ce  tort 
De  m'appeller  voiftn  des  ombres  de  la  mort. 
Et  de  me  peindre  aux  yeux  vne  fin  fi  prochaine. 
Quand  de  mon  chaud  Efié  ie  ne  fors  qu'à  grand  peine? 
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le  n'entre  qu'en  Autonne,  Ù"  ne  peux  arrîuer 
De  quinze  ou  de  feize  ans  aux  iours  de  mon  Hyuer: 
Voire  &  puis  (fi  le  Ciel  à  ma  vie  efl  propice) 
Faire  encor'  pour  le  moins  vingt  bons  ans  de  feruice  : 
Et  quand  le  corps  ferait  de  trop  d'âge  donté, 
L'âge  ne  peut  forcer  la  bonne  volonté. 

De  force  Ù"  de  vigueur  mal-gré  moy  ie  vous  cède  ; 
L'efcorce  au  prix  de  vous,  non  la  fleur  ie  poffede  : 
Et  ie  vous  cède  encore  en  généreux  efprit 
Qui  m'appelle  au  combat  par  vn  royal  efcrit. 

Et  bref  s'il  vous  plaifoit  vn  peu  prendre  la  peine 
De  courtifer  la  Mufe,  ù"  boire  en  la  fonteine 
Fille  de  ce  ckeual  qui  fiji  fourcer  le  mont, 
Tout  feul  vous  rauiriez  les  Lauriers  de  mon  front 
Vn  jecond  Roy  Fraîiçois  :  de  là  vieîidroit  jna  gloire. 
«  EJire  veincu  d'vn  Roy  c'eji  gaigiier  la  viôloire. 
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Voicy  du  l^y  H  E  N  R  Y  Troifiëfme  ï image, 
Qui  me/prisa  fa  vie  ennemis  &  dangers, 
Qui  pratriqua  les  meurs  des  peuples  ejtrangers, 
"Prince  tour  bon  tour  faim  tout  vaillam  &  tout  fage 
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Tout  le  cœur  me  débat  d' vue  frayeur  nouuelle  : 
l'entens  dejjtis  Parnaffe  Apollon  qui  m'appelle, 
Voy  fa  lyre  ù'  fan  arc  fonner  à  fon  cofié. 
Quelque  part  que  mon  pied  vagabond  foit  porté 
Ses  Lauriers  tne  font  place,  ù"  fens  ma  fantafie 
Errante  entre  les  Dieux  fe  fouler  d'AmbroJte. 
Fuyez  peuple  fuyez  :  des  Mufes  fauory 
Ventre  [acre  poète  au  palais  de  Henry 
Pour  chanter  f es  honneurs  :  afin  que  dès  V Aurore., 
De  r Occident,  de  l'Ourfe,  <ùr  du  riuage  More 
Sa  vertu  foit  cogneué,  iy  qu'on  cognoiffe  aujjî 
Qu'vn  fi  grand  Prince  auoit  mes  chanfons  en  foucy. 
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l'ay  les  yeux  esblouys,  tout  le  cerueau  me  tremble, 
l'ay  l'ejiomac  panthois,  i'auife  ce  me  femble 
Sur  le  haut  des  citez  vne  femme  debout, 
Qui  voit  tout  qui  oyt  tout  Ù^  qui  déclare  tout. 
Elle  a  cent  yeux  au  front  cent  oreilles  en  tejîe  : 
Dans  les  voûtes  du  Ciel  fon  vifage  elle  arrejie, 
Et  defes  pieds  en  terre  elle  prejfe  les  monts, 
Vne  trompette  enflant  de  fes  larges  poumons. 

le  voy  le  peuple  à  (nulle  acourir  auprès  d'elle. 
«  Le  peuple  volontiers  fe  paifl  d'vne  nouuelle. 
Elle  va  commencer,  il  m'en  faut  approcher  : 
«  Le  temps  ne  fe  doit  perdre,  il  n'y  a  rien  fi  cher. 

Peuples  qui  m'efcoutez  penduz  à  ma  parole, 
N'eflimez  mes  propos  d'vne  femme  qui  vole: 
Mais  que  chacun  y  donne  aujjî  ferme  crédit 
Que  fi  les  chefnes  vieux  d'Epire  l'auoient  dit. 

La  Déejfe  ennemie  aux  tejîes  trop  fuperbes, 
Qui  les  grandeurs  égale  à  la  bajfeur  des  herbes. 
Qui  dédaigne  la  pompe  Ù"  le  fard  des  humains, 
A  chafîié  l'orgueil  des  François  par  leurs  mains. 

Eux  arrogans  de  voir  leurs  voiles  trop  enflées 
Du  vent  de  la  Fortune  heureufement  foufflées. 
D'abonder  infolens  en  fuccez  de  bon-heur, 
D'obfcurcir  leurs  voifins  d'Empires  ù"  d'honneur, 
Geans  contre  le  ciel,  d'vne  audace  trop  grande 
Ne  recognoijffoient  Dieu  qui  aux  f cep  très  commande, 
Ains  contre  fa  grandeur  obfiinant  le  four cy, 
Auoient  contre  fa  main  le  courage  endurcy  : 
Quand  la  bonne  Adrafiie,  en  vengeant  telle  iniure 
Citez  contre  citez  de  faëîions  coniure. 
Fit  le  foc  ù"  le  coutre  en  armes  transformer, 
De  leurs  vaiffeaux  rompuz  paua  toute  la  mer, 
Les  plaines  de  leurs  os,  renuerfa  leurs  murailles. 
Et  mit  leur  propre  glaiue  en  leurs  propres  entrailles  : 
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Si  que  leur  fang  vingt  ans  aux  meurtres  a  fourjty, 
Et  Dauid  ne  vit  onq  [on  peuple  fi  puny. 

Maintenant  la  Déejfe  incline  à  leur  prière 
Douce  ne  iette  plus  leurs  plaintes  en  arrière, 
Ains  pour  guarir  leurs  maux,  leur  fait  prefent  d'vn  Roy 
Qu'en  lieu  de  lupiter  le  Ciel  voudroit  pour  foy  : 
Qui  par  tnille  vertus  en  fon  ame  logées, 
Des  Rois  fes  dettanciers  les  fautes  a  purgées 
Ainfi  qu'vne  vi6iime  expiant  le  forfaiôl 
Que  le  peuple  a  commis,  iir  qu\lle  n'a  pas  fait. 

Encor  que  la  nature  en  naijfant  l'ait  fait  Prince 
Monarque  d'vne  grande  iSJ'  fertile  prouince, 
Qu'il  ait  dés  fon  enfance  auec  le  laiôi  fucé 
Uhonneur  qui  fon  renom  aux  aflres  a  pouffé, 
Voire  Ù"  que  fa  vertu  qui  la  terre  enuiroîine, 
Luy  mette  fur  le  front  vne  double  Couronne  : 
Encor  quen  fa  ieuneffe,  auant  que  fon  menton 
Se  frifafl  de  la  fleur  de  Jon  premier  cotton, 
Ait  (chargé  du  harnois)  deux  batailles  gaignées, 
Remis  fur  les  autels  les  Meffes  dédaignées^ 
Rendu  la  reuerence  aux  Images  brifez, 
Ajfemblez  en  accord  fes  peuples  diuifez, 
Et  fans  bouffir  fon  cœur  d'vne  noire  colère 
A  tous  fe  foit  monfiré  non  pas  Prince ^  mais  père. 
Il  ne  doit  fe  fafcher  fi  le  publique  fon 
De  ma  trompe  luy  chante  encore  vne  chanfon. 

Le  Prince  généreux  doit  les  oreilles  tendre. 
Et  d'ire  ne  s''enfler  quand  on  le  veut  apprendre. 
«  Dieu  ne  fe  voit  iamais  par  la  faute  affaiUir  : 
«  Le  naturel  de  l'homme  efi  fouuent  de  faillir. 

Au  retour  du  pays  où  va  foufflant  Borée, 
Il  trouua  fa  Couronne  en  feâîes  feparée, 
Vvn  tenant  cefl  article,  ù"  l'autre  cefîuy-Ui  : 
Mais  fi  tofi  que  fon  front  en  France  etincela 
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Rayoîinant  de  vertu,  chacun  à  foji  exemple 
EmbraJJa  noftre  Eglife  &  mejprifa  le  temple, 
Et  ferme  ne  fut  plus  de  fe6ies  curieux, 
Par  luy  fait  zélateur  des  loix  de  fes  oyeux. 

Si  toji  le  gouuernal  ?ie  tourne  la  nauire 
Errante  au  gré  du  vent,  que  le  peuple  fe  vire 
Vers  les  mœurs  de  fou  Prince,  Ù"  tafche  d'imiter 
Le  Roy  qui  va  deuant  afin  de  Vinuiter. 
Ny  prifon,  ny  exil,  ny  la  fiere  tnenace 
De  la  corde  ou  du  feu,  ny  la  loy  ny  la  face 
Du  Sénat  empourpré  ne  pouJfe?it  tant  les  cœurs 
Du  peuple  à  la  vertu,  que  font  les  bonnes  mœurs 
Du  Prince  vénérable,  ér  quand  le  fceptre  égale 
La  bonne  ir  iufie  vie  a  la  force  Royale. 

Pour  atteindre  au  fommet  d'vne  telle  équité 
Il  faut  la  pieté  ioin6ie  à  la  charité. 
Et  la  religion  dont  reliez  nous  famines, 
Tant  elle  eji  agréable  Ù"  aux  dieux  Ù"  aux  Jiommes! 

La  loy  (toile  d'areigne)  eJi  trop  foible,  ir  ne  peut 
Le  Prince  enuelopper,  fi  fon  cœur  ne  le  veut, 
S'il  ne  croit  que  Dieu  feul  l'a  pour  nous  approuuée, 
Sans  efire  inuention  par  les  hommes  trouuée, 
S'il  ne  la  garantift,  fi  premier  ne  la  fuit, 
Si  fa  deuotion  fur  le  peuple  ne  luit. 

Quand  le  ieune  Fenix  fur  fon  efpaule  tendre 
Porte  le  liti  funèbre  Ù"  l'odoreufe  cendre. 
Reliques  de  fon  père,  Ù"  plante  fans  pareil 
Le  tombeau  paternel  au  temple  du  Soleil  : 
Les  oifeaux  esbahis  en  quelque  part  qu'il  nage 
De  fes  ailes  ramant,  admirent  fon  image. 
Non  pour  luy  voir  le  corps  de  mille  couleurs  peint. 
Non  pour  le  voir  fi  beau,  mais  pource  qu'il  efifaint, 
Oifeau  religieux  aux  Mânes  de  fon  père. 
Tant  de  la  pieté  Nature  bonne  mère 
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A  planté  dés  le  naijire  en  l'air  &"  daîis  les  eaux 
La  viuace  femence  es  cœurs  des  animaux/ 

Donques  le  peuple  fuit  les  traces  de  fon  maijîrc  : 
Il  pend  de  fes  façons,  il  imite  Ù"  veut  ejlre 
Son  difciple,  ùr  toufiours  pour  exemple  l'auoir, 
Et  fe  former  en  luy  ainfi  qu'en  vn  miroir. 

Cela  que  les  foudars  aux  efpaules  ferrées , 
Que  les  cheuaux  flanquez  de  bardes  acérées 
Ne  peut  faire  par  force,  Amour  le  fait  feulet 
Sans  ajfembler  ny  camp  ny  vefiir  corcelet. 

Les  vajfaux  ér  les  Rois  de  mutuels  offices 
Se  combatent  entre-eux,  les  vaflaux  par  feruices, 
Les  Rois  par  la  bonté  :  le  peuple  defarmé 
Aime  toufiours  fon  Roy  quand  il  s'en  voit  aimé. 
Il  fert  d'vn  franc  vouloir,  quand  il  nejt  necejfaire 
Qu'on  le  face  feruir  :  plus  vn  Roy  débonnaire 
Luy  veut  lafcher  la  bride  Ù"  moins  il  eji  outré, 
Plus  luy  mefmes  la  ferre  Ù"  fert  de  fon  bon  gré, 
Se  met  la  tefte  au  ioug  fous  lequel  il  s'efforce, 
Qu'il  fecou'roit  du  col  s' on  luy  mettoit  par  force. 

Cefi  alors  que  le  Prince  en  vertus  va  deuant, 
Qui  monfire  le  chemin  au  peuple  le  juiuant, 
Qu'il  fait  ce  qu'il  commande,  Ù"  de  la  loy  fupréme 
Rend  la  rigueur  plus  douce  obeyffant  luy-?nejme, 
Et  tant  il  eft  d'honneur  isr  de  loiiange  epoin£}, 
Que  pardonnant  à  tous  ne  fe  pardonne  point. 

Quel  fuiet  ne  ferait  pieteux  Ù"  charitable  . 
Dejfous  vn  Roy  deuot?  quel  fuiet  miferable 
Voudrait  de  fes  ayeux  confommer  les  threfors 
Pour  homme  effeminer  par  délices  fon  corps 
D'or,  d'argent  ir  de  foye,  ou  d'autre  pompe  vaine, 
Quand  le  Prince  n' aurait  qu'vn  vejhment  de  laine ^ 
Et  qu'il  retrancherait  par  ediâis  redoutez 
Les  fertiles  moiffons  des  ordes  voluptez, 
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Couppant  comme  Hercules  l' Hydre  infa?ne  des  vices 
Par  l'honmjie  fueur  des  poudreux  exercices  f 

A  forcer  par  les  bois  vu  Cerf  au  front  ramé, 
Enferrer  vn  Sanglier  de  defenfes  armé, 
Voir  leureter  le  Lièure  à  la  iambe  pelu'é, 
Voir  pendre  les  Faucons  au  milieu  de  la  nu'èy 
Faire  d'vn  pied  legier  poudroyer  les  fablons, 
Voir  bondir  par  les  prez  l'enflure  des  ballons, 
A  porter  le  harnois,  à  courir  la  campaigne, 
A  domter  fous  le  frein  vn  beau  genêt  d'Efpaigne, 
A  faulter,  à  luitter  d'vn  bras  fort  ù'  voûté, 
Voilà  les  ferremens  trenchants  Voifiueté. 

Mais  porter  en  fon  ame  vne  humble  modefiie 
C'efl  à  mon  gré  des  Rois  la  ?neilleure  partie. 
Le  Prince  guerroyaiit  doit  par  tout  foudroyer  : 
Celuy  qui  fe  maintient,  doit  bien  fouuent  ployer . 
Uvn  tient  la  rame  au  poing,  l'autre  efpie  à  la  hune: 
En  l'vn  eft  la  prudence,  en  l'autre  ejî  la  fortune. 
Toufiours  l'humilité  gaigne  le  cœur  de  tous: 
Au  contraire  l'orgueil  attize  le  courrous. 

Ne  vois-tu  ces  Rochers  rempars  de  la  marine f 
Grondant  contre  leurs  pieds  toufiours  le  flot  les  mine, 
Et  d'vn  bruit  efcumeux  à  l'entour  aboyant, 
Forcenant  de  courroux,  en  vagues  tournoyant 
Ne  ceffe  de  les  battre,  Ù"  d'obftinez  murmures 
S'oppofer  à  l'effort  de  leurs  plantes  fi  dures, 
S' irritant' de  les  voir  ne  céder  à  fon  eau. 

Mais  quand  vn  molfablon  par  vn  petit  monceau 
Se  couche  entre  les  deux,  il  fléchit  la  rudeffe 
De  la  mer,  isr  Vinuite  ainfi  que  fon  hoflejfe 
A  loger  en  fon  fein  :  alors  le  flot  qui  voit 
Que  le  bord  luy  fai6l  place,  en  glijjant  fe  reçoit 
Au  giron  de  la  terre,  appaife  fon  courage, 
Et  la  lichantfe  ioué  à  l'entour  du  riuage. 
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La  Vigne  lentement  de  fes  tendres  rameaux 
Grimpe  s'injinuant  aux  fejtes  des  Ormeaux, 
Et  fe  plye  à  l'entour  de  lejirangere  efcorce 
Par  amour  feulement,  isr  non  pas  par  la  force: 
Puis  mariez  enj'emble,  ir  les  deux  n'ejiaiit  qu'vii 
Font  à  l'herbe  voifine  vn  ombrage  commun. 

La  pefie  des  grands  Rois  font  les  langues  flateufes, 
Efponges  Ù'  corbeaux  des  terres  fouffreteufes  ; 
Mais  le  ?nal  le  plus  grand  qu'vn  Prince  puiffe  auoir, 
C'efl  quand  il  hait  le  Hure,  Ù'  ne  veut  rien  fçauoir. 

Le  Roy  dont  ie  vous  parle  ù'  que  le  ciel  approuue, 
lamais  en  fa  maifon  l'ignorance  ne  trouue. 
Ayant  fait  rechercher  (d'vne  belle  ame  efpris) 
Par  tout  en  fes  pays  les  hommes  mieux  appris, 
Près  de  luy  les  approche  Ù"  les  rend  vénérables, 
S'honorant  d'honorer  les  hommes  honorables  : 
De  parole  il  les  loué,  ir  d'honneurs  aiiancez 
Comme  ils  le  meritoient  les  a  recompetfez. 

Il  a  voulu  fçauoir  ce  que  peult  la  Nature, 
Et  de  quel  pas  marchait  la  première  clojîure 
Du  Ciel,  qui  tournoyant  fe  reffuit  en  fon  cours, 
Et  du  Soleil  qui  faiôi  le  Jten  tout  au  rebours. 

H  a  voulu  fçauoir  des  Planettes  les  dances, 
Tours,  afpeâls  &"  vertus,  demeures  Ù"  difances  : 
Il  a  voulu  fçauoir  les  cornes  du  CroiJJant, 
Comme  d'vn  feu  baftard  il  fe  va  rempUJfant, 
Second  Endymion  amoureux  de  la  Lune. 

H  a  voulu  fçauoir  que  c'ejhit  que  Fortune, 
Oiie  c'ejîoit  que  Dejîin,  &"  Ji  les  a6lio?is 
Des  Aflres  commandaient  à  nos  complexions. 

Puis  defcendant  plus  bas  fous  le  fécond  ejîage 
Il  a  cogneu  du  Feu  la  nature  volage, 
Il  a  pratiqué  l' Air  combien  il  efl  fubtil, 
Comme  il  efi  nourrijjier  de  ce  monde  fertil, 
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Comme  il  eji  imprimé  de  formes  différentes. 

Il  a  cogneu  la  Foudre  ù"  fes  flèches  errantes 
D'vn  grand  bruit  par  le  vague,  Ù"  fi  le  Soleil  peint 
L'arc  au  ciel  en  fubflance,  ou  s'il  apparoijl  feint. 

Puis  ilafaiôi  paffer  fon  efp rit  fous  les  ondes, 
A  cogneu  de  Thetis  les  abyfmes  profondes, 
Et  du  vieillard  Protée  a  coiité  les  troupeaux: 
Il  a  cogneu  le  flot  ù"  le  reflot  des  eaux  : 
Si  la  Lune  a  crédit  fur  Vêlement  humide, 
Ou  fi  l'ame  de  l'Eau  d' elle  tnefne  fe  guide, 
Eflançant  Jon  efprit  des  terres  à  l'entour 
Pour  ne  viure  en  pareffe  &  cropir  en  fejour. 

Puis  venant  fur  la  terre  a  vifité  les  villes, 
Les  hommes  Ù"  leurs  meurs  <&  leurs  reigles  ciuilles 
Pour  fçauoir  à  fon  peuple  vn  foleil  efclairer. 
Pour  luy  lafcher  la  bride  ou  pour  la  luy  ferrer, 
Cognoijfant  par  effect  toutes  vertus  morales. 

Puis  entrant  Jous  la  terre  aux  caues  infernales 
A  cherché  les  métaux,  Ù"  d" efprit  diligent 
Sçeu  les  mines  de  plomb,  de  Vor  Ù'  de  l argent. 
Quelle  humeur  les  engendre  es  veines  de  la  terre, 
Et  le  cuiure  Ù'  le  fer  inftrumens  de  la  guerre. 

Puis  d'vn  fi  haut  trauail  fe  voulant  delajfer, 
Et  d'vn  braue  Laurier  fon  fceptre  entrelaffer. 
Prenant  le  Lut  en  main,  que  dextrement  il  guide. 
Se  va  feul  foulager  en  l'antre  Piéride, 
Toutes  les  fleurs  d'Euterpe  attachant  à  fon  front. 

Apollon  qui  l\fcoute,  &"  les  Miifes  qui  vont 
Danfant  autour  de  luy,  l'infpirent  de  leur  grâce, 
Soit  qu'il  veille  tourner  vne  chanfon  d'Horace, 
Soit  qu'il  veille  chanter  en  accords  plus  parfaiôis 
Les  gefles  martiaux  que  luy  mefmes  afaiôis 
Imitateur  d'Achille,  alors  que  l'ire  outrée 
L'enfiammoit  en  fa  nef  contre  le  fils  d'Atrée, 
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Et  que  le  Priamide  arrengeant  fes  foudars 
Rompait  d'vn  grand  caillou  la  porte  des  rempars. 

Nul  Prince  n'eut  iamais  l'ame  fi  valeureufe, 
Ny  fi  doué  du  ciel  d'vne  mémoire  heurcuje. 
De  miel  en  fon  berceau  la  Mnfe  l'arroufa, 
Pithon  en  l' allai ttant  fit  bouche  compofa 
D'vne  do6ie  éloquence,  afin  de  faire  croire 
Ce  qu'il  veut  aux  foudars  pour  gaigner  la  vi6}oire. 
Ou  pour  prefcher  fon  peuple,  Ù"  par  graues  douceurs 
Leur  tirer  de  fa  voix  par  l'oreille  les  cœurs 
Cotnme  fon  deuancier  Hercule,  dont  la  langue 
Enchefnoit  les  Gaulois  du  fil  de  fa  harengue. 

Nul  Prince,  tant  foit  grand,  n'a  le  bruit  auiourd' liuy 
De  mieux  recompenfer  fes  feruiteurs  que  luy, 
Ny  faire  tant  d'honneur  à  leurs  cendres  funèbres. 
Les  rappellant  au  iour  en  defpit  des  ténèbres  : 
Roy  qui  ne  peult  les  fiens  ny  viuans  oublier, 
Ny  quand  la  mort  les  vient  de  leur  corps  defiier, 
Fauorifant  les  vns  de  fes  faueurs  premières. 
Les  autres  d'oraifons,  de  vœuz  Ù"  de  prières. 

Quand  la  Parque  ennemie  aux  Vallois  nous  rauit 
Charles,  Afire  du  ciel,  par  toute  France  on  vit 
Les  Mujes  fe  cacher:  Phœbus  71'ojoit  rien  dire, 
Ny  le  Dieu  voyageur  inueiiteur  de  la  Lyre: 
Les  Lauriers  eftoient  fecs,  fec  le  bord  Pimplean, 
Le  filence  effroyoit  tout  l'antre  Cyrrhean: 
De  limon  Ù"  de  fable,  Ù"  de  bourbe  efioupée 
Claire  ne  couroit  plus  la  four  ce  Aganippée. 
Les  Mufes  maintenant  honorant  fon  retour, 
Couuertes  de  bouquets  ofent  reuoir  le  iour  : 
Phœbus  n^a  plus  la  main  ny  la  voix  refroidie, 
Et  des  Lauriers  fanis  la  tefie  efi  reuerdie, 
Voyant  ce  grand  Henry  des  peuples  conquercur 
Les  aimer,  Ù"  fe  plaire  en  leur  douce  fureur ^ 
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Et  d'vne  ame  qui  vit  d'Apollon  toute  pleine, 
Faire  parler  Thefpie,  ù"  couler  fa  fontaine. 

Nul  poète  François  des  Mufes  feruiteur 
Ne  prefenta  iamais  ouurage  à  fa  hauteur, 
Qji'il  n'ait  recompenfé  d'vn  prefent  fnagnifque, 
Honorant  le  bel  art  que  luy  mefme  il  pratique, 
Et  ne  t'ait  careffé  d'acollades  ou  d'yeux^ 
Inuitant  l'artizan  à  faire  cncores  mieux. 

Tels  ef  oient  les  bons  Rois  de  l'âge  plus  fleurie^ 
Numa  le  Sacerdote  infruit  par  Egerie  : 
Tel  efoit  Numitor  Ù"  ces  pères  Romains 
Qiii  auoient  du  labeur  les  empoulles  es  mains: 
Tel  Eufrate  empalmé  de  fon  riuage  humide 
Vit  Salomon  régner  fur  le  throne  Ifacide, 
Dont  les  fceptres  ejioient  des  peuples  redoutez 
Par4a  loy  que  portaient  leurs  glaiues  efpointez, 
Ayant  en  lieu  du  fer  la  douceur  pour  leur  marque. 

Tel  fut  le  Roy  François  des  lettres  le  Monarque, 
Tel  eft  ce  bon  Henry,  qui  Prince  tres-humain 
Porte  de  fes  fubieâis  les  cœurs  dedans  fon  fein. 

Ny  corcelets  ferrez,  ny  targues^  ny  heaume, 
Ny  chenaux,  ny  foudards,  ne  gardent  fon  Royaume, 
Ny  fojfez,  ny  rempars,  mais  fa  feule  vertu 
Oiii  le  peuple  combat  fans  efre  combatu. 

Au  contraire  Alexajidre  affamé  d'auarice, 
Enflé  d'ambition,  qui  réduit  au  feruice 
Le  fceptre  de  Cyrus,  i^  qui  fi f  fon  harnois 
Luire  comme  vue  foudre  aux  riuages  Indois, 
Et  ces  fiers  Empereurs  de  la  maifireffe  Romme 
Oui  couur oient  vn  afpic  fous  la  forme  d'vn  homme 
Eftans  Princes  cruels  eurent  cruelle  fin 
Ou  par  le  fer  meurtrier,  ou  par  le  froid  venin 
Ont  efpanché  leur  vie,  ifr  morts  fans  fepulture 
Ont  efîé  des  corbeaux  &  des  chiens  la  pajîure, 
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Sans  auoir  le  loifir  que  leurs  cheueux  grifons 
Hcnorajfent  leur  tejle  en  leurs  propres  maifons. 

Le  bon  Prince  Trajan  (7  le  bon  Marc  Aurelle 
Ont  vieillars  accompli  leur  vif  naturelky 
Ont  veu  pour  leur  trefpas  la  Republique  en  pleurs, 
Et  leurs  tombeaux  couuerts  de  cheueux  <ùr  de  fleurs. 

Nature  qui  peut  tout^  dont  le  ventre  dejferre 
Toutes  perfeâiions,  ne  donne  à  nojlre  terre 
Rien  fi  parfait  qu'vn  Roy  modefie  Ù"  ?noderé. 
Et  au  poids  de  vertu  iujlement  mefuré. 
Seul  entre  les  humains  il  a  peinte  au  vifage 
De  Dieu  la  vénérable  Ù"  redoutable  image: 
Il  en  eji  le  mirou'ér  :  fi  par  vn  vilain  traiSî 
De  l'image  qu'il  porte,  il  fouille  le  pourtrait. 
Si  quelqu'vn  le  diffame,  empoifonne  ou  maffacre. 
Dieu  ialoux  de  l'hoiineur  de  fon  faint  fimulacre 
Punira  le  forfait,  fans  laiffer  inuanré 
Quiconque  aura  méchant  fon  portrait  outragé 
Et  ne  fouffrant  en  terre  vnfeul  pas  de  fa  trace, 
Perdra  luy  fes  en  fans  fa  maifon  Ù"  fa  race. 
Puis  moy  qui  de  ma  langue  annonce  vérité. 
En  chanteray  l'hifloire  à  la  pojîeritê. 

Ainfi  diji  la  Deeffe,  ù'  de  fa  bouche  ronde 
Enuoya  ^e  Henry  les  honneurs  par  le  monde. 


A  luy-mefme. 

Si  l'honneur  de  porter  deux  Sceptres  en  la  main, 
Commander  aux  François  (T  au  peuple  Germain 
Oui  de  l'Ourfe  Sarmate  habite  la  contrée: 
Si  des  Vénitiens  la  magnifique  entrée, 
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Si  auoir  tout  le  front  ombragé  de  Lauriers, 

Si  auoir  pratiqué  tant  de  peuples  guerriers, 

Tant  d'hommes  tant  de  mœurs  tant  de  façons  ejlranges: 

Si  reuenir  chargé  de  gloire  &  de  louanges, 

Si  ja  comme  vn  Cefar  conceuoir  l'Vniuers, 

Vous  a  jait  oublier  le  chantre  de  ces  versy 

Roy  dont  l'honneur  ne  peut  s'amoindrir  ny  s'accroijlre. 

Sans  vous  dire  fon  nom  vous  le  pourrez  cognoijîre. 

Cejl,  Prince,  c'eji  celuy  qui  d'vn  cœur  courageux 
Gritnpa  dejfus  ParnaJJ}  en  croupes  otnbrageux, 
Importunant  pour  vous  les  filles  de  Mémoire, 
Quand  Dieu  près  de  larnac  vous  donna  la  viSloire^ 
Quand  vojhe  bras  armé  fut  le  iour  des  François, 
Quand  la  Charante,  flenue  au  peuple  Sain6longeois, 
Vous  veit  prefque fans  barbe,  ainfi  qu'vn  ieune  Achille^ 
Foudroyer  l' ennemi  fur  fa  riue  fertile. 
Remirant  en  fes  eaux  vos  armes  Ù'  l'ef clair 
De  vofîre  morion  Ù"  de  vofire  bouclair, 
Qiti  flamboyent  tout  ainfi  que  fait  vne  Comète, 
Qui  gliffant  par  le  Ciel  d'vne  crineufe  traite 
Tombe  defius  vn  camp,  ir  va  fignant  les  deux 
De  cheueux  rougijfans  d'vn  feu  prefagieux. 

Ce  fut  quand  vofire  main  à  craindre  comme  foudre, 
Fifi  à  la  gent  mutine  enfanglanter  la  poudre  : 
Qiiand  nos  autels  facrez  reuirent  leurs  bons  SainôJs, 
Et  quand  mille  efiendars  tous  defchirez,  Ù"  teints 
De  poujfiere  ér  de  fang,  pour  immortels  exemples 
D'vn  long  ordre  attachez  pendirent  à  nos  temples» 

Encore  qu'vn  tel  a6ie  honoré  de  bon-heur, 
Euft  befoin  de  trouuer  vn  fuperbe  fonneur 
Qui  d'vn  bruit  héroïque  euft  enflé  les  trompetes: 
Si  efi-ce  que  la  voix  des  plus  braues  Poètes 
De  peur  fut  enrouée,  &  le  vent  de  leur  fein 
Ne  fortit  pour  enfler  la  trompette  d'airain. 
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Chacun  craignant  J a  vie  en  faifon  fi  douteuje  : 
Où  celuy  fans  trembler  d'vne  crainte  honteufe 
Qui  vous  efcrit  ces  vers,  aJJ'euré  vous  chanta  : 
Sur  le  haut  d'Helicon  vos  trionjes  planta  : 
Et  fi  en  combatant  vojîre  lance  fceut  poindre, 
Célébrant  vos  honneurs  Ja  langue  ne  fut  moindre, 
Oeuure  fi  agréable  à  vous  Prince  veinqueur, 
Que  vous  louajîes  l'Hymne  ù"  l'apprifles  par  cueur. 

Mais  quand  toute  la  France  à  tromper  hien-aifée 
D'ardentes  faâiions  Ù'  de  guerre  embrafée 
Eftoit  fous  le  razouer,  &  l'horrible  mechej 
Souftenu  d'vn  filet  nous  pendait  fur  le  chef, 
Et  la  vi5ioire  neutre  errant  entre  les  armes 
Partizanne  esbranloit  le  cœur  de  nos  gend'armes, 
Incertains  qui  feroit  par  la  faueur  des  deux 
Des  deux  camps  fi  puiffans  le  feul  viSlorieux  : 
Vous  pour  fauuer  le  Sceptre,  &"  nos  Saints  tutelaires. 
Nos  autels,  nos  maifons,  vous-mefmes  «Ùr  vos  jreres. 
Et  voftre  mère,  helas!  qui  de  peur  jremiffoit. 
Et  tout  le  Ciel  pour  vous  d'oraifons  emplijfoit  : 

Vous,  dy-ie,  en-orgueilli  de  forces  animées, 
Auprès  de  Montcontour  campafies  vos  armées, 
Liurafies  la  bataille,  où  Dieu  vous  regardait. 
Où  fa  Croix  deffus  vous  Iesvs-Christ  efiendoit. 

Là  furent  enuoyez  par  vos  mains  martiales 
Seize  mille  mutijis  aux  ombres  infernales 
Vibiime  de  Pluton  :  fi  que  tout  Moncontour, 
La  riuiere  de  Diue,  ù"  les  champs  d'alentour 
Sonnoyent  dejfous  vos  coups,  qui  pauerent  les  places. 
Champs,  chemins  ir  guerets,  de  puantes  carcaffes, 
Et  d'ojfemens  de  morts  l'vn  fur  l'autre  arrangez. 

Les  filions  du  pais  en  furent  fi  chargez. 
Voire  fi  engraiffez  de  charongneux  carnages. 
Et  les  ventres  des  chiens  (7  des  befies  fauuages 
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(Tombeau  des  ennemis)  fi  gras  Ù"  fi  rejaits, 
Que  l'on  peuji  égaler  ce  moindre  de  vos  faits 
Au  plus  grand  des  Romains,  tant  tnerita  de  gloire 
A  l'extrême  péril  vne  telle  vi6loire. 

Celuy  qui  la  chanta,  raui  d'efprit  alla 
Sur  les  eaux  de  Permejffe,  aux  Mujes  il  parla, 
Les  entretint  de  vous,  Ù'  vous  fiji  vn  tel  hytine, 
Que  Daurat  grand  Jonneur  de  la  lyre  Latine 
La  daigna  bien  tourner,  h  fin  qu'vn  double  vers 
Semafl  voftre  renom  par  ce  grand  Vniuers. 

Vn  iour  qu'il  célébrait  le  feu  Roy  vofire  frère. 
Son  Charles  Jon  feigneur.  Prince  tout  débonnaire. 
Le  tançant  luy  difoit  :  N'efcriuez  poitit  de  moy, 
Efcriuez  de  mon  frère,  efcriuez  de  fa  foy, 
Et  comme  fa  vertu  prodigue  de  prou'éffe 
S'immolant  en  mon  lieu  le  Sceptre  me  redrejfe. 

Admirant  telle  amour  qu'au  monde  on  ne  voit  plus. 
Il  bafiit  de  Caftor  le  temple  Ù'  de  Pollux, 
Et  vous  le  dédia  pour  remarque  imfnortelle 
D'vne  rare  amitié  fi  jainte  ù^  fraternelle. 

C'efi  celuy  qui  pour  vous  en  cent  mille  façons 
Fit  fo?inets  &"  dijcours,  eclogues  &  chanjons, 
Mafcarades,  tournois,  &"  chiffres  Ù"  deuifes, 
Et  bref  qui  a  chanté  toutes  vos  entreprifes. 

Mefme  à  vofire  berceau  quand  encor  vous  pendiez 
Dans  les  bras  nourriciers,  le  iour  que  vous  rendiez 
Comme  vn  nouueau  Soleil,  l'emplift  de  hardieffe 
De  vous  iou'èr  vtie  Ode  en  fi  baffe  ieuneffe. 
Et  jaifieztout  raui,  la  tefie  fou-leua?it. 
Semblant,  ce  luy  Jembloit,  de  l'aller  approuuant. 

Quand  vous  fufies  efieu  Monarque  de  Polongne, 
Qîie  Dieujur  vofire  tefie  en  pofa  la  Couronne, 
Et  qu'il  fallut  partir  d'entre  les  bras  aimez 
De  vos  plus  chers  parens  en  larmes  cojifumez  : 
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Qu'il  VOUS  fallut  laijfer  le  doux  air  de  la  France, 
Capitaines,  foldats.,  amis  Ù'  cop;noiJfance, 
Que  chacun  vous  fuiuoit  d'vne  humble  affe6lion, 
Il  ne  chanta  iamais  de  telle  Eleôiion, 
D'autant  quelle  emportoit  des  François  la  lumière 
Pour  en  pays  ejirange  efclairer  la  première. 

Or'  à  voflre  retour,  qui  luifl  comme  vn  Soleil 
Sortant  de  l'Océan  en  fiâmes  nompareil. 
Qui  donne  iour  aux  Jtens  dijjtpant  les  ténèbres, 
Et  de  nojlre  feu  Roy  les  complaintes  funèbres  : 
H  a  gros  d  Apollon  célébré  ce  retour. 
Les  hommes  volo?iners  honorent  plus  le  iour 
Que  la  nuiôi  tenebreufe,  ù"  Vefper  nefl  fi  belle 
Que  l'Aurore  au  matin  qui  fort  toute  nouuelle  : 
AuJJivoftre  apparoifire  aux  François  fait  fentir 
Plus  d'allegreffe  au  cœur  que  vofire  départir. 

Mais  ainfi  que  le  iour  découure  toutes  chofes 
Que  l' ombre  fommeilleufe  en  fes  bras  tenoit  clofes^ 
Brigandages,  larcins,  Ù'  tout  ce  que  la  nuit 
Recelé  de  mauuais  quand  le  Soleil  ne  luit: 
Ainfi  nous  efperons  que  les  guerres  ciuiles, 
Licences  de  foldats,  faccagemens  de  villes. 
Qui  regnoyent  fans  frayeur  de  vofire  Maiefié, 
S'enfuiront  esblouis  dauant  vofire  clairté. 

Chacun  d'vn  œil  veillant  vos  aSiions  contemple: 
Vous  efies  la  lumière  ajjife  au  front  du  Temple. 
Si  elle  reluit  bien,  vofire  Sceptre  luira  : 
Si  elle  reluit  mal,  le  Sceptre  périra. 
((  //  faut  bien  commencer  :  celuy  qui  bien  commence, 
«  Son  ouurage  entrepris  de  beaucoup  il  auance. 
Sire,  commencez  bien  à  vofire  aduenemejit. 
De  tout  abie  la  fin  fuit  le  commencement. 
Il  faut  bien  enfourner  :  car  telle  qu'efl  l'entrée. 
Volontiers  telle  fin  s'efi  touftours  rencontrée. 
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Vous  ne  venez  en  France  à  pajfer  vne  mer 
Qjii  [oit  tranquille  Ù"  calme  &"  bonajfe  à  ramer  : 
Elle  eji  du  haut  en  bas  de  fa6îions  enflée, 
Et  de  religions  diuerfement  foufflée  : 
Elle  a  le  cœur  mutin,  toutefois  il  ne  faut 
D'vn  baflon  violant  corriger  fon  défaut  : 
Il  faut  auec  le  temps  en  fon  fens  la  réduire: 
«  D'vn  chaftiment  forcé  le  fnecJiant  dénient  pire. 

Il  faut  vn  bon  timon  pour  fe  fçauoir  guider, 
Bien  calfeutrer  fa  nef ,  fa  voile  bien  guinder  : 
La  certaine  Bourfolle  eft  d'adoucir  les  tailles, 
Ejlre  amateur  de  paix,  ù"  non  pas  de  batailles, 
Auoir  vn  bon  Confeil,  fa  luftice  ordonner, 
Payer  f es  créanciers,  iamais  ne  maçonner, 
Eftre  fobre  en  habits,  ejlre  Prince  accointable, 
Et  n^ouir  ny  flateurs  ny  menteurs  à  la  table. 

On  efpere  de  vous  comme  d'vn  bon  marchand, 
Qui  gaillard  Ù"  ruzé  va  les  Indes  cherchant, 
Et  retourne  chargé  d'v?ie  tref-riche  proye. 
Heureux  par  le  trauail  d'vneji  longue  voye  : 
Il  r' apporte  de  l'or,  ir  non  pas  de  V airain. 
Auffi  vous  auriez  fait  vn  tel  voyage  en  vain, 
Veu  le  Rhin,  le  Danube,  &  la  grande  Allemaigne, 
La  Poulongne  que  Mars  i^  VHyuer  accompaigne, 
Vienne  qui  au  Ciel  fe  braue  de  l'honneur 
D' auoir  fceu  repouffer  le  camp  du  Grand-Seigneur, 
Venife  marinière,  &"  Ferrare  la  forte, 
Thurin  qui  fut  François,  <&  Sauoye  qui  porte 
Ainfi  que  fait  Atlas,  fur  fa  tefte  les  deux  : 
En  vain  vous  auriez  veu  tant  d'hommes  tant  de  lieux. 
Si  vuide  de  profit  en  vne  barque  vaine 
Vous  retourniez  en  France  après  fi  longue  peine. 

Il  faut  faire,  mon  Prince,  ainfi  qu'Vlyfi}  fit. 
Qui  des  peuples  cognus  f  cent  faire  fon  profit. 
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Comme  à  vojîre  retour  foi gneufement  vous  faites , 
Honorant  vofire  EJiat  des  loix  les  plus  parfaites^ 
Ayant  à  vos  François,  après  mille  dangers, 
Enfeigné  les  vertus  des  peuples  eft  rang  ers. 

Mais  quoy  >  Prince  inueincu,  le  fort  ne  m'a  fait  ejlre 
Si  dotle  que  ie  puiffe  enfeigner  vn  tel  maijtre  : 
En  difcours  fi  hautains  ie  ne  doy  m'empefcher^ 
Et  ne  veux  faire  ici  l'office  de  prefcher. 
Ma  langue  fe  taira  :  vos  Sermons  ordinaires, 
La  complainte  du  peuple,  &"  vos  propres  affaires 
Vous  prefcheront  affez,  ;  ce  papier  feulement 
S'eJi-va  vous  filuer,  ù"  fçauoir  humblement 
Devnjîre  Maiefté,  fi  vous  fou  nouueau  maiflre 
Le  pourrez  par  fa  Mufe  encores  recognoiftre. 

Il  n'a  pas  r Italie  en  pofte  trauerfé 
Sur  vn  cheual  pouffif  fuant  ù"  haraffé, 
Oiii  a  cent  fois  tombé  fon  maiflre  par  la  courfe  : 
Il  ri  a  vendu  fon  bien  a  fin  d' enfler  fi  bourfe 
Pour  vous  aller  trouuer,  ù"  pour  parler  à  vous, 
Pour  vous  baifer  les  >nai?is,  embraffcr  vos  genous, 
Proflerner  adorer  :  il  ne  le  fçauroit  faire, 
Son  humeur  fantaflique  efl  aux  autres  contraire  : 
Ceux  qui  n'ont  que  le  corps  font  nez  pour  tels  mefliers  : 
Ceux  qui  nont  que  l'efprit  ne  les  font  volontiers. 

Toutefois  fans  courir  &"  fans  changer  de  place 
Il  efl  affeuré  d'eflre  en  voflre  bonne  grâce  : 
Encor  le  defefpoir  ne  l'a  pas  combatu, 
L'honneur  aime  fhonneur,  la  vertu  la  vertu. 

S'il  vous  plaifl  l'appeller,  fans  farder  vne  excufc 
Il  vous  ira  trouuer  auec  la  mefme  Mufe 
Dont  il  chanta  Henry,  fon  Charles,  Ù"  auffi 
Vous  à  prefent  fon  Roy  des  Mufes  le  fouci  : 

Ou  fi  voflre  difgrace  à  ce  coup  il  effraye, 
H  fera  cazanier  comme  vn  vieil  Morte-paye 
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Qjiî  renferme  fa  vie  en  quelque  vieil  chajieau, 
Parejfeux,  accrochant  fes  armes  au  rajleau, 
Au  pais  inutile,  &"  veincu  de  pareffe 
Près  defon  vieil  harnais  confine  fa  vieillejfe. 


A  luy-mefme. 


À  vous  race  de  Rois,  Prince  de  tant  de  Princes, 
Qui  tenez  deffbus  vous  deux  fi  grandes  Prouinces, 
Qui  par  toute  l^ Europe  efclairez  tout  ainfi 
Quvn  beau  Soleil  d'Efié  de  fiâmes  efclarci, 
Que  Veftranger  admire  Ù'  le  fui  et  honore. 
Et  dont  la  maieflé  noflre  fiecle  redore  : 

A  vous  qui  auez  tout,  ie  ne  fçaurois  donner 
Prefent,  tant  f oit-il  grand,  qui  vous  puijfe  eftrener. 
La  terre  efl  prefque  voftre,  Ù'  dans  le  Ciel  vous  mettre, 
le  ne  fuis  pas  vn  Dieu,  ie  ne  puis  le  promettre, 
Ceft  à  faire  au  fiateur  :  ie  vous  puis  mon  mefiier 
Promettre  feulement  de  V encre  Ù"  du  papier. 

le  ne  fuis  Courtizan  ny  vendeur  de  fumées, 
le  n^ay  d'ambition  les  veines  allmnées, 
le  ne  fçaurois  mentir,  ie  ne  puis  embraffer 
Genoux,  ny  baifer  mains,  ny  fuiure  ny  prefier, 
Adorer  bonneter,  ie  fuis  trop  fantafti que  : 
Mon  humeur  d'Efcolier,  ma  liberté  rujiique 
Me  deuroyent  excufer,  fi  la  fimplicité 
Trouuoit  auiourd'huy  place  entre  la  vanité. 

Ceft  à  vous  mon  grand  Prince  àfupporter  ma  faute, 
Et  me  louer  d'auoir  l'ame  fuperbe  &  haute, 
Et  l'efprit  non  féru  il,  comme  ayant  de  Henry, 
De  Charles,  de  François  trente  ans  efié  nourri. 
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V?i  gentil  Cheualier  qui  aime  de  tiature 
A  nourrir  des  harats^  s'il  treuue  d'auanture 
Vn  Courjïer  généreux,  qui  courant  des  premiers 
Couronne  Jon  feigneur  de  Palme  Ù"  de  Lauriers^ 
Et  couuert  de  Jueur  d'efcume  is"  de  poudrière 
K apporte  à  la  maison  le  pris  de  la  carrière  : 
Ouaiid  Ces  membres  font  froids  débiles  ù"  perclus, 
Que  vieilleJJ'e  l'affaut  que  vieil  il  ne  court  plus, 
N'ayant  rien  du  pajfé  que  la  monjlre  honorable, 
Son  bon  maijlre  le  loge  au  plus  haut  de  l'efable, 
Luy  donne  auoine  (Ùr  foin  foi  gueux  de  le  penfer, 
Et  d'auoir  bien  ferui  le  fait  recompenfer  : 
L'appelle  par  fon  nom,  ÎT  fi  quelquvn  arriue, 
Dit  :  Voyez  ce  cheual  qui  d'haleine  poujjiue 
Et  d'ahan  maintenant  bat  fes  flancs  à  l'entour, 
l'eftois  monté  deffus  au  camp  de  Moncontour, 
le  l'auois  à  ïarnac,  mais  tout  en  fin  fe  change  : 
Et  lors  le  vieil  Courfier  qui  entend  j a  louange, 
Hannijfant  Ù"  frappant  la  terre,  fe  fou-rit 
Et  benifi  fon  feigneur  qui  fi  bien  le  nourrit. 

Vous  aurez  eîiuers  moy  (s'il  vous  plaift)  tel  courage, 
Sinon  à  vous  le  blafne,  Ù"  à  moy  le  dommage  : 
le  refuel  vofire  main  me  doit  faire  fentir 
Que  la  maifon  des  Rois  ne  loge  vn  repentir. 

Mais  ie  fuis  importun,  la  perfonne  importune 
Ne  rencontre  iamais  vne  bonne  fortune  : 
Laijfons  faire  au  defiin  qui  nous  donne  la  loy, 
Le  defiin  de  grand  Duc  vous  a  fait  vn  grand  Roy  : 
Puis  il  ne  faut  iamais  ou  parler  à  fon  maifire. 
Ou  faut  de  doux  propos  les  oreilles  luy  paifire. 

Sire,  voici  le  mois  où  le  peuple  Romain 
Qui  tenoit  tout  le  fnotide  enclos  dedans  la  main, 
Donnoit  aux  jeruiteurs,  par  manière  de  rire. 
Congé  de  raconter  tout  ce  qu'ils  vouloyent  dire  : 
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Donnez-moy  (s'il  vous  plaijî)  vn  femblable  congé, 
l'ay  la  langue  de  rongne  ù"  le  palais  mangé, 
H  faut  que  ie  les  frotte,  ou  il  faut  que  ie  meure, 
Tant  le  mal  grateleux  me  démange  à  toute  heure. 
Puis  voici  le  Printemps  où  fe  purge  vn  chacun. 
Il  faut  que  mon  humeur  fe  purge  fur  quelcun  : 
Mais  ie  ne  puis  fans  vous  !  fans  vojlre  faueur,  Sire, 
le  n'ofe  enuenimer  ma  langue  à  la  Satyre. 
Si  efi-ce  que  la  rage  Ù"  l'vlcere  chancreux 
Me  tient  de  compofer  :  le  mal  eji  dangereux. 
Et  ne  plaijî  pas  à  tous  :  mais  fi  ie  vous  puis  plaire, 
H  me  plaijî,  vous  plaifant,  d'efcrire  Ù"  de  defplaire. 

Qui,  bons  Dieux,  n'efcriroit  voyant  ce  temps  ici! 
Quand  Apollon  n'auroit  mes  chanfons  en  fouci. 
Quand  ma  langue  ferait  fans  Mufes,  Ù"  muette, 
Eîicores  par  defpit  ie  deuiendrois  Poète. 

C'ejî  trop  chanté  d'Amour,  ù'  en  trop  de  façon 
La  France  ne  cognoifl  que  ce  mauuais  garçon, 
Que  fes  traits,  que  fes  feux  :  il  faut  quvne  autre  voye 
Par  fentiers  incognus  fur  Parnaffe  m'enuoye. 
Pour  me  ferrer  le  front  d'vn  Laurier  attaché. 
D'autre  main  que  la  inienne  encores  non  touché. 

Apres  que  voflre  efprit  iD'  vos  mains  diligentes 
Seront  lajfes  du  faix  des  affaires  vrgentes, 
Aux  heures  de  plaifir  vous  pourrez  voflre  efprit 
Esbatre  quelquefois  en  lifajit  mon  efcrit. 

S'il  y  a  quelque  braue  ou  mutin  qui  fe  fafche, 
Et  qui  entre  fes  dents  des  menaces  remafche 
Pourfe  voir  ou  de  biens  ou  de  faueur  defdit  : 
Si  vn  plus  qu'il  ne  doit  veut  monter  en  crédit^ 
Si  quelquvn  en  faueur  de  fa  faueur  abufe. 
S'il  fait  le  Courtifin  ù"  s'arme  d'vne  rufe  : 
Si  quelque  viloteur  aux  Princes  deuifuit 
Contrefait  le  boufon,  le  fat,  ou  le  plaifant: 
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Si  nos  Prélats  de  Cour  ne  vont  à  leurs  Eglifes, 

Si  quelque  trafiqueur  qui  vit  de  marchandifes, 

Veut  gouuerner  P EJhit  faijhnt  de  l'entendu: 

Si  quelqu'vn  vient  crier  qu'il  a  tout  defpendu 

En  Polongne,  Ù"  qu'il  braue  enflé  d'vn  tel  voyage, 

Et  pour  le  fi  en  accroijire  à  tous  face  dommage: 

Si  plus  quelque  valet  de  quelque  bas  meflier 

Veut  par  force  acquérir  tous  les  biens  d'vn  cartier  : 

Si  plus  nos  vieux  corbeaux  gourmandent  vos  Finances, 

Si  plus  on  fe  deftruit  d'habits  ù"  de  defpences, 

Et  fi  quelque  affatné  nouuellement  venu 

Veut  manger  en  vn  iour  tout  vojîre  reuenu. 

Qu'il  craigne  ma  fureur,  d'vne  eîicre  la  plus  noire 

le  luy  veux  engrauer  les  faits  de  fou  hifioire 

D'vn  long  trait  fur  le  front,  puis  aille  où  il  pourra, 

Toufiours  entre  les  yeux  ce  trait  luy  demourra. 

le  feray  comme  vn  Ours  que  le  peuple  aiguillonne, 
Oui  renuerfe  la  tourbe  Ù"  fnord  toute  perfonne, 
De  grand  ny  de  petit  ne  me  donnant  fouci 
Si  l'œuure  vous  agrée,  Ù'  qu'il  vous  plaije  ainfi. 
l'ay  trop  long  temps  fuyui  le  meflier  Heroique, 
Lyrique,  Elegiaq'  :  ie  feray  Satyrique, 
Difoy-ie  à  voflre  frère,  à  Charles  mon  Seigneur, 
Charles  qui  fut  fnon  tout,  mon  bien  Ù"  mon  honneur. 

Ce  bon  Prince  en  m'oyajit  fe  prenait  à  fourire. 
Me  prioit,  m'enhortoit,  tne  commandait  d'efcrire, 
D'eflre  tout  Satyrique  iîiflamtnent  me  preffoit  : 
Lors  tout  enflé  d'efpoir  qui  de  vent  me  paiffoit. 
Armé  de  fa  faueur  ie  promettais  de  l'eflre  : 
Ce-pendant  i'ay  perdu  ma  Satyre  Ù^  mon  maiftre. 
Adieu  Charles  adieu,  fommeilles  en  repos  : 
Ce-pendant  que  tu  dors  ie  fuiuray  mon  propos. 

H  ny  a  ny  Rheubarbe,  Agaric,  ny  racine 
Qui  puifl}  mieux  purger  la  malade  poiSlrine 
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De  quelque  patient  fiéureux  ou  furieux, 
Que  fait  vne  Satyre  vn  cerueau  vicieux, 
Pouriieu  qu'on  la  dejîrampe  à  la  mode  d'Horace, 
Et  non  de  luuenal  qui  trop  aigrement  pajfe  ; 
H  faut  la  préparer  Jî  douce  &  Jî  à  point. 
Qu'à  l'heure  qu'on  l'aualle  on  ne  la  fente  point, 
Et  que  le  mocqueur  foit  à  fnoquer  fi  adejire, 
Que  le  moqué  s'en  rie,  Ù"  ne  penfe  pas  l'ejîre. 

O  Prince  mon  fupport,  heureux  <&  malheureux  ^ 
Heureux  d'auoir  l'efprit  Jî  vif  &  généreux. 
Et  -malheureux  d'auoir  dés  la  première  entrée 
Vofîre  France  rebelle  en  armes  rencontrée, 
D'ouyr  de  tous  cojiez  refonner  le  harnais, 
Violer  la  lufiice  Ù"  ?nefprifer  les  lois, 
Et  prefque  tout  l'Eflat  tomber  à  la  renuerfe 
Par  vne  dejîinée  à  la  France  peruerfe: 

Receuez  s'il  vous  plaifi,  d'vn  vifage  ferain 
Et  d'vn  front  déridé  mon  efcrit,  que  la  main 
De  la  Mufe  a  diùie  cejie  nouuelle  année^ 
Pour  en  vous  ejirenant  fe  reuoir  eflrenée. 

Ne  la  mefprifezpas,  bien  que  foyezyffu 
D'vne  race  Ù"  d'vn  fang  de  tant  de  Rois  conceu, 
Et  ne  fermez  aux  vers  l'oreille  inexorable: 
Minerue  autant  que  Mars  vous  rendra  vénérable. 

Homme  ne penfez  ejire  heureufement  parfait: 
De  mefme  peau  que  nous  Nature  vous  a  fait  : 
Dieu  tout  feul  ejl  heureux,  nofire  nature  humaine 
Mifere  fur  mifere  en  naiffant  nous  ameine  : 
Et  ne  faut  s'esbahir  fi  nous  auons  icy 
Pour  partage  éternel  la  peine  Ù"  le  foucy. 

On  dit  que  Promethée  en  paifîrifjant  l'argile, 
Dont  il  fit  des  humains  l'ejfence  trop  fragile^ 
Pour  donner  origine  à  îios  premiers  malheurs, 
En  lieu  d'eau  la  trempa  de  fueurs  ù'  de  pleurs  : 
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Car  plus  r homme  eji  heureux,  plus  Fortune  l'ejpie. 
A  telle  qualité  nous  traînons  nojîre  vie. 
Mais  c'efl  trop  babillé,  il  fe  faut  defpefcher, 
Souuent  en  voulant  plaire  on  ne  fait  que  fafcher. 

Ojiand  Hercule  ou  Atlas  ont  chargé  fur  l'efchine 
De  ce  grand  Vniuers  la  pefante  fnachine, 
Que  de  col  ir  de  tejîe  &"  de  bras  bien  nerueux 
Se  bandent  fous  le  faix  qui  totnberoit  fans  eux  : 
Si  quelque  fafcheux  fot  arriuoit  d'auenture 
Qui  vint  les  amufer  d'vne  longue  efcriture, 
Ou  d'vn  maigre  difcours  joit  en  profe  ou  en  vers, 
Offeîferoit-il  pas  contre  tout  l' Vniuers  ? 
Malin  i'offenferois  contre  toute  la  France, 
Dont  vous  portez  le  faix  dés  voflre  ieune  enfance, 
S'importun  i'amufois  voflre  diuin  efprit 
(Aux  affaires  bandé)  par  vn  fafcheux  efcrit. 

Dieu  ne  demande  pas  (car  Dieu  rien  ne  demande) 
Quon  charge  f es  autels  d'vne  pefante  offrande  : 
Il  n'aitne  que  le  cœur,  il  regarde  au  vouloir, 
La  feule  volonté  V offr ande  fait  valoir. 
Ainfi  fuyuant  de  Dieu  la  diuine  nature, 
Vous  prendrez  mon  vouloir,  Ù'  non  mon  efcriture. 


SONGE. 
A   luy-mefme. 

Nos  pères  abufez  penfoyent  que  le  fonger 
Du  matin,  n'ejîoit  point  ny  jaux  ny  menfonger. 
Au  contraire,  mon  Roy,  ie  penfe  que  tous  fonges 
Sans  rien  fignifier,  ne  font  que  des  menfonges, 

Ronsard.  —  III.  «4 
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Et  que  Dieu  ne  voudrait  (Dieu  qui  ne  peut  tromper) 

De  fantofmes  confus  nojire  ame  enueloper, 

S'apparoijfant  à  nous,  quand  le  fommeil  commande 

Au  corps  enfeuely  de  vin  Ù'  de  viande  : 

Mais  plujîoji  en  plein  iour,  alors  qu'il  eft  permis 

De  veiller,  &  d'auoir  les  fens  non  endormis, 

Et  fçauoir  difcerner  fi  l'image  légère 

Qui  poujje  noftre  efprit,  eji  faujfe  ou  menfongere. 

Or  fans  tant  difcourir,  ie  vous  diray  le  fai6i  : 

Uouurage  commencé  s'en  va  demy-parfaiâî. 

le  fongeois  l'autre  nui£l  vn  peu  deuant  l'Aurore, 
Qtiand  du  Soleil  naiffant  les  cheuaux  font  encore 
En  la  mer,  Ù"  leurs  crins  s'efpaiident  par  les  deux, 
Ou'vn  buiffon  efpineux  fe  monfiroit  à  tnes  yeux, 
De  ronces  remparé,  fortifié  d'eau  viue 
Et  d'vn  large  jofi^é,  dont  la  gUfiante  riue 
Me  monfiroit  que  du  bas  iuf qu'au  plus  haut  du  bord 
Le  palfage  efioit  clos,  tant  le  parc  efioit  fort. 

Dedans  faifoit  fa  bauge  vne  befie  fauuage. 
Qui  iamais  autre  part  ne  cherchoit  J'on  gaignage, 
S'auiandant  de  glands,  qui  fecs  fe  defroboyent 
Des  chefnes  en  Automne,  ù'  à  terre  tombuyent. 
Les  voifins  du  pays  l'appelloyent  La  merueille: 
Sa  gueulle  efioit  dentée,  effroyable  l'oreille. 
Ventre  large  Ù"  panfu,  la  peau  rude  au  toucher, 
Et  fon  front  fe  dreffoit  en  pointe  de  clocher. 

Il  n'y  auoit  feigneur,  marchant,  ny  gentilhomme, 
Qui  n'eufi  couru  la  befie,  ainfi  quon  fait  à  Romme 
Le  Bufle  par  la  ville,  alors  que  les  Romains 
De  traiôis  iettezfur  luy  fe  defarment  les  mains. 

Tranfporté  d'vne  forte  ù"  chaude  frenaifie, 
Apres  tant  de  coureurs  il  me  prifi  fanta'ifie 
De  les  deuancer  tous,  Ù"  comme  bon  veneur, 
Faire  bien  mon  enceinte,  ù"  en  auoir  l'honneur. 
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Cela  ne  m'effroya,  ny  ne  pallit  ma  face, 
Voyant  de  fnes  voifins  les  chiens  morts  fur  la  place. 
Et  les  autres  bleffez  au  logis  reuenir  : 
Mais  pluftofl  irrita  mon  courroux  à  tenir 
Fort  contre  le  Saîigler,  fuyuatit  mon  entreprife, 
Ou  mourir  an  combat,  ou  voir  la  befieprife. 

le  defcouplay  mes  chiens,  <ùr  for~huant  après 
Les  nommant  par  leurs  710ms,  il  n'y  eut  ny  forefs, 
Mojitaignes  ny  chemins,  ny  lande  inhabitée 
Qui  ne  fifj'ent  vn  bruit  fous  ?na  chaffe  amutée. 
Errant  efgratigné  de  ronces  par  les  bois, 
Tantoji  d'vn  tram  de  trompe,  Ù'  tantofi  de  la  voix 
le  leur  donnoy  courage,  Ù"  leur  monjîrois  la  voye  -. 
Mais  couars  fans  la  inordre  ils  aboyoient  la  proye 
A  gueule  ouuerte,  ainfi  que  de  nui6l  en  refuant 
Us  mordent  l'ombre  aux  dents,  &"  abboyent  le  vent. 

le  fis  fonner  pour  chiens  :  la  trompe  les  ajfemble. 
Coupables  de  leur  faute  ils  fe  rendent  enfemble 
Tous  craintifs  à  mes  pieds  d'vn  vifage  abaiffé. 
Puis  comme  des  poltrons  ainfi  ie  les  tancé. 

Chiens  indignes  de  future  vne  befîe  à  la  trace. 
Chiens  gris  qui  démentez  vojire  première  race, 
Dont  le  bon  fain6l  Hubert  par  les  forejis  cher  choit 
Les  fangliers,  ù'  leur  hure  à  fon  huis  attachait: 
Kendez-moy  maintenant,  rendez  la  recotnpetife 
Du  foin  que  i'ay  de  vous,  nefpargnant  la  defpenfe 
Ny  le  bon  traitement  pour  vous  faire  nourrir, 
A  fin  de  furpaffer  les  autres  à  courir. 

Auant  que  le  Soleil  plonge  en  la  mer  fa  tefie. 
Retournez  au  logis  braues  de  la  conquejîe. 
Le  muffle  enfanglanté,  le  corps  nauré  de  coups. 
Ou  vous  ferez  ce  foir  le  carnage  des  loups. 

Ainfi  les  menaçant  ils  monfiroyent  au  vifage, 
Abboyant  contre  l'air,  d'auoir  meilleur  courage. 
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AU  plus  fort  du  taillis  vn  gros  hallier  ejioit, 
Dedans  pour  repofer  le  fangler  fe  mettait, 
Hallier  que  le  Soleil  de  fes  rayons  ne  perfe, 
Tant  rameaux  fur  rameaux  d'vne  ohfcure  trauerfe 
Enfemble  enîre-lacez  le  haut  s' efp effiffoit , 
Et  le  bas  plein  d'effroy  d'ombres  fe  noirciffoit. 

Au  milieu  cropijjoit  vne  mare  fangeufe. 
Où  foulait  à  midi  cefte  befie  autrageufe 
Fouiller^  isr  tout  f on  corps  de  bourbe  reuejiir. 
Là  te  pouffe  mes  chiens  pour  la  faire  fartir  : 
Là  l'efpieu  dans  la  main,  courageux  ie  deuance 
Ma  chaffe  de  vingt  pas,  ie  la  tance  Ù"  retance, 
le  la  preffe  <&  la  hue  allant  tout-à-l'entour. 
Mais  en  vain  :  car  plujîoft  ie  vy  faillir  le  iour. 
Quelle  ofaft  approcher  du  Monflre  pour  le  mordre: 
Au  contraire  il  s'élance,  Ù"  les  mit  en  defordre, 
Maff'acrant  la  moitié,  puis  morts  les  fccouant 
Du  groin  les  enleuoit,  &  s'en  allait  iouant. 

Trois  fois  recreu  d'ahan,  ie  m'ejîens  fur  la  place: 
Trois  fois  reprenant  cœur,  mes  armes  ù'  l'audace, 
le  retourne  au  combat,  de  fureur  traiifporté, 
Qii'vn  fanglier  fur  mes  chiens  eufi  l' hojineur  emporté. 
Il  ejioit  défia  nuiôl,  isr  la  Lune  première 
Daroit  le  haut  des  bois  d'vne  blonde  lumière, 
Qjiand  regardant  fan  arc  ?iouuellement  plié 
D'vne  corne  voûtée,  ainft  ie  la  prié: 

Lune,  l'œil  de  la  nuiôi,  qui  reluis  à  trois  faces, 
Deeffe  des  veneurs,  des  chemins  ù'  des  chaffes, 
Tu  as  courbé  trois  fois  tes  voûtes  en  vn  rond, 
Et  trois  fois  replanté  tes  cornes  à  ton  front, 
Depuis  le  iaur  qu'errant  par  ces  bois  ie  m'amufe 
A  future  pour-neant  vne  befie  qui  rufe: 
Guide  ma  main,  Deeffe,  &  m'enfeigne  le  lieu 
D'où  ie  pourray  fanglant  retirer  mon  efpieu, 
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Et  fais  par  ta  faueur  que  mon  fouhait  aduienne, 
O  des  ajires  l'honneur  vierge  Latonienne. 

Comme  ainji  te  priais^  la  Lune  m'entendit, 
Otii  foudain  de  fan  ciel  en  terre  defcendit  : 
Puis  defpouillant  fon  front  Ù"  fa  corne  argentine, 
Priji  la  forme  ù"  l'habit  d'vne  mienne  voijine, 
Qu'on  difoit  toute  nuiôî  parler  aux  animaux, 
Et  par  charmes  tirer  les  efprits  des  toJnbeaux, 
Enfor celer  les  bleds,  ù"  faire  à  contre-courfe 
Les  ruiffeaux  esbdis  retourner  à  leur  four  ce. 

En  me  heurtant  du  coude  ainfi  tne  vint  tanfer: 
Ah  malheureux  Veneur,  tu  es  fot  de  penfer 
Qu'vn  monfire  ft  cruel  f oit  né  de  la  nature 
Des  autres  animaux  :  quitte  ton  auanture. 
Et  cherche  autre  parti  :  ou  bien  fois  diligent 
De  trouuer  vn  limier,  iff  des  chiens  tous  d'argent  : 
La  befîe  ne  fe  prend  finon  en  telle  forte. 

A  tant  s'efuanouit  :  l'air  venteux  qui  l'emporte, 
Fiji  vn  bruit  par  la  nuiôi,  Ù"  tout  foudain  la  peur 
Efcoutant  tels  propos  me  vint  glacer  le  cœur. 

Comme  te  m'ejîonnois  de  fa  refponfe  obfcure, 
le  vous  vi,  ce  me  femble,  en  vne  clairté  pure 
Reluire  autour  de  moy,  mefme  front,  mefmes yeux 
Que  vous  auez  alors  qu'entre  les  demi-dieux 
Devofire  faint  Confeil  adminijirez  iujîice, 
Honnorant  la  vertu,  ù"  chajîiant  le  vice. 

Puis  me  difles  ainfi  :  Quel  fort  te  menaçant 
Te  tient  fi  tard  au  bois  à  l'ombre  du  Croiffant, 
Quand  les  hommes  laJJ'ez,  Ù"  quand  toute  autre  chofe 
Oubliant  le  trauail  en  fon  liôife  repofe> 
Conte  moy  ton  mechef:  c'eji  le  faiB  d'vn  bon  Roy 
D'aider  à  fon  fui  et  en  peine  comme  toy. 

O  Prince,  mais  0  D/>a,  dont  la  celefie  face 
Ne  s'apparufi  iamais  à  nojire  humaine  race 
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Sinon  pour  faire  bien,  s'il  vous  plaift  me  prejier 
Voftre  oreille,  en  deux  7nots  ie  vous  le  vais  conter 

Six  mois  font  ja  paffez,  que  fuant  fous  la  peine 
le  pourchajfe  vn  Sanglier  d'vne  efperance  vaine. 
Vne  vieille  m'a  dit  que  ie  fois  diligent 
De  trouuer  vn  limier  ù'  des  chiens  tous  d'argent. 
Si  ie  veux  telle  befîe  en  mes  toiles  furprendre  : 
Qu'autrement  ie  m'abufe,  Ù"  ne  faut  m'y  attendre. 

le  fuis  tout  esbahi  des  propos  qu'elle  dit, 
A  qui  la  raifon  mefme  ir  le  fens  contredit: 
Car  iamais  chiens  d'argent  ne  furent  en  nature: 
Cefî  tout  ce  que  peut  feindre  vne  vaine  peinture. 

Vous  refpondifies  lors  :  Dieun'eji  iamais  l'appuy 
D'vn  cœur  qui  fe  des  fie  Ù"  ne  s'affeure  en  luy. 
Les  Princes  ifr  les  Dieux  ont  pouuoir  de  tout  faire  ; 
Hérétique  eji  celuy  qui  penfe  le  contraire. 
Recouple-moy  tes  chiens,  ie  te  puis  affeurer 
Que  tu  voirras  bien  tofi  ce  miracle  auerer. 

En  me  difant  tels  mots,  d'vne  blanche  houjjtne 
Que  vous  auiez  es  mains,  vous  frappafles  l' ef chine 
De  mes  chiens  par  trois  fois,  ifr  foudain  fans  bouger 
D'vne  place,  en  argent  ie  les  vy  tous  changer. 
Leur  voix  efîoit  d'argent,  leurs  muffles  Ù"  leur  veiie, 
Les  oreilles,  le  front,  les  pattes  Ù"  la  queiie. 
Et  n'auez  Treforier  tant  foit  jerme  Ù"  confiant. 
Qui  ne  les  eufi  bien  pris  pour  bon  argent  coîitant. 

0  Prince,  fi  Cerés,  fi  Mars  Ù"  fi  Neptune 
Me  commandoyent  tous  trois  contre  la  loy  commune: 
L'vn  de  faire  par  l'air  des  nauires  marcher, 
L'autre  d'enfemencer  la  pointe  d'vn  rocher, 
Et  l'autre  fans  foudar s  donner  vne  bataille, 
le  leur  obeyrois  :  il  ne  faut  que  l'homme  aille 
Contre  la  Deité,  6"  ne  faut  point  auoir 
De  doute,  que  les  Dieux  nous  vueillent  deceuoir. 
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le  m'en  vais  rechajfer  dejfous  vojhe  parole 
Qui  iamais  fans  effe6l  par  le  vent  ne  s' en-vol e. 
Et  fous  vojire  projneJJ^e,  en  laquelle  douter 
Ce  ferait  hors  du  Ciel  les  Dieux  vouloir  ojier. 
Donques  fouuenez-vous,  fi  la  befte  me  donte, 
Qji'à  vous  feul,  non  à  moy,  fera  toute  la  honte: 
Vous  ejles  le  motif,  ie  ne  fuis  feulement 
Que  l'organe  qui  fert  à  vojire  mandement. 

Aujji  fi  ie  la  prens,  tout  au  plus  haut  du  fefte 
De  vos  portaux  facrez  i'en  appendray  la  tejîe, 
Pour  donner  vn  exemple  à  vos  peuples  François 
De  ne  douter  iamais  d'obcir  à  leurs  Rois. 
Puis  i'efcriray  dejfous,  le  celuy,  qui  les  fonges 
N'aguieres  n'efiimois  que  fables  Ù'  ineîifonges, 
le  les  croy  maintenant,  tant  vaut  la  vérité 
D'vn  miracle  en  moy  fait  par  vne  Déité. 


DISCOVRS    DE    L'EQVITE' 

DES    VIEVX    GAVLOIS. 


A   luy-mefme. 

La  vîôlime  tfioit  prefte,  Ù"  m  if e  fur  l'autel, 
Quand  ce  vaillant  Gaulois  de  renom  immortel. 
Grand  Prince,  grand  guerrier,  grand  pafieur  des  armées, 
Qui  auoit  faccagé  les  plaines  Idumées, 
Et  foudroyant  les  champs  d'vn  armé  tourbillon 
Auoit  efpouuanté  le  rocher  d'Apollon, 
Commande  à  Glythymie  :  (ainji  s'appelloit  celle 
Qui  fut  à  fon  ej'poux  efpoufe  mal-fidelle) 
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Prens  le  pied  de  Vaigneau,  Ù'  fay  pour  ton  renuoy 
Aux  bons  Dieux  voyageurs  des  vœus  ainfi  que  moy. 

Elle  pour  obéir  prend  le  pied  de  la  bejle. 
Lors  en  lieu  de  l'JioJlie  il  décolla  la  tefte 
De  la  femme  perfide,  Ù"  le  fan  g  qui  iaillit, 
Tout  chaud  contre  le  front  de  fon  mary  faillit. 
Ainfi  de  fon  forfait  elle  tomba  viSlime, 
Sans  tefte  dans  fon  fang  lauant  fon  propre  crime. 

Le  mari  fpeôîateur  d'vn  aâie  Ji  piteux, 
Eut  le  fein  Ù"  les  yeux  de  larmes  tous  inoiteux  : 
Vne  horreur  le  faifit,  il  fanglotte  fon  ame. 
Et  outré  de  douleur  contre  terre  fe  pâme  : 
Puis  àfoy  reuenu  renfrongnant  le  four  ci, 
D'vne  voix  effrayée  au  Gaulois  difl  ainft. 

Ouoyl  eft-ce  là  la  foy  que  tu  m'auois  promife  > 
Eft-ce  là  ton  ferment  >  efî-ce  la  dextre  mife 
En  la  miemie,  ô  pariure  >  après  auoir  receu 
La  rançon  pour  ma  femme,  ainjt  m'as-tu  deceu> 

Du  iour  que  le  harnais  fonna  fur  tes  efpaules, 
Qu'efpuifant  la  ieunejfe  îr  la  force  des  Gaules, 
Et  qu'à  ton  camp  nombreux  les  ondes  des  rui/feaux 
Ne  baftoyent  à  fournir  breuuage  à  tes  cheuaux. 
Et  que  l'atnbition  que  rien  ne  rejfajie, 
Te  faifoit  comme  vn  feu  faccager  noftre  Afie, 
le  preuy  mon  malheur,  ù'  preuy  que  nos  champs 
Ne  feroyent  qu'vn  tombeau  par  tes  glaiues  trenchans: 
Mais  ie  le  preuy  mieux,  oyant  la  renommée 
Que  ton  camp  ajjîegeoit  nofire  ville  enfermée. 

Près  les  murs  de  Milete  vn  temple  s'eleuoit, 
Où  Cerésfes  honneurs  ir  fes  autels  auoit, 
Et  ce  iour  de  fortune  on  célébrait  fes  feftes. 
Nos  femmes  couronnant  d'efpics  de  bled  leurs  teftes, 
Et  portant  en  leurs  mains  les  prémices  des  fruits 
Que  la  Terre  nourrice  en  fon  fein  a  produits, 
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Supplioyent  la  Deejfe,  &  fa  Semejîre  fille, 
Leur  donner  bons  maris,  Ù"  planté  de  famille, 
Santé,  beauté,  richeffe,  Ù"  la  grâce  des  Dieux. 
Le  parfum  de  V encens  fumait  iufques  aux  deux  : 
Autour  du  Temple  allait  la  danfe  mefurée, 
Quand  voici  comme  Loups  à  la  gorge  altérée 
Ou  du  fang  des  aigneaux,  ou  du  fang  des  brebis, 
Venir  ton  camp  vejiu  de  flamboyans  habits, 
Qui  fans  crainte  du  lieu  les  autels  defpouillerent, 
Et  fans  refpeB  d'honneur  nos  femmes  violèrent. 
Autant  que  l'appétit  veinqueur  le  permettait 
Et  la  ieune  fureur  qui  fans  raifan  efîoit. 

On  dit  que  de  Cerés  le  vénérable  image 
Fremiffant  Ù"  fiant  abaiffa  fon  vifage  : 
Son  autel  en  trembla,  fa  couleur  en  mua, 
Et  trois  fois  de  defpit  la  tefîe  remua. 

Soudain  la  Renommée  h  l'aile  bien  agile, 
Deffus  le  mur  rampée  efpouuanta  la  ville. 
Annonçant  aux  maris  d'vne  effroyable  vois. 
Que  leurs  femmes  efioyent  la  proye  des  Gaulois. 

Le  iour  efioit  fous  l'onde,  ù"  la  nuit  ejioilée 
Auoit  d'vn  habit  brun  la  terre  emmanteiée, 
Qiiand  la  clameur  fe  fij},  &  des  enfans  pleur  eux, 
Et  des  pères  priuez  de  leurs  lits  amoureux. 
Non  autrement  de  loin  s'entendait  la  complainte, 
Que  fi  défia  la  ville  eufl  veu  l'image  peinte 
De  la  mort  en  fes  murs,  Ù"  les  feux  indantez 
Riblant  par  les  maifons  voler  de  tous  caftez. 

En  fin  fur  la  minuiôi  en  la  place  s'ajfemblent, 
Où  de  mille  confeils  les  deux  meilleurs  leur  femblent 
De  prier  l'ennemi,  Ù"  d'vn  foin  diligent 
Apporter  la  rançon,  &•  fléchir  par  argent 
(Poifon  des  cœurs  humains)  l'arrogance  barbare, 
Qui  de  fon  naturel  eft  tyrante  Ù"  auare. 
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Le  faufconduit  venu  ayans  les  pleurs  à  Vœil, 
Et  trijîement  vejius  de  noirs  habits  de  dueil. 
Au  premier  poinôi  du  iour  fortirent  de  la  porte. 

Mercure  alloit  deuant,  qui  leur  feruoit  d'efcorte, 
D'vn  air  enueloppé.  A  la  fin  paruenus 
En  ton  oji,  Ù"  voyant  tes  hommes  incognus, 
Harenguerent  ainfi  d'vne  douce  prière. 
Pour  amollir  les  cœurs  de  la  troupe  guerrière, 
Qjii  braue  en  [on  harnois  donnait  d'vne  autre  part 
Ajjfeurance  aux  prians  d'vn  paijîble  regard. 

Peuples  enfans  de  Mars,  héritiers  de  la  guerre, 
Qui  courez  nojîre  Afie,  ainfi  que  le  tonnerre 
Court  grondant  parmi  l'air,  Ù"  à  vos  Dieux  Gaulois 
Ap pendez  pour  trofée  ir  nous  Ù"  nos  harnois  : 
Ne  vueillez  point  fouiller,  magnanimes  gend' armes, 
Vos  honneurs  illuflrez  par  la  fplendeur  des  armes 
Au  Jang  vil  ifr  couard  de  nos  femmes,  qui  n'ont 
Ny  corfelets  au  dos,  ny  morio?is  au  front 
Pour  reuancher  leur  peau,  de  nature  amufées 
A  filer  leur  que?iouille,  Ù"  tourner  leurs  fufées  : 
Ou  bien,  fi  mefprifant  les  Dieux  Ù"  les  humains, 
Viuez  ainfi  que  Loups  du  meurtre  de  vos  mains. 
Tournez  le  fer  trenchant  en  nos  mafies  poitrines. 
Et  courtois  pardonnez  aux  âmes  féminines  : 
Ou  fi  vous  craignez  Dieu  proteôleur  de  la  loy. 
Et  la  Fortune  humaine  inconfiante  &  fans  foy 
(Croyant  que  vos  voifins  peuuent  rauir  les  vofires 
Ainfi  qu'en  ce  pais  vous  rauijjez  les  nofires) 
Vous  contre-iniuriant  dépareille  façon: 
Rendez-les  s'il  vous  plaifl,  ir  prenez  leur  rançon, 
A  fin  que  déformais  exemptes  du  feruage, 
Libres  en  nos  maifons  facent  nofire  mefnage. 
Et  fans  plus  en  vofire  ofi  engager  leurs  beaux  ans. 
Aillent  faire  nos  lits,  ir  traiter  nos  enfans. 
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Ils  parlèrent  ainfi.  Ces  guerriers  de  leur  îejle 
Firent  figne  aux  prians  d'accorder  leur  requejie. 
«  //  li'eft  rien  qui  tant  l'homme  ameine  à  la  niifon, 
«  Que  l'art  perfuafîf  d'vne  douce  oraifon. 

Les  vnes  par  argent  retournèrent  troquées: 
Les  autres  qui  s'ejioyent  défia  domejîiquées 
En  l'amour  des  Gaulois,  les  penfans  plus  gaillars 
Aux  combats  amoureus  que  leurs  maris  vieillars, 
S'arrejierent  au  camp,  mefprifant  leurs  Pénates, 
Liôîs,  enfans  ù'  maris,  pour  fuiure  les  Galates. 
Ma  femme  fut  rauie.  Ambajfadeur  alors 
l'ejiois  loin  du  pais,  pour  rompre  les  effors 
Et  l'infîante  fureur  d'vn  Martial  orage, 
Qui  défia  coniuroit  contre  noflre  riuage. 

Si  toft  qu'à  mon  retour  Vhifioire  i'entendi. 
Tout  le  fan  g  me  gela,  de  crainte  refroidi  : 
La  kojite  ir  le  defpit  me  fermèrent  la  bouche, 
A  terre  renuerfé  comme  vue  froide  fouche. 
Pleurant  ma  chère  efpoufe,  ù^  n'ayant  pour  confort 
Remède  plus  certain  que  l'efpoir  de  la  mort. 

En  tous  lieux  que  i' allais,  où  ie  l'auois  cognue, 
Soit  veillante  ou  dormante,  ou  foit  en  robbe,  ou  nue, 
Au  iardin,  en  la  chambre,  au  cabinet  fegret, 
Tout  le  cœur  me  creuoit  de  dueil  <ùr  de  regret. 
D'vn  pied  mal-afj^euré  mille  fois  en  vne  heure 
le  changeais  de  logis,  de  place  Ù"  de  demeure  : 
Mais  en  vain  :  car  tous  lieux  me  fembloyent  odieux, 
Et  toufiours  fa  beauté  venait  deuant  mes  yeux. 

En  fonge  toute  nuiSî  me  reuenoit  ma  femme, 
Et  tout  cela  de  doux  qui  nous  chatouille  l'ame, 
Et  dont  le  fouuenir  efi  plaifant  au  penfer, 
Qu'Amour  me  fait  au  cœur  cent  fois  le  iour  paffer. 
La  face  quelle  auoit  quand  elle  fut  rauie, 
Toufiours  me  reuenoit  :  comme  elle  pourfuiuie 
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Courait  parmi  le  temple  ambrajjant  les  autels 
Et  les  images  faints  des  hauts  Dieux  immortels, 
Pajmée,  ejcheuelée,  &"  non  plus  jemme  viue, 
Et  s'ejchappant  de  l'vn,  de  l'autre  eflre  captiue, 
N'ayant  autre  confort  en  fan  péril  fnion 
M'appeller,  Ù"  d'auoir  enja  bouche  mon  nom  : 
Puis  toufiours  me  jembloit  qu'elle  me  venoit  tendre 
Ses  bras  croizez  en  l'air  à  fin  de  la  défendre. 

Deux  fils  conceus  de  nous,  germes  de  noffre  chair, 
Vray  gage  d'amitié  aux  deux  parens  fi  cher. 
Oui  du  tout  refembloyent  au  portrai6i  de  leur  mère, 
Ajfis  fur  mes  genoux  redoubloyent  ma  mifere. 
Et  de  leurs  tendres  tnains  touchant  mon  poil  grifon, 
Me  prioyent  de  tirer  leur  mère  de  prifon. 
«  Affe5lion  d'enfans  de  nature  eft  fi  grande, 
«  Qu'elle  obtient  de  parens  tout  ce  qu'elle  demande. 

Pour  recouurer  ma  vie,  ù"  retrouuer  mon  cœur. 
Sans  qui  ie  viuotois  en  extrême  langueur, 
le  vendi  tout  mon  bien  :  que  m'en  feruoit  l'vfage, 
Quand  mon  ineilleur  trejor  eftoit  ailleurs  en  gage? 
Toufiours  à  chaque  pas  en  ma  femme  refuant, 
Chargé  de  mon  auoir  ie  mis  la  voile  au  vent. 
Le  vent  en  ma  faveur,  qui  poupier  fe  refueille. 
Me  pouffa  de  Milete  aux  riues  de  Marfeille. 

Du  lieu  de  ta  demeure  aux  voifins  ie  m'enquis  : 
Mais  l'honneur  de  tes  faits  par  les  armes  acquis 
M'enfeigna  le  chemin  :  car  il  n'y  auoit  trace 
Qui  n'eufl  ouy  fonner  le  bruit  de  ta  cuiraffe. 

Entrant  en  ton  Palais  d'elle  ie  fu  cognu  : 
Puis  t'enquerant  de  jnoy  pourquoy  i'eftois  venu, 
Ainfi  ie  refpondi.  L'affe5lion  extrefme 
Que  ie  porte  à  ma  femme,  helas  !  plus  qu'à  moy-mefme, 
Les  pleurs  verfez  pour  elle,  &  les  regrets  amers 
M'ont  jait  vendre  mon  bien,  &  paffer  tant  de  mers 
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A  fin  de  racheter  vne  fi  chère  chofe. 

Puis  tout  foudain  du  prix  auec  toy  ie  compofe, 

Et  le  mis  en  ta  main  :  inais  ton  cœur  généreux, 

Plus  cent  fois  de  l'ho?ineur  que  de  l'or  amoureux, 

Forçant  ta  nation  qu'on  efiime  fi  fi  ère, 

Ne  voulut  accepter  de  moy  la  fomme  entière: 

Tu  mis  cefie  rançon  en  quatre  lots  à  part, 

Vne  quarte  à  ma  femme,  Ù"  l'autre  pour  ma  part, 

L'autre  pour  nos  enfans  Ù"  l'autre  pour  toy  ?naifire. 

Tu  me  fis  vn  fefiin,  tu  m'affïs  à  ta  dextre, 
le  beu  dedans  ta  coupe,  ù"  d'vn  front  adouci 
Huînainemeut  traité  tu  ?n'ofias  le  fouci. 

Qjiand  le  vin  fut  verjé  en  Ihonneur  de  Mercure, 
Et  la  Nuiôî  fut  venue  à  la  courtine  obfcure, 
Tu  me  liuras  ma  femme,  ù"  me  la  fis  toucher. 
Puis  en  vn  fnefme  li6i  enfemble  nous  coucher. 
Sans  plus  retenir  droit  ny  pouuoir  dejfus  elle. 
Toutefois  6  cruel,  ô  barbare  infidelle. 
Apres  auoir  long  temps  en  ton  Palais  logé, 
En  ta  coupe  rebeu,  à  ta  table  mangé. 
Apres  mon  or  baillé,  après  ta  foy  promife 
Tu  l'as  deuant  mes  yeux  cruellement  occife. 

Le  Prince  qui  long  temps  ce  difcours  entendit, 
D'vn  magnanime  cœur  luy  contre-refpondit. 

Citoyen  de  Milete,  efiranger  ù'  mon  hofie, 
A  fin  que  hors  du  cœur  l'imprejfion  ie  t'ofie 
Oiti  pourroit  à  bon  droit  t' irriter  contre  moy, 
Entens  toute  l'hifioire,  isf  l'emporte  chez  toy. 

Auffi  tofi  que  l' Aurore  au  matin  fut  venue, 
Ta  femme  toute  nui6i  entre  tes  bras  tenue, 
Qui  t'appelloit  fonfang,  fon  cœur  &  fon  fouci, 
Ambrajfant  mes  genoux,  ine  fifi  fa  plainte  ainfi. 
«  //  efi  bien  mal-aifé  de  tromper  vne  amante! 
Elle  ayant  comme  femme  vne  ame  desfiante 
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Et  vn  cœur  foupfonneux  (cela  leur  eft  fatal) 
Allant  qu'il  fuji  venu,  conieBura  fou  mal. 

Apres  que  par  le  fer  tu  m'as  tienne  rauie, 
Que  par  terre  Ù'  par  mer  tes  armes  Vay  fuiuie 
Compagne  de  ton  liôi  :  après  t'auoir  aimé, 
Apres  t'auoir  cent  fois  en  te  baizant  armé, 
Baillé  ton  fnorion,  ta  lance  Ù"  ta  rondache, 
Et  planté  fur  ton  tymbre  vn  tnenaçant  pennache: 
Puis  venu  du  combat,  du  trauail  ennuyé, 
Apres  t'auoir  cent  fois  tout  le  corps  ejfuyé 
Salle  d'vne  poujjiere  honnefie  ù"  genereufe, 
Et  tes  playes  fuccé  de  ma  léure  amour eufe  : 
Apres  auoir  penfé  de  mes  mains  tes  cheuaux, 
Tes  cour  fier  s  compagnons  de  tes  nobles  trauaux. 
Les  nommant  par  leur  nom,  qui  fouloyent  recognoiflre 
Ma  voix  encor  plufîofl  que  celle  de  leur  maijire: 
Peux-tu  bien  maintenant  tes  délices  haïr, 
Et  pour  vn  peu  de  gain  perfide  me  trahir  > 

Hàl  ce  n'eft  pas  la  foy,  ny  la  dextre  fidelle 
Mife  en  la  mie?ine,  helas  !  quand  tremblante  Ô"  rebelle 
l'ambraffois  les  autels  de  Cerés,  appellant 
Les  Dieux  à  mon  fecours  contre  toy  me  volant. 
A  la  fin  adioufiant  la  prière  à  l'audace. 
Par  force  <ùr  par  amour  ie  faccorday  ma  grâce, 
Pourueu  que  tu  ferois  d'vne  ijiuin  cible  foy, 
Toufiours  mon  defenfeur,  fans  te  fafcher  de  moy. 
Mais  ie  voy  (defmentant  ta  pro?neJfe  héroïque) 
Qu'autant  comme  ton  cœur  ta  parole  eft  Gothique: 
Pourrois-ie  bien  fouffrir  abfente  de  tes  yeux 
Encore  vne  autre  fois  vn  feruage  ennuyeux? 
Le  prejnier  m'eftoit  doux,  ù'  le  fécond  en  Vame 
Me  ferait  vne  mort  dont  le  p enfer  me  pafme. 

Tu  eftois  mon  pays,  mon  père  Ù"  mon  ejpous. 
Et  tous  perdus  en  toy  ie  les  retrouuois  tous: 
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Seul  tu  ejlois  mon  tout,  Ù"  pour  vne  parole 

Mûintenant  dans  le  vent  ta  promejfe  s'eti-vole. 

Ne  crains-tu  point  les  Dieux  ?  ne  crains-tu  que  les  bois, 

Les  rochers  entournez  de  naturels  effrois. 

Les  deferts  remparez  de  longue  folitude 

Ne  content  aux  pajfans  ta  fiere  ingratitude  f 

Tu  me  deuois  tuer  quand  ta  main  me  rauit, 
Et  non  trahir  le  cœur  qui  forcé  te  fuiuit: 
Le  mourir  de  ta  main  valloit  mieux  que  la  vie, 
Et  rauie  en  ce  poin6l  ie  n'euJJ'e  ejîé  rauie. 

En  tous  lieux  où  le  nom  des  hommes  i' entendray , 
Plufloft  par  les  jorejis  aux  loups  ie  me  rendray 
Qu'en  leurs  méchantes  mains,  croyant  par  conieôiure 
Qti  ils  font  tous  comme  toy  de  tnechante  nature. 

Or  puis  que  mon  malheur  ne  fe  peut  reuancher 
De  toy  cruel  ingrat,  que  par  le  reprocher, 
le  te  reprocheray  ta  femence  germée, 
Que  tu  as  par  amour  en  mon  ventre  femée  : 
Tu  deuois  pour  le  moins  auant  que  me  chaffer. 
Souffrir  que  ton  enfant  peufî  ton  col  embrajfer, 
Te  rebaifer  les  mains,  ù"  t  appeller  fon  père. 
Les  larmes  de  V enfant  euffent  faune  la  mère! 

Baille  moy  ton  poignard  pour  nous  tuer  tous  deux: 
le  te  feray  defunSle  vn  fantofme  hideux, 
le  rompray  ton  fommeil,  isr  contre  toy  marrie 
\e  te  fuiuray  toujîours  importune  Furie, 
Te  donnant  à  manger  ton  fils  pour  ton  repas  : 
Ainfi  doux  (me  vangeant)  me  fera  le  trefpasi 

Que  dis-ie?  mon  amour  ne  mérite  vn  fupplice. 
Viuons  donc  à  tes  pieds  pour  te  faire  feruice, 
Et  perdons  mon  mary  ce  caufeur  effronté, 
Qiii  de  tout  nojîre  bien  qu'il  auoit  apporté, 
Va  baillé  feulement  la  moitié  de  la  fomme, 
Vray  atle  de  larron,  eir  non  pas  de  preud' homme. 
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Elle  me  dijl  ainfi.  Le  fang  froid  s'ajfembla 
Tout  au-tour  de  mon  cueur  qui  foudain  me  troubla. 
Douteux  Jt  ie  deuuis  l'enuoyer  Tout  à  l'heure 
En  ces  lieux  ténébreux  où  le  Trefpas  daneure: 
Ou  bien  fi  ie  deuois  mon  courroux  retarder, 
Et  te  conter  le  fait,  à  fin  de  te  garder. 

Vay  feint  ce  facrifice,  Ù"  feint  de  te  conduire 
Pour  immohr  ta  femme,  &"  aujfi  pour  te  dire 
Que  vous  eftes  deceus  de  blafmer  les  Gaulois, 
Vous  autres  Afiiens,  comme  peuples  fans  lois, 
Barbares  ù"  cruels,  tranfportez  par  le  vice, 
Ennemis  d'équité,  de  droi6î  Ù"  de  iufiice. 

Defious  la  loy  efcrite  enfeignez  vous  viuez, 
Et  doSies  en  papier  le  papier  vous  fuiuez: 
Nous  autres  nous  n^auons  que  la  Loy  naturelle 
Efcrite  dans  nos  cœurs  par  vne  encre  éternelle, 
Qj'.e  nous  fuiuons  toufiours  fatis  bcfoin  d'autre  efcrit. 
Comme  portans  nos  loix  en  nofire  propre  efprit. 

En-terre  fi  tu  veux,  ou  laiffe  aux  chiens  ta  femme^ 
Ou  la  iette  en  la  mer,  ou  la  donne  à  la  flame: 
Vn  corps  tronqué  de  tefie  eft  vn  fardeau  pefant, 
Ne  remporte  en  ta  ville  vn  fi  vilain  prefent. 

Or  quant  à  la  rançon  que  lay  receu  pour  elle, 
Et  au  refte  du  bien  que  ta  dextre  me  celle. 
Prens  tout,  ie  n'en  veux  rien,  à  fin  qu'en  ton  pais 
Tu  faces  au  retour  tes  voifins  esbahis, 
Leur  contajit  710s  vertus  :  va  chercher  ta  demeure: 
Adieu,  donne  la  main,  va-t'en  à  la  bonne  heure. 

Henry,  dont  le  renom  n'efi  feulement  allé 
Aux  peuples  efiendus  fous  le  Pôle  gelé, 
Mais  de  l'Europe  entière  a  rempli  tout  fefpace. 
Tu  ne  tiens  feuletnent  en  la  Gaule  la  place 
Qiie  tenoit  ce  guerrier,  mais  aujjï  l'équité, 
Les  vertus,  les  honneurs^  &  la  fidélité. 
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le  voudrais  que  ton  peuple  en  armes  redoutable 
Se  monjîraji  enuers  toy  ou  autant  équitable 
Que  tu  es  enuers  luy,  ou  qu^il  fuji  enuers  toy 
Aujjî  fidèle  Ù"  bon  que  tu  luy  es  bon  Roy  : 
Les  guerres  tous  les  ans  ne  Jeroyent  attendues, 
Tes  villes  fous  ta  mainferoyent  défia  rendues, 
Les  harnois  ne  feroyent  vn  faix  à  noftre  dos^ 
Et  tes  fuiets  viuroyent  en  paifible  repos. 

Ce-pendant  il  te  plaift  en  telle  dejfiance 
Veincre  non  par  le  fer,  mais  par  la  patience: 
Vy  heureux  cefte  année  is'  cent  autres  encor. 
Et  en  régnant  vieillis  autant  que  fiji  Nefior, 
Et  m'eftreine,  grand  Roy,  ainfi  que  ie  fefireine. 
Du  labeur  profitable  agréable  ejî  la  peine. 
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entre  les  Mufes  deflogées, 
&   Ronfard. 

Leuant  les  yeux  au  ciel,  <b'  contemplant  les  nues, 
V auifay  l'autre  tour  vne  troupe  de  Grues, 
Qui  d'vn  ordre  arrengé  ù"  d'vn  vol  bien  ferré 
Reprefentoient  en  l'air  vn  bataillon  carré, 
D'auirons  emplumez  Ù"  de  roides  fecouffes 
Cherchant  en  autre  part  autres  terres  plus  douces, 
Où  toufiours  le  Soleil  du  rayon  de  fes yeux 
Rend  la  terre  plus  graJJ},  ù'  les  champs  plus  ioyeux. 

Ces  oifeaux  rebatant  les  plaines  rencontrées 
De  l'air,  à  grands  coups  d'aifie  allaient  en  leurs  contrées, 
Quitant  noftre  pais  isf  nos  froides  faifons, 
Pour  refaire  leur  race  &"  reuoir  leurs  jnaifons. 

Ronsard.  —  lil.  I  J 
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Les  regardant  voiler,  te  difois  en  moj~meJme  ; 
le  voudrais  bien,  oifeaux,  pouuoir  faire  de  mefme 
Et  voir  de  ma  maifon  la  fiame  voltiger 
De  fur  ma  cheminée,  Ù"  iamais  n'en  bouger, 
Maintenant  que  ie  porte  iniurié  par  l'âge, 
Mes  cheueux  aujji  gris  comme  eji  vojîre  plumage. 

Adieu  peuples  ailez,  hojîes  Strymoniens, 
Oui  volant  de  la  Thrace  aux  Aethiopiens, 
Sur  le  bord  de  la  mer  encontre  les  Pygmées 
Menez,  combat  léger,  vos  plumeufes  armées  : 
Allez  en  vos  maifons.  le  voudrois  faire  ainfi. 
«  Vn  homme  fans  fouyer  vit  toufîours  en  foucy. 

Mais  en  vain  ie  parlois  à  Vefcadron  qui  voile  ; 
Car  le  vent  emportait  comme  luy,  ma  parole, 
Remplijfant  de  grands  cris  tout  le  ciel  d  alentour, 
Aize  de  retourner  au  lieu  de  fon  fejour. 

De  l'air  abaiffant  l'œil  le  long  d'vne  valée, 
le  regarday  venir  vne  troupe  hajlée 
Lajfe  de  long  trauail,  qui  par  inauuais  defîin 
Auoit  fait  (ce  fembloit)  vn  pénible  chemin. 

Elle  ejioit  mal  en  couche  Ù"  pauurement  vejîue  : 
Son  habit  attaché  d'vne  cfpine  poijiCîue 
Luy  pendait  à  Vtfpaule,  &  fan  poil  dédaigné 
Errait  falle  Ù"  poudreux,  craj/eux  &•  mal  peigné. 

Toutefois  de  vifage  elle  ejioit  affez  belle  : 
Sa  contenance  ejioit  d'vne  ieune  pucelle, 
Vne  honte  agréable  ejioit  deffus  J on  front. 
Et  Jon  œil  ejclairoit  comme  les  AJlres  font  : 
Qjielque  part  qu'en  marchant  elle  tournaji  la  face, 
La  vertu  la  Juyuoit,  l'éloquence  Ù'  la  grâce, 
Monjlrant  en  cent  façons  dés  Jon  premier  regard, 
Qtte  fa  race  venait  d'vne  royale  part, 
Si  bien  qu'en  la  voyant,  toute  ame  genereufe 
Se  rechaufant  d'amour  en  ejioit  amoureufe. 
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D'auant  la  troupe  allait  vn  ieune  jouuenceau, 
Otù  portait  en  Courrier  des  ailes  au  chapeau, 
Vne  koujjîne  en  main  de  ferpens  tortillée. 
Et  dejfous  pauure  habit  vne  face  éueillée  : 
Et  monjiroit  à  fon  port  quelfang  le  conceuoit, 
Tant  la  garbe  de  Prince  au  vifage  il  auoit. 

Tout  furieux  d'efprit  te  marchay  vers  la  bande, 
le  luy  baife  la  main,  puis  ainfi  luy  demande 
(Car  l'ardeur  me  poujfoit  de  fon  mal  confoler, 
M' enquérir  de  fon  nom,  Ù"  de  l'ouyr  parler.) 

Ronfard. 

Quel  ejî  vojlre  pats,  vofire  7iom  Ù"  la  ville 
Qui  fe  vante  de  vous  ? 

Uvne  la  plus  habile 
De  la  bande  refpond. 

Mufes. 

Si  tu-as  iamais  veu 
Ce  Dieu,  qui  de  fon  char  tout  rayonné  de  feu 
Brife  l'air  en  grondant,  tu  as  veu  nojlre  père  : 
Grèce  efl  noftre  pays.  Mémoire  ejl  nojlre  fnere. 

Au  temps  que  les  mortels  craignaient  les  Déitez 
Ils  bajïirent  pour  nous  is'  temples  <Ùr  citez  ; 
Montaignes  <isr  rochers  Ù"  fontaines  Ù"  prées. 
Et  grottes  (t  farefis  nous  furent  confacrées. 
Nofire  méfier  efloit  d'honorer  les  grands  Rois, 
De  rendre  vénérable  Ù"  le  peuple  é^  les  lois. 
Faire  que  la  vertu  du  monde  fuji  aimée, 
Et  forcer  le  trefpas  par  longue  renommée  t 
D'vne  flame  diuine  allumer  les  efprits, 
Auoir  d'vn  cueur  hautain  le  vulgaire  à  mefpris, 
Ne  prifer  que  l'honneur  Ù"  la  gloire  cherchée, 
Et  toujîours  dans  le  ciel  auoir  l'ame  attachée. 
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Nous  eufmes  autrefois  des  habits  précieux, 
Mais  le  barbare  Turc  de  tout  vi6lorieux. 
Ayant  vaincu  l' Afie  ù"  l'Afrique,  ir  d'Europe 
La  meilleure  partie,  a  chajfé  nojfre  trope 
De  la  Grèce  iiatale,  ù"  fuyant  fes  prifons 
Errons,  comme  tu  vois,  fans  biens  ù"  fans  maifons, 
Oà.le  pied  nous  conduit,  pour  voir  Jî  fans  excufes 
Les  peuples  &  les  Rois  auront  pitié  des  Mufes. 

Ronfard. 

Des  Mufes  >  di-je  lors.  EJies  vous  celles-là 
Que  iadis  Helicon  les  neuffeurs  appella  ? 
Que  Cirre  &  que  Phocide  auouoyent  leurs  maifirejfes. 
Des  vers  ér  des  chanfons  les  fçauantes  Déeffes  f 
Vous  regardant  marcher  nuds  pieds  &  mal  empoin6i 
l'ay  le  cueur  de  merueille  Ù"  de  frayeur  efpoint, 
Et  me  repens  d'auoir  vofire  danfe  fuiuie, 
Vfant  à  vos  mefîiers  le  meilleur  de  ma  vie. 

le  penfois  qu'Amalthée  eujî  mis  entre  vos  mains 
L'abondance  &  le  bien,  l'autre  ame  des  humains  : 
Maintenant  ie  cognois,  vous  voyant  affamées, 
Qu'en  efprit  vous  paiffez  feulement  de  fumées, 
Et  d'vn  titre  venteux^  antiquaire  ù'  moyfi, 
Que  pour  vn  bien  folide  en  vain  auez  choifï. 

Pour  fuiure  vos  fureurs,  mif érables  7ious  fommes. 
Certes  vous  reffemblez  aux  pauures  Gentilshommes, 
Qjii  (quand  tout  efi  vendu)  leuant  la  tefie  aux  deux, 
N'ont  plus  d'autre  recours  qu'à  vanter  leurs  ayeux. 

Que  vous  fert  hipiter  dont  vous  ejles  les  filles  > 
Que  feruent  vos  chanfons,  vos  Temples  ù"  vos  villes  > 
Ce  nefi  qu'vne  parade,  vn  honneur  contrefaiôî, 
Riche  defantaificy  &  non  pas  en  effe£i. 


ROYAL.  229 

Vertu,  tu  m'as  trompé,  te  penfant  quelque  cliofe/ 
le  cognois  maintenant  que  le  malheur  difpofe 
De  toy  qui  n'es  que  vent,  puifque  tu  n'as  poiiuoir 
De  conferuer  les  tiens  qui  errent  fans  auoir 
Ny  faueurs  ny  amis,  vagabonds  d'heure  en  heure 
Sans  feUy  fans  lieu,  fans  bien,  fans  place  ny  demeure. 

Mufes. 

Hà  que  tu  es  ingrat  de  nous  blafmer  ainfil 
Que  fujfes-tu  fans  nous  qu'vn  efprit  endurcy, 
Confumant,  cafanier,  le  plus  beau  de  ton  âge 
En  ta  pauure  maifon,  ou  dans  vn  froid  vilage, 
Incogneu  d'vn  chacun  /  où  t' ayant  abreuué 
De  Neôiar,  O"  l' efprit  dans  le  Ciel  efleué, 
Tauons  faiôi  dejîreux  d'honneur  ù"  de  louanges, 
Etfemé  ton  renom  par  les  terres  ejlr anges. 
De  tes  Rois  eftimé,  de  ton  peuple  chery, 
Ainfi  que  nojire  enfant  en  nojîre  fein  nourry. 

Dieu  punif  les  ingrats  :  à  tous  coups  que  la  foudre 
Trébuchera  de  l'air,  tu  auras  peur  qu'en  poudre 
Tu  ne  fentes  ton  corps,  Ù"  ta  tejle  brifer 
Pour  la  punition  d'ainfi  nous  mefprifer. 
Pource  adjoute  créance  à  qui  bien  te  co?ifeille  ; 
Ayde  nous  maintenant,  &"  nous  rens  la  pareille. 

Ronfard . 

Que  voulez  vous  de  moy  > 

L'vne  des  fœurs  alors 
Qui  la  bande  pajfoit  de  la  moitié  du  corps, 
Me  contre-refpondit. 

Mufes. 

Nous  auojis  ouy  dire 
Que  le  Prince  qui  tient  maintenant  vojire  Empire, 
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Et  qui  d'vn  double  fceptre  honore  fa  grandeur, 
Ejl  dejjus  tous  les  Roys  des  lettres  amateur, 
CareJJ}  les  fçauans,  ù"  des  Hures  fait  conte, 
Eftimant  l'ignorance  ejtre  vne  grande  honte  : 
Dy  luy  de  noftre  part  qu'il  luy  plaife  changer 
En  mieux  nojlre  fortune,  ù"  nous  donne  à  loger. 

Ronfard. 

Vous  m'i/npofez  au  dos  vne  charge  inégale  : 
Vay  peu  de  cognoiffance  à  fa  grandeur  royale, 
C'eji  vn  Prince  qui  71' aime  vn  vulgaire  propos, 
Et  qui  ne  veut  fouffrir  qu'on  trouble  fon  repos, 
Empefchê  tous  les  iours  aux  chofes  d'importance, 
Souflenant  prefque  feul  tout  le  faix  de  fa  France, 
Méditant  comme  il  doit  fon  peuple  gouuerner 
Et  faire  dejfous  luy  l'âge  d'or  retourner, 
Honorer  les  Vertus  Ù"  chajiier  le  vice, 
Deffenfeur  de  la  loy,  protecteur  de  lujiice. 

le  n'oze  l'aborder,  ie  crains  fa  Maiejîé, 
Tant  ie  fuis  esblouy  des  raiz  de  fa  clairté  : 
Pource  cercliez  ailleurs  vn  autre  qui  vous  meine. 
Adieu  doâle  troupeau,  adieu  belle  neuuaine. 
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Au  grand  Hercule  animé  de  courage 
Vous  rejfemblez  :  il  auoit  fon  lignage 
De  lupiter,  &  le  vojire  eft  d'vn  Roy, 
Qui  comme  vn  Dieu  tint  la  France  fous  foy . 
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Dés  le  berceau  de  fa  main  enfantine 
H  eftouffa  la  race  fer pentine: 
Vous  dés  enfance  à  la  mort  atiez  mis 
La  pi  .s  grand'part  de  vos  fers  ennemis. 

Vn  puifant  Roy  contraignait  fa  prou'èjfe  : 
NeceJJtté  qui  eji  grande  Déejfe^ 
Vous  a  contraint  :  il  eut  pour  fon  confort 
Vn  ieune  frère,  ir  vous  Prince  tresfort 
En  auez  deux,  qui  donnent  efperance 
D'eftre  fous  vous  les  lumières  de  France. 

Hercule  auoit  pour  habit  le  plus  beau 
Le  rude  cuir  de  l'effroyable  peau 
D'vn  grand  Lion,  monfrant  par  vn  tel  fignc 
Qu'vn  riche  habit  des  Princes  neji  pas  digne, 
Mais  la  vertu,  qui  iamais  ne  fe  pert, 
Et  qui  de  robbe  en  tout  âge  leur  fert. 

Vous  comme  luy,  bien  quefoyez  grand  Prince, 
Et  riche  Roy  de  fi  grande  prouince. 
Ayant  vertu  pour  vojîre  habillement, 
Allez  toufiours  acouftré  fimplemeiit, 
Elafmant  l'orgueil  des  grands  Rois  d'Affyrie, 
Qui  tous  chargez  de  riche  orféuerie 
D'argent  ù"  d'or,  demy-Dieux  fe  monjlroient 
Enflez  de  pompe  à  ceux  qu'ils  rencontraient, 
Eaifant  eftat  de  robbe  fomp tu eufe, 
Et  non  d'auoir  vne  ame  vertueufe: 
Ainfi  mafquez  reluifoient  par-deuant, 
Mais  au  dedans  ce  n'ejloit  que  du  vent. 

Or  ceft  Hercule  à  tous  labeurs  adextre 
Vne  maflué  auoit  J.edans  la  dextre 
Dont  il  frappait  les  hommes  deprauez: 
Dedans  la  main  le  Sceptre  vous  auez 
Dont  vous  domtez  l'impudente  malice, 
Gouuernant  tout  d'vne  égale  police. 
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Hercule  allait  la  terre  tournoyant, 
De  tous  caftez  les  Monftres  guerroyant  : 
Et  vous  tournez  voflre  royaume,  Sire, 
Pour  fainôiement  nettoyer  voftre  Empire 
De  tout  erreur  ù"  des  Monftres  qui  vont 
Sans  plus  auoir  la  hinte  ftir  le  front. 

Hercule  aimoit  C^  l'arc  ù"  les  fagettes: 
Pour  pajffe- temps  fi  bon  archer  vous  eftes 
Et  fi  certain,  que  le  trait  eftancé 
Frappe  le  but  par  vos  yeux  menacé. 

Sa  fœur  P allas  Déejfe  forte  &  fage 
Le  conduifoit  bien-heurant  fon  voyage: 
Et  vous  auez  voftre  mère  qui  fait 
Voftre  voyage  heureufement  parfait. 

Apres  fa  mort  Hercule  magnanime 
Au  ciel  monta  de  foy-mefme  viôiime^ 
Eftant  purgé  fur  le  mont  OEtéen: 
Vous  defpouillé  du  manteau  terréen 
Irez  au  Ciel  à  la  gloire  éternelle. 
Et  c'eft  ponrquoy,  Sire,  ie  vous  appelle 
Noftre  Herculin,  qui  ferez  vne  fois 
Par  vos  vertus  l'Hercule  des  François  : 
Car  c'eft  à  vous  à  qui  le  Ciel  ordonne 
Du  monde  entier  le  Sceptre  &  la  Couronne. 
Ainfi  de  vous  l'a  promis  le  deftin 
Inexorable,  au  fufeau  aimantin, 
Dur,  acéré,  d'inuincible  puijfance: 
C'eft  que  feriez  en  voftre  adolefcence, 
Eftant  bien  ieune  orphelin  demeuré, 
Vn  peu  troublé:  car  rien  n'eft  affturé. 

Mais  auftt  toft  que  la  blonde  ieuneffe 
Aura  doré  d'vne  toifon  efpeffe 
Voftre  menton,  &  qu'aux  guerres  difpos 
Le  fort  hamois  bruira  fur  voftre  dos, 
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Branlant  au  poing  le  hampe  d'vne  hache, 
Et  remuant  les  crefies  du  panache 
D'vn  morion  reluijant  tout  ainfi 
Qu'vn  beau  Soleil  de  fiâmes  efclarci, 
Irez  veinqueur  des  prouinces  lointaines: 
Où  conduifant  vos  batailles  certaines, 
Et  vos  foldats  fous  le  fer  fremifians. 
Et  vos  cheuaux  au  combat  hanijfans, 
Le  lis  François  planterez  fur  la  riue 
Où  du  Soleil  le  chariot  arriue. 
Quand  vers  lefoir  lajfé  de  fes  trauaux 
Dans  l'Océan  abreuue  fes  cheuaux 
Fumans,  fuans  ù"  fouflans  des  narines 
Le  iour  tombé  dans  les  ondes  marines  : 
Et  fur  le  bord  où  il  fort  hors  de  l'eau 
Frais  gaillard  ieujie  ainfi  qu'vn  iouuencean 
Oui  pour  l'amour  de  fa  belle  guerrière 
Monte  à  cheual,  iir  paffe  vne  carrière, 
En  ces  deux  mers  le  Ciel  fera  lauer 
De  vos  harîiois  les  poudres,  Û"  grauer 
Du  bout  tranchant  de  vojire  forte  lance 
Le  nom  f acre  de  Charles  ir  de  France, 
Et  de  Henry,  ù"  de  tous  vos  ayeux 
Qui  font  au  Ciel  à  la  table  des  Dieux. 
Or  ce  deftin  qui  tel  bien  vous  dejîre, 
N'a  feulement  dejigné  voftre  Empire, 
Fai6îs  vertueux,  triomphes  de  bon-heur, 
Villes,  chafteaux,  dont  vous  ferez  Seigneur, 
Terres  iy  mers  :  mais  il  a  d'auantage 
Dépeint  vos  mœurs,  vos  yeux,  vojire  vifage 
Et  vojire  taille,  afin  queflant  venu 
FuJJîez  de  tons  par  vos  fignes  cognu  : 
Et  pour  remarque  il  a  bien  voulu  mettre 
De  voftre  nom  la  capitale  lettre, 
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Vn  C.  fatal,  lettre  qui  par  neuf  fois 
A  commencé  le  beau  nom  de  nos  Rois. 

Ce  Roy  qui  doit  (ce  dit  la  Defîinée) 
Tenir  fous  foy  la  terre  dominée ^ 
Aura  le  teint  comme  entre  noir  isf  blond, 
Palle-vermeil,  le  vifage  vn  peu  long, 
Les  yeux  chaftains,  la  taille  droitte  Ù"  belle, 
Pofé  7)iaintien,  la  grâce  naturelle, 
Vne  voix  douce,  vn  parler  f âge  ù'  pront. 
Belle  la  gréue  Ù"  la  main  ù'  le  front. 
Ayant  au  corps  vne  ame  genereufe. 
Et  la  ieuneffe  aôîiue  ù"  vigoreufe. 
Au  rfjie  humain,  non  trompeur,  non  moqueur, 
Non  renfrongné,  non  remply  de  bas  cœur, 
Non  abufetir,  non  controuueur  de  rufes. 
Et  par-fur  tout  grand  hofîelier  des  Mufes  : 
Oui  de  la  main,  en  laquelle  il  aura 
L'efioc  fanglant.  en  fa  tente  efcrira. 
Comme  vn  Cefar,  des  Hures,  dont  la  gloire 
Des  ans  veinqueurs  combatront  la  viôîoire, 
Portant  au  front  deux  replis  de  Laurier, 
Pour  ejire  enfemble  Ù"  fçauant  ù'  guerrier  : 
Car  pour  bien  faire  il  faut  qu'vn  Roy  fe  férue 
De  l'vne  ù"  l'autre  excellente  Minerue. 

Or  en  voyant  tous  ces  fignes  en  vous, 
le  fuis  certain  (ainjt  le  croyons  tous) 
Qu'ejtes  ce  Roy  de  qui  la  Parque  fage 
A  tant  rendu  par  efcrit  tefmoignage, 
Vous  ordonnant  tout  ce  grand  Vniuers  : 
Et  c'eji  pourquoy  ie  vous  offre  mes  vers 
Auec  Vouurier,  qui  bouillonne  d'enuie 
D'vfer  pour  vous  fes  plumes  &  fa  vie. 

Doncq'  aujji  toji  que  la  viue  vertu 
Vous  armera  du  fort  glaiue  pointu, 
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Et  qu'on  orra  pour  l'honneur  de  vos  Gaules 
Le  corfelet  fonner  fur  vos  efpaules. 
Ayant  la  fleur  de  la  ieunejj'e  attaint, 
Des  ennemis  comme  vne  foudre  craint  : 
Allez  combatre,  allez  à  la  bonne  heure 
Conquérir  tout  fous  fortune  meilleure, 
Et  fait  veinqueur  r  apportez  à  foifon 
Mille  Lauriers  dedans  vofire  mai f on. 

Moy  plus  armé  de  plumes  que  d'efpée, 
Suiuray  du  camp  la  vi6loire  trempée 
Au  fan  g  veincu.  Si  quelque  Cheualier 
Fait  vn  beau  coup  entourné  d'vn  millier 
Des  ennemis,  ie  feray  fous  ma  plume 
Sonner  fon  coup  comme  vn  fer  fur  l'enclume, 
Qu'vn  noir  Vulcan  des  deux  hanches  tortu 
Bat  au  marteau  de  flatnes  reuejiu. 

l'ay  d'vne  ardante  &"  brufqne  fantaifie 
Dés  la  mammelle  aimé  la  Poefte, 
Ainfi  qu'on  voit  les  hommes  volontiers 
Ou  par  dejiin  fuiure  diuers  ?nejiiers, 
Ou  par  linflinSî  de  leur  propre  nature 
L'vn  la  Mujique,  Ù"  l'autre  la  Peinture, 
L'vn  va  du  ciel  les  aflres  recherchant, 
Et  l'autre  vit  ou  guerrier  ou  marchand. 

Moy  qui  l'honneur  plus  que  les  biens  ejiime, 
Né  d'vne  race  antique  Ù"  magnanime, 
Franc  d'auarice  Ù"  pur  d'ambition, 
Libre  de  toute  humaine  pajjton, 
D'vn  efprit  vif,  ardant  <b'  volontaire _ 
Pour  la  vertu  i'ay  quitté  le  vulgaire, 
Villes,  chafteaux,  bourgades  ù"  marchez: 
Et  fuis  allé  par  les  antres  cachez, 
Par  les  deferts,  riuages  ir  montaignes, 
Suiure  les  pas  des  neuf  M uf es  compagnes. 
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Qui  toute  nuiôi  rri'enfeignent  par  les  bois 
A  ne  chercher  autres  maîtres  que  Rois, 
Et  à  poujjer  iufqu'aux  troupes  celefies 
Ceux  qui  en  guerre  ont  ofé  de  beaux  gejles, 
Et  qui  d'vn  cœur  auantureux  ù"  fort 
Vne  loUange  achètent  par  la  mort. 

Qiiiconque  aura  pour  marque  mémorable 
Dans  l'ejlomac  vne  playe  honorable, 
S'en-vienne  à  moy  :  fon  coup  fi  noble  &  beau 
Priué  d'honneur  n'ira  fous  le  tombeau. 

Pource  mon  Roy,  s'il  vous  plaiji  que  te  face 
La  Franciade,  œuure  de  long  efpace, 
Oyez  mes  vœux  :  il  fer  oit  bien  faifon 
Qu'euJJïez  efgard  à  mon  cheueul  grifon, 
Sur  qui  défia  l'autonnale  tempefie 
A  fait  grefier  quarante  ans  fur  la  tefte  : 

Bien  toji  femblable  au  bon  cheual  guerrier 
Otii  fouloit  eftre  au  combat  le  premier, 
Et  tout  couuert  d'vne  belle  poujjîere 
Gaignoit  veinqueur  le  pris  de  la  carrière 
Le  chef  orné  de  rofes,  maintenant 
Languit  poujjif  à  l'efiable,  prenant 
Sans  nul  foucy  de  fleurs  ny  de  bataille 
Le  peu  de  foin  que  fon  maifîre  luy  baille. 

Doncq  s'il  vous  plaift.  Sire,  n'attendez  plus 
Que  ie  fois  vieil,  impotent  ù"  perclus, 
Fafcheux,  hargneux,  ayant  l'ame  eftourdie 
Et  tout  le  corps  de  longue  maladie. 

Mais  or'  que  i'ay  tout  l'efprit  vigoureux, 
Le  genou  fort,  ù"  le  fang  généreux, 
Commandez  moy,  Ù"  m'aimez  tout  enfemble, 
Et  m'honorez  :  ces  trois  poinôis  (ce  me  femble) 
Font  le  Poète  heureux  ù"  glorieux, 
Le  font  gaillard,  le  poujfent  iufqu'aux  deux. 
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Car  fans  honneur  la  Mufe  confommce 
De  long  trauail  s'alambique  en  fumée^ 
Et  l'efcrîuain  qui  n'a  le  plus  Jouuent 
Qu'vne  promejfe  aujjt  froide  que  vent, 
Deuient  poujfifù"  rétif  à  l'ouurage  : 

Le  feu l  honneur  luy  haufj^e  le  courage, 
Quand  il  fe  voit  d'vn  Prince  bien  traité, 
Comme  ie  fuis  de  vojire  Majejlé. 


A  luy-mefme. 


Si  les  fouhaits  des  hommes  auoient  lieu, 
Et  Jî  les  miens  eftoient  ouys  de  Dieu, 
le  luy  ferois  vne  requefte,  Sire, 
De  vous  donner,  non  vn  meilleur  Empire, 
Non  plus  de  grâce  ou  plus  grande  beauté, 
Non  plus  de  force  ou  plus  de  Royauté, 
Ou  plus  d'honneur  pour  illuftrer  vojire  âge. 
Mais  vous  donner  fix  bons  ans  d'auantage. 

D'où  vient  cela  qu'au  retour  des  beaux  r?iois 
On  voit  les  fleurs,  les  herbes,  ù"  les  bois 
Croijîre  foudain,  Ù"  les  Rois  de  la  terre 
Qui  deffous  Dieu  ont  le  fécond  tonnerre, 
Oui  doiuent  tant  de  Prouinces  tenir, 
Mettre  en  croijfant  fi  long  temps  à  venir f 
Alors  qu'vn  Prince  a  pleine  cog?ioijfJance 
De  fes  fuiets,  il  a  plus  de  puijfance. 

Quand  lupiter  dedans  Crète  habitoit, 
Et  qu" Amalthée  en  l'antre  l'alaitoit, 
Et  que  petit  auecque  fa  compagne 
Nede  rampoit  fur  Ide  la  montagne, 
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//  n'efloit  craint,  bien  que  fa  maiefté 
Dejfus  f on  front  monftraft  mainte  clairté. 

Mais  aujfi  toft  qu'il  gaigna  le  trophée 
Du  fort  Briare,  isr  du  gean  Typhée, 
Et  qu'il  eut  mis  la  foudre  entre  fes  mains. 
Lors  il  fut  craint  des  Dieux  ér  des  humains. 

Charles,  c'eji  vous  à  qui  le  deftin  donne 
Non  feulement  la  fuperbe  couronne 
Que  vos  oyeux  defur  le  chef  port  oient. 
Et  de  leur  nom  les  peuples  furmontoieut  : 
Le  ciel  amy  de  vos  vertus,  appelle 
Vojire  ieuneffe  à  viSioire  plus  belle. 

Incontinent  que  vojire  beau  menton 
Sera  doré  d'vn  iaunijffant  cotton, 
Comme  Alexandre,  aurez  l'ame  annnée 
Du  chaud  dejîr  de  conduire  vne  armée 
Outre  l'Europe,  ir  d'affauts  vehemens 
OJîer  le  Sceptre  aux  puiffans  Ottomans, 
Oui  fous  leurs  mains  par  armes  ont  f ai  fie 
Tout  le  meilleur  d'Europe  Ù^  de  l' Afie, 
Lefquels  hardis  d'hommes  ify  de  vaiffeaux 
Ont  d'auirons  ia  couuertes  les  eaux 
Qu'on  voit  flotter  dejfus  la  ?ner  Tyrrhene  : 
Ont  ia  campé  leurs  foldars  fur  l'arcne 
De  la  Sicile  O'  de  Calabre,  afin 
Que  noftre  loy  par  le  Turc  prenne  fin  ; 
S'il  ne  vous  plaifl  d'vn  valeureux  courage 
Voftre  puijjance  oppofer  à  leur  rage. 

Et  bien  qu'ils  foient  hautains  ù'  glorieux 
De  tant  de  Rois  les  Rois  vi5iorieux. 
Et  que  d'enflure  ils  aynt  l'ame  grojjte. 
Si  craignent-ils  pourtant  la  Prophétie. 

Cefl  qu'vn  grand  Roy  de  France  doit  vn  iour, 
En  les  dontant  &  chajfant  du  feiour 
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Que  CoîiJia?itin  ejîeut  pour  fa  demeure, 
Rompre  leur  Sceptre,  dr  d'vne  foy  meilleure 
Guigner  les  cœurs  des  peuples  Afiens^ 
De  Circoncis  en  faire  des  Chrejliens, 
François  d'habits,  de  mœurs,  Ù"  de  langage. 

le  me  promets  par  figne  Ù"  par  prefage, 
Et  par  augure  Ù'  par  fort,  que  c'eji  vous 
Qui  les  deuez  abbatre  à  vos  genous. 
Et  que  vous  feul  en  aurez  la  vi6ioire, 
Et  de  Mahom  effacerez  la  gloire. 

Venten  défia  vos  foldars  fremijfans, 
Et  les  cheuaux  fautans  Ù"  heiinijfans 
Deffbus  le  faix  de  vos  braues  gend' armes: 
le  voy  l'efclair  du  bel  acier  des  armes 
Sous  le  Soleil  s'efclatter  iufqu'aux  deux  : 
le  voy  voflre  oft  conduit  par  les  bons  Dieux, 
Sans  que  la  peine  ou  la  peur  le  furmonte, 
Défia  campé  fur  le  bord  d'Hellefponte. 

Courage  Prince  l  encor  n'efies-vous  pas 
Le  premier  Roy  de  France,  qui  les  pas 
Aura  planté  fur  la  terre  Payenne 
Pour  le  fouftien  de  noflre  foy  Chreflienne! 

Vn  Roy  Louys  endoffé  du  harnois 
T  a  dreffé  les  honneurs  des  François. 

Ce  Godefroy  ieune  Duc  de  Lorraine, 
D'hommes  croifez  couurit  toute  leur  plaine, 
Print  Cormoran  le  grand  Cean,  &"  fifi 
Si  vaillamment  qu'après  il  defconfifi; 
Tous  les  Payens  par  la  gent  baptifée  : 
Cajfa  leur  Sceptre,  ÎT  leur  gloire  brifèe 
Deffous  fes  pieds  en  triomphe  foula. 
Et  combatant  fe  fifi  Seigneur  delà. 
Vous  plus  grand  Roy  deuez  bien  vous  promettre 
Les  faits  qu'vn  Duc  à  fin  a  bien  fceu  mettre. 
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Panure  de  biens,  Ù"  riche  de  bon-heur. 
Qui  par  vertu  s'acquift  fi  grand  honneur. 

Là  vous  voirrez  tant  de  villes  hautaines 
Fieres  du  nom  de  ces  vieux  Capitaines, 
Alexandrie,  Antioche,  ir  aujji 
Celle  qui  riche  efieue  le  fourci 
Du  nom  d'Augufte,  is"  celle  qui  la  gloire 
Retient  encor'  d'vne  heureufe  victoire. 

Là  vous  voirrez  mille  peuples  diuers 
D'habits,  de  mœurs,  de  langage,  couuerts 
L'vn  de  Laurier  Ù"  l'autre  de  lierre, 
Vous  jaluer  le  Seigneur  de  leur  terre, 
Et  remerquant  en  vous  cejit  Deitez 
Vous  prefenter  leurs  cœurs  ù"  leurs  citez. 

De  l'autre  part  la  Grèce  qui  ejî  telle 
Ou'onque  en  beauté  terre  ne  fut  plus  belle. 
Oui  a  conceu  tant  de  peuples  guerriers. 
Et  tant  de  fronts  couronnez  de  Lauriers, 
Mère  des  Arts,  des  Philofophes  mère, 
Dont  l'aine  viue  ingenieufe  ô"  clere 
Abandonna  la  terre  (pefant  lieu) 
Et  d'vn  grand  cœur  s'en-vola  iufqu'à  Dieu, 
Le  voulut  voir,  le  cognoiftre  ù"  l'apprendre . 
Puis  fe  laijjant  par  les  Afires  defcendre 
Leur  fifl  des  ?io?ns,  (r  cognut  leur  vertu, 
Vit  le  Soleil  de  fiâmes  reueftu, 
De  fin  argent  vit  la  Lune  accoufirée, 
Etjon  beau  char  qui  conduit  la  Serée  : 
Cognut  leurs  tours  diftaiices  tr  retours, 
Cognut  les  ans,  les  heures,  Ù'  les  iours  : 
Sceut  le  Deftin,  &  ce  qu'on  dit  Fortune  : 
Cognut  le  haut  &  le  bas  de  la  Lune, 
L'vn  immortel,  l'autre  amy  du  trejpas  : 
Sceut  la  raifon  pourquoy  tombent  ça  bas 
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Fiâmes,  efclairs  &  foudres  ù"  tonnerres  : 
Cognut  de  l'air  les  accords  Ù'  les  guerres, 
Cognut  la  pluye  Ù*  la  neige  Ù"  le  vent. 

Puis  tels  fecrets  hautement  efcriuant 
De  main  en  main  les  fifi  à  l'homme  apprendre^ 
Et  tout  le  ciel  en  terre  fifi  deficendre. 
Ne  laijfant  rien  en  la  voûte  des  deux 
Dont  f on  labeur  nefufi  viâiorieux. 

Bref  cefie  Grèce,  œil  du  monde  habitable, 
Qui  n'eut  iamais,  ny  71  aura  de  femblable. 
Demande,  helas  !  vofire  bras  tres-Chrefiien 
Pour  defon  col  défi  errer  le  lien. 
Lien  Barbare,  impitoyable  Ù'  rude. 
Qui  tout  f  on  corps  geinne  de  feruitude 
Sous  ce  grand  Turc,  qui  prefque  de  l'efprit 
Du  peuple  Grec  a  chajfé  lefus-Chrifl 
Et  luy  pillant  f  es  enfans  ù'  fes  villes 
Le  rend  efclaue  à  chofes  trejferuiles. 

Or  fi  la  Foy  vous  efmeut  à  pitié, 
Si  vous  portez  aux  pauures  amitié, 
Vous  deuez,  Sire,  armer  vos  mains  fi  délies 
Pour  racheter  tant  d' âmes  immortelles 
Qui  fous  Mahom  s'en-vont  défia  périr, 
S'il  ne  vous  plaifl  bien  toft  les  fecourir. 

Ah  !  fi  ie  puis  iufqu'à  tel  âge  viure 
Que  vos  combats  ma  plume  puifi}  fuiure, 
Tout  au  milieu  de  vos  affauts  diuers, 
Fifres,  tabours,  ie  chanteray  mes  vers 
A  l'enuy  d'eux,  fi  bien  qu'on  pourra  dire 
Que  vos  canons  jer ont  place  à  ma  Lyre. 

Alors  d'Aurat  qu'Apollon  a  nourry, 
Belleau  qui  eft  des  Mufes  tant  chery. 
Ne  me  vaincront,  non  pas  Apollon  mefme : 
Car  plein  d'ardeur  Ù'  d'vne  enuie  extrême 

Ronsard.  —  III.  l6 
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De  bien  chanter,  comme  tout  furieux 

Vojire  beau  nom  i'enuoiray  iufqu'aux  Dieux. 

le  chafiteray  que  la  bomie  Nature, 
Et  que  le  Ciel  fur  toute  créature 
Vous  ont  formé,  Ù"  qu'à  vous  feul  ils  ont 
Mis  dedans  l'ame,  en  l'efprit  &  au  front. 
Ce  qu'ils  auoient  de  mil  ans  en  efpergne. 
Et  que  Vertu,  non  le  Sort  vous  gouuerne. 

Tandis  la  paix  en  voz  terres  floriffe 
Oui  vojire  peuple  ù"  vos  Princes  nnurriffe  : 
Floriffe  aujfi  la  luflice  ù"  les  lois 
lufques  au  tour  que  le  puiffant  harnais 
Pour  le  foujiien  de  vos  fertiles  Gaules 
Face  vn  grand  bruit  Jur  vos  ieunes  efpaules 
Et  que  tenant  les  armes  en  la  main 
Soyez  l'honneur  de  tout  le  genre  humain, 
Faifant  marcher  deua7it  vous  la  lufîice. 
Pour  corriger  les  mefchans  Ù"  le  vice  : 

Et  lors  fera  vojire  Sceptre  puiffant 
De  iour  en  iour  en  vertu  fioriffant. 
Et  ferez  dit  comme  le  bon  Augujie, 
Non  pas  vn  Roy,  mais  vn  père  tres-iujîe. 


DISCOVRS, 

à  tres-illuftre  &  tres-vertueufe  Princeffe, 
Elizabeth,  Royne  d'Angleterre. 

Mon  cœur  efmeu  de  merueille  Je  ferre 
Voyant  venir  vn  François  d'Aiigleterre, 
Lors  qu'il  difcourt  combien  vojire  beauté 
Donne  de  lujire  à  vojire  Royauté  : 
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Beauté  qui  eji  en  grâce  fi  extrême 
Que  rien  ne  peut  la  veincre  quelle  mejme, 
Pour  ejire  feule  exemple  trefparfait 
Sur  qui  le  Ciel  fi  grand  iniracle  a  fait: 
Puis  en  rompit  le  moule  efmerueillable 
Pour  n'en  refaire  au  monde  de  femblable, 
Afin  que  telle  en  terre  vous  fujjiez, 
Et  que  pareille  en  beauté  vous  n'eujfiez: 
Alors  ie  dy,  fi  cefte  Koyne  Angloife 
Efi  en  beauté  pareille  à  l'EfcoJfbife, 
On  voit  enfemble  en  lumière  pareils 
Dedans  vue  Ifie  efclairer  deux  Soleils. 

On  dit  qu'au  temps  que  les  Dieux  vifitoient 
Cà  bas  la  terre,  ir  prefens  la  hantaient. 
Que  l'ifie  vofire  alloit  libre  fur  l'onde, 
Comme  Delos  errante  Ù'  vagabonde. 
Et  que  fon  pied  par  vn  nouueau  defiin 
N'ejîoit  ferré  d'vn  lien  aimantin, 
Mais  fans  tenir  à  nulle  chaifne  dure 
Flot  defur  flot  erroit  à  l'aua?iture. 

Souuentefois  le  nocher  Hirlandois 
L'a  rencontrée  au  riuage  Flandrois 
Près  de  fa  nef  fur  la  vague  efieuée. 
Puis  au  retour  bien  loin  l'a  retrouuée  : 

Aucunefois  fautant  comme  vn  mouton 
S'alloit  iouër  au  riuage  Breton, 
Puis  en  flottant  où  fon  pied  luy  commande^ 
Se  blanchijfoit  de  l'efcume  Normande  : 

Aucunefois  s'en-venoit  balloyer 
Le  flot  qui  vient  à  Boulongne  ondoyer, 
Puis  tout  foudain  fauteloit  à  la  riue 
Où  l'Océan  à  Graueline  arriue: 
Puis  alloit  voir  les  Orcades,  après 
D'vn  long  chemin  retournait  vers  Calais, 
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Vn  tour  ejiant  vers  Calais  arreftée, 
Voicy  venir  le  Dieu  marin  Protée, 
Qui  dejon  gré  vagabond  s'abfentoit 
Bien  loin  d'Egypte  où  Prophète  habitoit, 
Ayant  laijfé  Ja  demeure  fertille 
Trop  irrité  contre  ja  propre  fille, 
Qtii  par  prefent  l'auoit  mis  dans  les  laz 
(Comjne  il  dormoit)  du  Prince  Menelas. 

Or  il  auoit  par  vn  long  nauigage 
Défia  pajfé  d'Hercule  le  bornage, 
Razé  Marjeille,  &  ia  voyait  la  mer 
Contre  les  bords  de  Gafcongne  ejcumer  : 
Défia  plus  bas  à  la  riue  voifine 
Voyoit  flotter  la  vague  Poiteume, 
Suiuant  toufiours  en  jioiiant  plus  auant 
Le  flot  qui  va  la  Bretagne  huant. 

Comme  il  eftoit  à  la  riue  qui  baigne 
Le  port  Icin  d'vne  ondeufe  campaigîie, 
H  veit  voftre  Ifie,  &  fi  toft  qu'il  la  veit 
Flottant  fur  l'eau,  fit  beauté  le  rauit  : 
Lors  abaiflant  contre  la  mer  fit  tefte 
Fifl  à  Neptune  vne  telle  requefte. 

Père  Neptune,  à  qui  le  flot  chenu 
Par  fort  ietté  en  partage  efi  venu. 
Lors  que  vous  trois.  Saturnien  lignage. 
De  ce  grand  Tout  diuifiez  l'héritage, 
Aux  autres  Dieux  ne  laijfans  rien  finon 
La  Jeule  peur  d'vn  fi  horrible  nom  : 

O  Poujfe-terre,  Embrajfe-terre,  ô  Père 
Dont  le  Jourcy  la  tnarine  tempère, 
Et  qui  trainé  d'vn  char  h  deux  cheuaux 
Voles  léger  jur  la  croupe  des  eaux. 
Et  des  grands  vents  appaifant  les  haleines 
Calmes  le  front  de  tant  d'humides  plaines  : 
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Si  de  tonfang.  Père,  iefuisforty, 
Et  que  vers  toy  ma  Mère  n'ait  ?>ienty, 
Donne  à  ma  peine  vne  tréue  ?neilleure, 
Et  me  pertnets  cejîe  IJÎe  pour  demeure. 

A  peine  eut  dit,  que  Neptune  l'ouyt, 
Et  de  la  voix  defon  fils  s'ejîouyt  : 
Puis  fendant  l'eau  de  fan  efchine  blu'è 
Mit  fur  la  mer  fa  tejîe  cheuelue, 
Et  luy  refpond:  Ce  n'eji  pas  toy  mon  fils 
Qu'on  doit  nier,  à  qui  père  ie  fis 
Don  des  troupeaux  qui  ronflent  fur  l'arène 
Dormans  aux  bords  d'Egypte  iy  de  ?  alêne: 
Entre  en  cejie  IJÎe,  ù'  en  don  la  reçoy 
Qui  eft,  mon  fils,  affez  riche  pour  toy. 

Difant  ainfi,  de  toute  la  puiffance 
Defon  Trident  frappa  le  bord  de  France, 
Et  tellement  fon  bras  il  ejiendit, 
Qu'en  le  frappant  en  deux  parts  le  fendit: 
Puis  défilant  de  la  racine  entorfe 
Le  fondement,  le  pouffe  à  toute  force, 
Et  le  tirant  en  arrache  vn  morceau 
Qu'il  fiji  rouller  bond  à  bond  defur  l'eau 
lufques  à  l'ifle,  Ù"  les  vnifi  enfemble  : 
Comme  vn  maçon  qui  de  fa  chaux  affemble 
Pierre  à  la  pierre,  Ù"  à  coups  de  marteau 
De  deux  rochers  fait  fortir  vn  château. 

Puis  en  plongeant  deffbus  l'Ifie  qui  erre 
Encor  fous  l'eau,  la  lia  contre  terre 
D'vn  ejiroit  ?iœud,  comme  vn  Tifferan  fait 
Quand  en  ouurant  fa  trame  fe  des  fait: 
Adonc  il  prend  des  deux  trames  enfemble 
Les  bouts  rompus,  <b'  d'vn  naud  les  affemble 
Fil  contre  fil,  puis  d'vn  filet  entier 
Ourdifi  parfaite  vne  toile  au  meftier  : 


I 


7^6  LE     BOCAGE 

Adonc  Proté  ioyeux  en  fin  courage 
D'vn  tel  prefint,  gaigne  le  bord  à  nage: 
Baiza  la  riue,  &"  la  terre  accolla, 
Puis  vray  Prophète  à  l'IJÏe  ainfi  parla. 

IJle  qui  fus  filitaire  ô"  defirte, 
D'afpres  buijfons  ù"  d'efpines  couuerte. 
Haute  mai  fin  des  Sangliers  efiumeux, 
Et  des  grands  Cerfs  au  large  front  rameux^ 
Qui  n'euz  iamais  la  poitrine  férue 
Du  foc  aigu  de  la  croche  charue-. 
Vn  temps  viendra  (éf  le  voicy  venir) 
Qu'on  te  doit  voir  triomphante  tenir 
Le  premier  rang  entre  toutes  les  IJles 
Qui  font  en  biens  <Ù^  en  peuples  fertiles  : 

Et  quand  Neptun'  de  la  mer  gouuerneur 
Appellera  les  IJles  par  honneur, 
Tu  marcheras  deuant  l'IJle  de  Crète, 
Bien  quelle  foit  la  nourrice  fecrete 
De  lupiter,  <ù'  marcheras  aujji 
Deuant  Samos,  de  lunon  le  fouci, 
Et  deuant  Rhode  ingenieufe,  encore 
Que  le  Soleil  fur  toutes  elle  adore. 

Bien  loin  bien  loin  les  Orcades  viendront 
Apres  ta  queue,  &"  petites  tiendront 
Rang  après  toy,  ù"  grande  feras  telle, 
Que  de  ton  fein  à  la  large  mamelle 
AlaiSieras  mille  vaillans  Artus, 
Grands  Rois  armez  de  fer  Ù"  de  vertus: 
Du  fang  Tyran  les  mains  auront  trempées, 
Et  des  grands  coups  de  leurs  grandes  efpées, 
En  combattant  pour  l'honneur  de  l'Amour 
Feront  fonner  les  forefts  d'alentour. 

De  tels  guerriers  courra  par  tout  le  monde 
L'honneur  fameux,  ù"  de  leur  table  ronde. 
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Grands  Piilladi/is  de  loiiange  mnmez, 
Qtii  aux  combats  armez  Ù"  defarmez 
Pour  le  fecours  des  panures  Datrioifelles 
Hardis  feront  des  emprijes  fi  belles 
Que  le  vieil  temps  îi'en  fera  le  veinqueur, 
Tant  vaut  l'Amour  efpris  en  vn  ban  cœur. 

De  là  viendront  les  Preux  ù'  les  Gendarmes, 
De  là  viendront  les  efcolles  des  armes. 
Combats,  affauts,  barrières  Ù"  tournois, 
Et  de  brifer  le  fer  fur  le  harnois. 

Entre  ces  Preux  doit  régner  vn  Prophète, 
Que  vifù'fain,  vne  femme  parfiiâïe 
En  art  magig'  enferynera  dedans 
Vn  froid  tombeau  pour  y  finer  fes  ans. 

En  ce  tombeau  l'ame  fera  viuante. 
Et  dedans  l'ame  vîie  voix  reformante 
Entre  les  os,  qui  dira  les  defîins 
Et  les  dangers  aux  nobles  Palladins, 
Oyant  l'oracle  en  mainte  ir  mainte  forte 
De  la  defpouille  enjemble  viue  &  morte. 

De  tous  les  Dieux  tu  jeras  en  honneur  : 
Mefmes  lunon  rejpandra  le  bon-heur 
Dejfus  tes  champs  de  fa  pleine  mammelle  : 
Vnjeul  Bacckus,  helas  !  pour  l'amour  d'elle 
Te  hayra,  iy  comme  à  tes  voifins 
N'enrichira  tes  coutaux  de  rai  fins. 

Mais  quelque  iour  Ceres  la  vagabonde 
Ayant  tourné  les  quatre  parts  du  monde. 
Cherchant  fa  fille  au  trauers  des  humains, 
Tenant  deux  Pins  allumez  en  fes  mains 
Doit  arriuer  laffée  à  ton  riuage. 
Qui  pour  du  vin  te  doit  faire  vn  breuuage 
Non  corrofij,  ny  violent,  ny  fort, 
Trouble-cerueau,  minifîre  de  la  mort. 
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Mais  innocent  à  laprouince  Angloife  : 
Et  de  Ceres  fera  nommé  Ceruoife, 
Qui  fe  pourra  fi  gracieux  trouuer 
Que  tes  voifins  s'en  voudront  abreuuer. 

Bien  toji  verras  ta  terre  fru6iueufe 
Ejire  en  Palais  fuperbe  Ù'  fomptueuje, 
Et  en  citez  ù"  en  ports  fpacieux, 
Dont  les  fommets  voifineront  les  deux. 

Cejîe  Cerés  d'Abondance  compaigne, 
Fera  iaunir  de  froment  ta  campaigne, 
Et  tous  tes  champs  auront  le  ventre  plein 
De  mines  d'or  Ù"  d'argent  <ù^  d'efiain. 
Qu'au  plus  profond  de  tes  plus  riches  veines 
Le  grand  troupeau  des  Nymphes  fouterraines 
Iront  cherchant,  choififfant,  affinant, 
Lauant,  cuifant,  Ù"  d'vn  marteau  fonnant 
Defur  l'enclume,  à  la  journaife  neuue 
Feront  d'argent  ondoyer  vn  grand  fleuue, 
Oui  doit  feruir  de  monnoye  à  chacun  : 
Car  à  chacun  l'argent  fera  commun. 

Bien  toJi  courant  au  trauers  de  la  plaine 
A  crins  efpars,  foufflajit  à  grojfe  haleine, 
Brufque,  afpre,  allègre,  au  combat  le  premier 
Verras  hanir  le  beau  cheual  guerrier. 

D'autre  cojié  le  long  de  tes  riuages, 
Entre  les  fleurs  au  milieu  des  herbages, 
Ou  fur  les  inonts  aux  verdoyans  coupeaux, 
Verras  errer  mille  ieunes  troupeaux 
Blancs  comme  lai6l,  dont  la  Lune  amoureufe 
De  leurs  toifons  feroit  bien  defireufe  : 
Car  com?ne  on  dit,  la  Lune  eut  le  cœur  pris 
D'vne  toifon  blanche  de  riche  pris. 

Ainfi  qu'on  voit  defur  l'arène  blonde 
De  la  grand  mer,  vne  onde  Juiure  vne  onde. 
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Puis  fur  vne  autre  v?ie  autre  s'ejleuer  : 
A'tnfi  verras  h  l'ejîable  arriuer 
Deuers  le  foir,  ou  à  mi Jy  fous  l'ombre. 
De  grands  troupeaux  vne  foulle  jans  nombre 
L'vn  après  l'autre,  ir  marchant  en  auant 
D'vn  ordre  long  iront  s'entre-fuiuant 
Troupe  jur  troupe  empUJfant  les  ejiables  : 
Les  vns  feront  d'âge  ù"  de  poil  femblables, 
Les  vns  cornus,  ù'  les  autres  laineus, 
Dont  les  toifons  crefpes  de  mille  nœuds 
Prendront  le  teint  de  cent  couleurs  diuerfes, 
laune,  incarnat,  grifes,  noires  ù'  perfes. 
Que  les  grands  Rois  tourneront  en  habits 
Ornez  du  don  de  tes  riches  brebis. 

Bien  tojl  verra  la  Tamife  fuperbe 
Maint  Cygne  blanc  loger  dejpus  fon  herbe, 
Hojhs  facrez,  puis  ejleuez  aux  deux, 
Tout  à  Tentour  des  bords  délicieux 
ïetter  vn  chant,  pour  figne  manifefe 
Que  maint  Poète,  ù"  la  troupe  celejie 
Des  Mufes  fœurs  y  feront  quelque  iour, 
Laijfant  Parnaffe,  vn  gracieux  Jeiour, 
Pour  enuoyer  aux  nations  ejlraîiges 
Des  Rois  Anglais  les  fameufes  louanges. 

Puis  je  tournant  deuers  le  pied  mangé 
D'vn  chefne  creux,  aduije  vn  camp  logé 
De  maints  jourmis,  qui  dedans  leur  tejnicrc 
Brilloient  couuerts  de  paille  &  de  jougerc. 

Change,  Neptune,  en  peuple  (ce  dit-il) 
Tout  ce  monceau  diligent  ù"  fubtil 
A  trauailler,  ù'  à  mettre  en  rejerue 
Le  bien  qui  l'homme  ù'  la  vie  conjerue. 
Pour  ejlre  aSlifs  ù'  foigneux  tout  aitijî 
Ou'ejl  le  fourmy  au  labeur  endurcy. 
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y^  peine  eut  dit,  que  le  chefne  remue 
Sans  aucun  vent  fa  perruque  menue. 
Et  en  branlant  J'es  rameaux,  accorda 
Ce  que  Protée  en  priant  demanda. 

Lors  ces  fourmis  tranfmuez  fe  trouuerent  : 
Vn  plus  grand  corps  fur  deux  pieds  efleuerent  : 
Aux  deux  cojiez  des  ejpaules  leur  pend 
Comme  rameaux  des  grands  bras  :  Ù"  plus  grand 
Deuint  leur  chef,  ù"  plus  grande  leur  bouche  : 
Et  pour  le  creux  d'vne  fiuuags  jouche 
Vont  par  les  champs  de  rang,  comme  ils  foulaient 
Aller  l'ejlé  quand  les  champs  ils  pilloient, 
Lors  qu'ils  chargeaient  fur  le  dos  porte-praye 
Les  grains  de  bled  par  vne  ejlroitte  voye. 

Ces  anitnaux  de  nouueau  transformez 
De  grands  outils  fe  virent  tous  armez  : 
L'vn  plante  aux  champs  vne  jorte  charrue, 
L'autre  enjes  mains  parte  vne  bifague, 
L'vn  tient  vn  van,  l'autre  tient  vni-ateau, 
L'autre  vne  fourche,  ù"  l'autre  vn  grand  couteau  : 
Mais  la  plus-pdrt  branlait  armes  guerrières, 
Haches,  poignars,  piques,  lances  frefnieres. 
De  grands  arcs  d'Ifs,  des  flèches,  des  carquois, 
Et  fur  le  dos  leur  fonnoit  le  harnais. 
Race  de  gens  vaillante  Ù"  magiianime, 
Afpre  au  combat,  (ÙT  qui  guerrière  ejlime 
L'homme  ejîre  heureux  ù'  comblé  de  bon-heur 
Quand  par  la  vie  il  acheté  l'honneur. 

Adanc  Praté  voyant  tant  de  gens  d'armes 
Qui  défraient  de  nature  les  armes. 
Pareils  en  âge,  en  force  &"  en  vigueur. 
De  tel  propos  leur  mallijfbit  le  cœur. 

Contentez  vous,  enfans,  de  vaftre  terre. 
Et  ft  ardans  ne  courez  à  la  guerre  : 
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Comme  amoureux  du  fang  ne  bataillez. 
Et  vos  voijîns  par  armes  najfaillez  : 
Par  vous  ne  [oient  en  poignantes  ejpées 
Ny  vos  râteaux  ny  vos  fauls  detrampées, 
Et  ne  creufez  vos  fapins  en  vaijfeaux, 
Et  pour  le  gain  ne  tourmentez  les  eaux. 

Soient  vos  efprits  amoureux  de  fcience, 
Du  cours  du  Ciel,  ayez  expérience 
Des  Arts  humains  qui  font  l'kofnme  courtois  : 
Vos  grand' s  Citez  ornez  de  belles  Lois, 
Ne  les  chatigeant  quand  elles  font  receues 
Pour  autres  Loix  nouuellement  conceu'és  : 
Aimez  les  bons,  chafliez  les  mefchans, 
Et  bien-heureux  viuez  parmy  vos  champs. 
Las!  i'ay  grand  peur  que  ce  tnorceau  de  terre 
Qui  de  la  France  efî  ioinôi  à  l'Angleterre, 
Caufe  ne  foit  de  malheur  auenir. 

Comm.e  efiranger  ne  fe  pourra  tenir 
De  retourner  au  lieu  de  fa  naiffance, 
Et  vous  après  aueccf  forte  puiffance 
Pour  le  r'auoir  franchirez  vofîre  bord, 
Mettant  fans  fin  vos  terres  en  difcord. 

N'offenfez  point  par  armes  ny  par  noife, 
Si  m'en  croyez,  la  prouince  Gauloife  : 
Car  bien  qu'il  fifl  deftiné  par  les  deux 
Qu'vn  temps  feriez  d'elle  viSlorieux, 
Le  mefme  Ciel  pour  elle  a  voulu  faire 
Autre  defiin  au  vojire  tout  contraire. 

Le  Gaulois  femble  au  Saule  verdiffant  : 
Plus  on  le  coupe,  &  plus  il  efi  jiaifjant, 
Et  re-iettonne  en  branches  dauantage, 
Prenant  vigueur  de  fon  propre  dommage 
Pource  viuez  comme  amiables  fœurs  : 
«  Par  les  combats  les  Sceptres  ne  font  feurs. 
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Qimnd  vous  ferez  enfemble  bien-vnies, 
L'Amour,  la  Foy,  deux  belles  compagnies 
Viendront  ça  bas  le  cœur  vous  efchaufer  : 
Puis  fans  harnois,  fans  armes  Ù"  fans  fer, 
Et  fans  le  doz  d'vn  corfelet  vous  ceindre, 
Ferez  vos  noms  par  toute  Europe  craindre: 
Et  l'âge  d'or  verra  de  toutes  pars 
Fleurir  les  Lis  entre  les  Leopars. 

Tu  ne  feras,  Ifle  bien-accomplie, 
Claire  d'honneur  ù'  de  vertu  remplie^ 
Sinon  au  iour  qu'vne  Royne  naijira. 
Qui  comme  vn  Aftre  icy  apparoijira  : 
Elle  aura  nom  Elizabet,  fi  belle 
Oti' autre  beauté  ne  fera  rien  près  d'elle. 

Cefte  Princejfe  au  cœur  Royal  ù"  haut. 
Pleine  d'vn  fan  g  tout  magnanime  lùr  chaud, 
leune  de  face  Ù'  vieille  de  prudence, 
Par  grande  ardeur  fera  la  guerre  en  France  : 
Et  couurira  les  efchines  des  eaux 
De  majls,  de  fufis,  de  voiles,  de  vaijfeaux, 
Qjii  de  leurs  creux,  fur  l'arène  femée 
Feront  efpandre  vne  moijfon  armée 
D'hommes  chargez  de  harnois  fre>nijfans, 
Et  de  cheuaux  aux  combats  henniffans, 
Et  de  piétons,  dont  les  armes  ferrées 
Efclateront  fur  les  eaux  azurées. 
Et  fur  les  champs  vn  feu  brillant  ù"  clair 
Comme  vne  foudre,  ou  comme  vn  long  efclair 
Que  lupiter  tout  courroucé  defferre 
Sur  vne  ville  en  figne  de  la  guerre  y 
Ou  fur  le  maft  d'vne  nauire  en  mer. 
Pour  vn  fignal  qu'il  la  veut  abyfmer. 

Mais  rencontrant  vne  Royne  prudente 
Qui  des  François  fera  fage  régente. 
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Viue  d'efprit  ir  meure  de  confeil, 
Retirera  foudain  fon  appareil, 
Apres  auoir  fa  polaire  accompaignée 
Au  premier  bord  d'vne  ville  gaignée. 

Puis  fans  auoir  de  Mars  trop  de  fouet. 
Elle  ejiant  Royne,  Ù"  l'autre  Royne  aujji, 
Eftimeront  les  Martiales  fiâmes 
Duire  plufiofl  aux  gendarmes  qu'aux  femmes, 
Qui  de  nature  ont  lefexe  plus  doux. 
Enclin  à  paix,  ennemy  de  courroux. 

Pource  on  verra  bien  toft  fleurir  entre  elles 
Des  amitiezpour  iamais  éternelles. 
Qui  les  feront  plus  craindre  que  les  Rois 
Qui  fur  le  dos  ont  toufiours  le  harnois, 
D'autant  quon  voit  la  paix  eftre  meilleure 
Que  le  difcord  qui  en  enfer  demeure. 

A  tant  fe  teut  le  Dieu  marin  Proté, 
Qui  du  riuage  en  la  mer  efl  fauté  : 
La  mer  l'enferme,  isr  l'eau  qui  pirouette, 
Fiji  mille  tours  fur  le  chef  du  Prophète, 


DISCOVRS, 

à  elle-mefme. 

LES   PAROLES    qVE   DIST   MERLIN 

le  Prophète  Anglois  efmerueillé  de  voir 

Artus  en  fa   ieunefle  accomply 

de   toutes  vertus. 

Quand  lupiter  le  grand  père  des  Rois 
Feifl  naijlre  Artus  ornement  des  Anglois, 
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Pour  vn  chef-d'œuure  Ù"  merueille  du  monde 
Il  amajfa  toute  la  terre  Ù"  l'onde, 
Le  feu  léger,  &  les  Aftres  qui  font 
A  tous  mortels  porter  defur  le  front 
(Comme  il  leur  plaiji)  cent  diuerfes  fortunes^ 
Blanches  tantojl,  tantoji  noires  &  brunes, 
Verfant  fur  nous  ie  ne  fçay  quel  dejîin 
Qui  nous  maijirife  &  fuit  iufqu'à  la  fin. 

Il  cJwifîft  l'eau  la  plus  claire  Ù"  luifante, 
La  terre  après  la  moins  dure  Ù"  pefante  : 
Les  mifl  en  maffe,  &  en  fifl  du  leuain: 
Il  la  paitrifi  longuement  en  fa  main 
U amolliffant  de  fon  doigt  bien  agile, 
Comme  vn  potier  amollifi  fon  argile. 

Tournant  la  terre  en  homme  la  forma. 
Souffla  dedans  vnfeu  qui  anima 
La  maffe  rude,  ir  de  foy  parejfeufe, 
D'vne  ame  viue  ardente  Ù"  genereufe, 
Semblable  au  feu  qui  prompt,  chaud  ù"  léger 
Fuyant  la  terre  au  ciel  fe  va  loger. 

En  ce-pendant  les  trois  Parques  chenues 
Sont  à  l'entour  de  l'Image  venues 
Ayant  au  col  trois  quenouilles  d'airain, 
Fufeaux  de  fer  :  puis  tirant  de  leur  fein 
Vne  fillace  &  blanche  Ùf  déliée. 
L'ont  tout  au  rond  des  quenouilles  liée. 

Mouillant  fouuent  de  faliue  leurs  doigts 
Pinçaient  le  fil  d'vn  accord  toutes  trois. 
Et  de  la  trame  en  tourbillons  fuiuie 
D'vn  beau  fufeau  filaient  fa  blanche  vie, 
La  polliffant  d'vne  mordante  dent  : 
Puis  pour  durer  contre  tout  accident 
Oui  va  troublant  des  mortels  le  courage, 
D'vn  triple  brin  renforçaient  tout  l'ouurage, 
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Afin  qu'enfemble  il  fufi  ù'  blanc  Ù"  fort, 
Blanc  en  beauté,  ù"  dur  contre  l'effort 
Qjie  le  malheur  ou  que  l'enuie  ameine, 
Brifant  le  cours  de  nojire  vie  humaine. 

Lors  lupiter  qui  feul  prefidoit  là, 
A  haute  voix  tous  les  Dieux  appella 
Pour  comtempler  cejie  Image  parfaitte 
Que  pour  miracle  au  ciel  il  auoit  faitte, 
Leur  commandant  d'vn  front  paijible  Ù'  doux 
Qu'elle  receujî  vn  beau  prefent  de  tous. 

Adonc  Amour  d'vne  alaigre  fecoujfe 
Luy  renuerfa  tous  les  traits  de  fa  troujfe 
Dedans  les  yeux  :  non  feulement  fes  traits, 
Mais  fes  douceurs,  fes  grâces,  fes  attraits 
Qui  volet  oient  fur  fou  chef,  comme  Auettes 
Volent  autour  des  plus  douces  fleurettes. 

Venus,  d'œillets  ù'  de  rofes  a  peint 
La  couleur  viue  Ù"  frefche  de  fon  teint  : 
Mars  luy  donna  la  taille  Ù"  la  proueffe, 
Pallas  prudence,  ir  lunon  la  richeffe: 
Phœbus  luy  fijl  le  chef  au  fien  pareil, 
Et  Promethé  luy  donna  le  confeil, 
Uefprit  Mercure,  isr  Pithon  la  faconde: 
Puis  lupiter  le  fifl  defcendre  au  monde. 

Si  tofi  qu'à  bas  l'image  defcendit 
La  Renommée  aux  grands  yeux  l'entendit. 

Lors  ne  fouffrant  que  la  belle  venue 
D'vn  homme  tel  fufi  long  temps  incognue, 
Laiffa  couler  comme  les  Nymphes  font. 
Ses  longs  cheueux  à  l'entour  de  fon  front 
Et  fur  le  dos  :  puis  elle  prifi  fes  ailes 
A  cent  couleurs,  grandes,  longues  e!r  belles, 
Faites  de  rang  à  cerceaux  inégaux. 
Telles  qu'on  voit  celles  des  Papegaux 
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(  Prefent  de  l'Inde)  ejîre  toutes  couuertes 
D'azur,  de  rouge,  &"  de  peintures  vertes. 
Et  fe  monflrer  diuerfes  à  7ios  yeux 
Ainfi  qulris  en  vn  temps  piuuieux  : 
Elle  cacha  cent  langues  en  fa  bouche, 
Printfon  cornet,  que  foudain  elle  embouche 
A  iou'é  enflée,  &  promptement  de  là 
Sur  le  Palais  d'Europe  s'en-vola. 

Europe  au  oit  fur  fa  robe  engrauée 
Mainte  prouince  à  fils  d'or  efleuée. 
Mainte  cité,  maints  fleuues  &"  maints  ports. 
Et  mainte  mer  feruant  de  frange  aux  bords 
De  fon  habit,  mainte  droite  montaigne. 
Mainte  forefl,  maint  lac,  mainte  campaigne. 
Et  maint  fablon  fur  les  plis  iauniflant 
De  fon  habit  en  or  refplendiffant  : 
Son  œil  fut  plein,  tout  fon  front  ù"  fa  face 
De  maiefté,  de  douceur  (b'  de  grâce. 

De  fur  fon  chef  tnainte  couroiine  eftoit  : 
Dedans  la  main  maint  fceptre  elle  portait, 
Et  haute  ajjtfe  en  vn  throne  d'yuoire 
De  toutes  parts  s'enuironnoit  de  gloire. 
Et  de  ioyaux  qui  flambons  à  l'eiitour 
Defes  beaux  doigts  faifoient  vn  autre  iour. 

Comme  elle  veut,  cejie  Europe  commande 
Aux  Rois  fceptrez  ajjis  d'vne  grand  bande 
Près  de  fon  throne  :  vn  a  le  front  ioyeux. 
L'autre  marry  fiche  à  terre  les  yeux, 
L'autre  ruzé  difcourt  en  fa  penfée 
De  mettre  à  fin  la  guerre  commencée, 
Uvn  vit  en  paix,  l'autre  ne  veut  ftnon 
Par  le  harnais  acquérir  du  renom  : 
L'vn  eji  heureux,  &  l'autre  n'efl  profpere, 
Uvn  eJi  Tyran,  l'autre  règne  en  bon  père, 
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Vvn  efl  prudent,  l'autre  mal-auijé: 

L'vn  ramajjant  de  fon  fceptre  brifé 
Les  grands  efclats  miferahle  s'eJîon?ie, 
Et  l'autre  voit  à  terre  fa  couronne: 
L'vn  efi  vieillard  &"  l'autre  ieune  enfant, 
L'vn  efi  veincu  ifr  ï autre  triomphant. 

Tout  a  l'entour  font  les  Ducs  ù'  les  Comtes ^ 
Que  toy  Fortwie  en  vn  iour  tu  furmontes, 
Et  de  pompeux  les  fais  aller  feulets, 
De  grands  Seigneurs  transformez  en  vallets. 

Auprès  du  tlirone  eftoient  grandes  Princejfes, 
Roynes  de  nom,  Marquifes  ir  Ducheffes, 
Qui  venoient  voir  Europe  bien  fouuent : 
L'vne  derrière  ir  l'autre  alloit  deuant 
Selon  le  rang,  le  fan  g  Ù"  le  lignage. 

Elles  ouurant  à  l'eguille  vn  ouurage 
Brodoient  enfemble  à  traits  longs  Ù'  parfaits 
De  leur  pays  les  gefies  ù"  les  faits 
Et  l'origine,  &"  les  longues  Annales, 
Grand  ornement  des  dignitez  Royales. 

Or  aujji  toft  que  l'Europe  eiitendit 
La  haute  voix  que  la  Famé  efpandit 
Au  ciel,  en  mer  isr  ça  bas  en  la  terre, 
Elle  appella  fa  mignonne  Angleterre, 
Luy  commandant  d'aller  voir  que  c'ejioit 
Que  cefle  voix  publiquement  chantait. 

Tout  aujjî  tofi  qu'Angleterre  eut  ouye 
Telle  nouuelle,  elle  en  fut  refiouye: 
Etfupplia  la  Famé  de  pouuoir 
(Pour  le  redire  à  l'Europe)  aller  voir 
Cefie  belle  ame  en  beauté  fi  parfaite 
Qu'elle  cornait  auecques  fa  trompette. 
La  Renommée  adonq  fe  mifi  deuant. 
Et  l'Angleterre  après  l' alloit  fuiuant ., 
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Tou/iours  parlant  d'vn  fi  plaifant  v'-Cage 
Dont  ta  le  nom  auoit  pris  fon  courage. 

Incontinent  que  cejie  Nymphe  eut  veu 
Ce  nouueau  corps  de  beauté  fi  pourueu, 
De  qui  la  face  Ù"  douce  Ù"  genereufe 
Euft  pris  les  Dieux,  elle  en  fut  defireufe^ 
Et  en  dreffant  les  yeux  pleiîis  de  fouet 
Vers  lupiter,  fifi  fa  requefie  ainfi: 

Grand  lupiter  qui  habites  les  nues, 
A  qui  des  cœurs  les  fiâmes  font  cognues, 
Si  i'ay  fuiuy  ta  haute  maiefté, 
Si  i'ay  fidèle  à  ton  feruice  efté, 
Si  tu  m'as  humble  en  tous  lieux  rencontrée, 
De  fi  belle  ame  honore  ma  contrée. 

Ainfi  priant  la  Ny}nphe  demanda, 
Et  d'vn  clin  d'œtl  lupiter  l'accorda. 

Incontinent  cent  mille  courtoifies. 
Toutes  vertus  dedans  le  Ciel  choifies, 
Et  tout  l'honneur  qui  fert  de  luftre  aux  Rois 
Vint  honorer  le  beau  pays  Anglais 
Fils  de  Neptun,  tout  enuironné  d'onde, 
Etfeparé  des  malices  du  monde. 

Alors  que  l'âge  aura  de  ton  printemps 
Vn  peu  meury  les  plaifirs  inconjîans, 
Et  que  l'ardeur  qui  les  guerres  anime. 
Te  rendra  Prince  &  fort  &"  jnagnanime, 
Toutes  forefis,  tous  rochers  d'alentour 
Ne  parleront  que  d'armes  &  d'amour. 
De  palefrois,  d'efcuyers,  de  querelles. 
Et  de  venger  l'honneur  des  Damoifelles, 
De  nains,  combats,  &  de  ponts  périlleux. 
D' enchantemens ,  de  hazards  merueilleux, 
Le  vrayfubieB  de  cefie  table  ronde. 
Qui  de  fon  nom  doit  couurir  tout  le  monde: 


2T9 


Et  de  laquelle,  ô  tres-vaillant  Artus, 
Seras  l'honneur  pour  tes  hautes  vertus. 
Et  de  tous  Rois,  qui  bouillans  de  ieuneJJ'e 
Voudront  vn  iour  imiter  ta  prouéjfe. 
Atijjî  es-tu  la  faâîure  des  Dieux. 
Ne  fois  pourtant  d'vn  tel  heur  glorieux: 
Tant  plus  en  haut  les  chef  es  font  poujfées, 
Plus  contre  bas  elles  font  abaijfées 
Par  la  fortune,  à  qui  n'eji  rien  fi  cher 
Que  voir  d'enhaut  les  Princes  trébucher. 

Mais  toy,  qui  prens  des  Dieux  mefmes  la  vie. 
N'es  point  fuieôi,  comme  vn  peuple,  à  lenuie. 
Plus  puijfant  quelle,  ù"  la  voirras  mourir^ 
Et  tes  combats  héroïques  fleurir, 
Sans  que  fa  lime  odieufe  les  ronge. 
«  Toute  vertu  mefprife  la  tnenfonge. 

Ainfi  Merlin  d' Artus  profetifoit, 
Et  vray  deuint  tout  cela  qu'il  difoit. 


DISCOVRS 

à  trefiUuftre  &  vertueux  Prince, 
Philebert  Duc  de  Sauoye,  &  de  Piémont. 

Vous  Empereurs,  vous  Princes,  Ù"  vous  Rois, 
Vous  qui  tenés  le  peuple  fous  vos  lois  y 
Oyez  ici  de  quelle  prouidence 
Dieu  régit  tout  par  fa  haute  prudence. 
Vous  apprendrez,  tant  f oyez-vous  appris , 
Puis  vous  aurez  vous  mefmes  à  tnefpris^ 
Et  cognoijirez  par  preuue  manifejle 
«  Que  tout  fe  fait  par  le  vouloir  celefie. 
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ff  Qui  Jeul  va  l'homme  Ù"  haujfant  ù"  baijfant: 
a  Qui  d'vn  berger  fift  vn  Roy  trefpuiffant, 
«  Et  vn  grand  Roy  pour  trop  fe  mefcognoijlre 
«  Entre  les  bœufs  permiji  longuejnent  paijîre. 
C'eji  du  grand  Dieu  le  iugement  treshaut, 
Cejl  fan  aduis  :  murmurer  il  ne  faut 
Contre  fon  vueil,  ù"  l'homme  à  bouche  clofe 
Doit  approuuer  tout  ce  que  Dieu  dijpofe. 

Qui  oferoit  accufcr  vn  potier 
De  n'ejire  expert  en  l'art  de  fon  mejiier, 
Pour  auoir  fait  d'vne  majffe  femblable 
Vn  pot  d'honneur,  l'autre  moins  honorable  f 
D'en  faire  vn  grand,  l'autre  plus  efireci, 
Plomber  celuy,  ù"  dorer  cejîui-ci, 
Ou  les  frefler,  ou  bien  Jt  bon  luy  femble, 
Quand  ils  font  faits,  les  caffer  tous  enfemble? 
Les  pots  font  fïens,  lefeigneur  il  en  eji, 
Et  de  fa  roué  il  fait  ce  qui  luy  plaifi. 

Qui  voudrait  do?ic  accufer  d'iniuflice 
Le  Tout-puiffant,  comme  auteur  de  malice, 
Si  d'vne  inaf^e  il  fait  vn  Empereur, 
Et  de  la  mefme  vn  pauure  Laboureur? 
S'il  pouffe  en  bas  les  Rois  ù"  leurs  couronnes, 
Et  s'il  fait  Rois  les  plus  baffes  perfonnes  > 
S'il  va  tournant  les  honneurs  comme  il  veutf 
«  //  eji  agent,  feule  caufe  qui  peut, 
«  Nous  f es  fuiets  qui  receuons  la  forme 
«  Bo}ine  ou  mauuaife  ainfi  qu'il  nous  transforme 
«  Aucunesfois  il  nous  leue  aux  efîats, 
«  Des  hauts  honneurs  il  îious  deuale  en  bas, 
«  Nous  juit  fleurir  &  flefîrir  en  mefme  heure, 
«  Et  changeant  tout  j uns  changement  demeure. 

Il  tiefaut  point  pour  ma  cauje  approuuer 
Vn  tejiaoignage  es  hijioires  trouuerj 
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Ny  rechercher  les  hijfoires  antiques 
Ny  des  Romains  ny  des  hommes  Attiques, 
Toy  Philebert,  Duc  des  Sauoifiens, 
M'en  fourniras  plus  que  les  anciens. 
Doîiques  à  toy  ma  parolle  i'adrejfe, 
Mettant  à  part  les  hiftoires  de  Grèce 
Et  des  Romains,  pour  te  chanter  ici 
Et  ton  bon-heur,  ifr  ton  malheur  aujji, 
Non  tout  du  long,  il  faudrait  vn  Homère. 
Mais  difcourant  t'en  diray  le  fomtnaire. 

Qiiand  par  fortune,  ou  par  le  vueil  des  deux 
Le  père  tien  eut  veu  deuant  fes  yeux 
Tout  fou  pais  réduit  fous  la  puijfance 
De  fon  neueu,  vn  puiffant  Roy  de  France 
Et  d" autre-part  quvn  Empereur  plus  fort 
Le  fnaiftrifoit  fous  ombre  de  fupport. 
Et  que  ta  terre  en  ce  poinâi  occupée 
Ne  te  refioit  que  la  cape  Ù"  l'efpée. 
Simple  Seigneur,  ayant  de  ta  maifon 
Perdu  le  bien  contre  droit  Ù"  raifon, 
Toufiours  en  doute  efpiant  la  fortune 
Qui  ne  te  fut  qu^a  regret  opportune  : 
«  (Car  volontiers  le  fort  impétueux 
«  Rompt  le  dejfein  de  l'homme  vertueux)  ; 

Qui  euji  penfé  qu'après  tant  de  trauerfes. 
Que  les  beaux  faits  de  tes  guerres  diuerfes 
En  ton  pais  plus  grand  t'eujfent  remis, 
Efiant  ami  de  tous  tes  ennemis  > 

Or  quand  Cefar  mit  fes  gens  en  campagne 
Pour  chajlier  les  Princes  d'Allemagne, 
Lors  ta  vertu  qui  faueur  rencontra. 
Plus  que  deuant  illujlre  fe  monflra: 
Et  fis  fi  bien,  que  l'Empereur,  qui  ores 
Ne  î'auançoit  en  îiulle  charge  encores, 
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Les  faits  guerriers  de  ta  main  approuua. 
Et  aux  honneurs  les  plus  hauts  t'eleua  : 
Mais  ton  attente  eftoit  defefperée 
De  regaigner  ta  terre  deftrée. 

Quand  des  François  François  le  Roy  fut  mort, 
Son  fils  régna  plus  que  le  père  fort. 
Qui  de  cheuaux,  de  piétons,  de  gendarmes 
Remplit  l'itale,  Ù*  mit  l'Efpaigne  en  armes 
Serra  V Anglais  en  fon  rempart  marin^ 
Et  courageux  alla  boire  du  Rhin  : 
Qui  par  prou'éjfe  ù"  par  ruze  de  guerre 
Se  fijl  Seigneur  du  rejie  de  ta  terre  : 
Qui  fut  ajfez  pour  perdre  tout  efpoir 
De  plus  iamais  ton  doux  pais  reuoir 
Ny  tes  fuiets,  comme  chofe  impofjible, 
EJiant  veincu  d'vn  veinqueur  inuincible  : 
Et  toutefois  ta  vertu  tant  ofa, 
Qu'à  la  grandeur  du  veinqueur  s'oppofa. 
Car  quand  les  Rois  &  d'Efpaigne  &  de  France 
L'vn  contre  f  autre  armèrent  leur  puiffance, 
Par  ton  moyen  l'Efpaignol  ajfembla 
Premier  fon  camp,  dont  la  France  trembla. 

Lors  tu  rompis  les  murs  comme  vne  foudre 
De  TeroUane,  Ù"  mis  Hedin  en  poudre. 
Et  comme  vn  feu  qui  s'apparoiji  es  deux 
Aux  nautonniers,  figne  prodigieux. 
Tu  t'apparus,  ir  brûlant  nos  villages 
Tu  nous  comblas  de  cent  mille  dommages: 
Et  monfiras  bien  en  te  monjirant  veinqueur. 
Perdant  ton  bien,  n'auoir  perdu  le  cœur. 
Long  temps  après  la  Fortune  ennemie 
A  tes  deffeins  fe  voulut  rendre  amie 
Pour  te  remettre  en  ton  premier  honneur. 
Et  pour  ce  faire  appella  le  Bon-heur. 
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Bon-heur  (dit-elle)  il  efi  temps  de  permettre 
A  ce  grand  Duc  qu'il  je  puijfe  remettre 
En  fon  pays,  ie  l'ay  trop  offenfé  : 
Il  faut  qu'il  foit  par  moy  recompenfé 
D'vn  double  honneur,  l'vn  de  veincre  à  la  guerre. 
L'autre  d'auoir  par  amitié  fa  terre  : 
C'efî  vn  guerrier  lequel  n'a  fon  pareil 
Ny  en  vertu,  en  combat,  ny  confeil, 
A  qui  ma  main  fi  long  temps  defpitée 
A  defrobé  Ja  gloire  méritée  : 
Mais  maintenant  ie  le  veux  eleuer. 
Pource,  Bon-heur,  defioge  pour  trouuer 
En  quelque  part  la  Victoire,  Ù"  la  meine 
Où  ce  grand  Duc  efi  campé  dans  la  plaine. 
Vous  deux  e?ifemble  allez  dedans  fon  ofi. 
Et  le  pouffant  dites  luy,  que  bien  toji 
Dreffe  fes  pas  vers  la  forte  muraille 
De  Saint-QueJitin  pour  gaigner  la  bataille  : 
Faites  qu'en  ordre  il  guide  les  Germains, 
Son  plus  grand  heur  doit  venir  de  leurs  mains  : 
Et  que  Jans  crainte  il  combate  l'armée 
Que  i'ay  pour  luy  à  la  fuite  animée. 
De  là  fon  heur,  de  là  fon  bien  dépend. 
Par  ce  moyen  il  fe  doit  faire  grand. 
Doit  acquérir  vne  gloire  éternelle. 
Et  recouurer  Ja  terre  paternelle . 

A-peine  eut  dit  que  Bon-heur  s'eleua. 
Et  viflement  la  Vi6ioire  trouua. 

Viâîoire  auoit  de  grans  ailes  dorées, 
Bien  peu  s'en-faut  des  Princes  adorées  : 
Son  œil  efioit  douteux  ù"  mal-certain, 
Son  front  jans  poil,  inconfiante  fa  main: 
Elle  Ùr"  ce  Dieu  dedans  le  camp  entrèrent 
Où  ce  grand  Prince  en  armes  rencontrèrent. 
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Va  (dit  ce  Dieu)  la  ViSloire  efl  pour  toy, 
Va  viflement,  comba  le  camp  du  Roy  : 
Tu  tourneras  tes  ennemis  en  fuite, 
Ayant  Viâîoirc  &  moy  pour  ta  conduite  : 
Car  autrement  fans  l'aide  de  nous  deux 
Le  fait  ferait  de  ta  part  hazardeux. 

A-tant  fe  teut  le  Bon-heur,  qui  à  l'heure 
Entra  chez  toy  pour  y  faire  demeure. 
De  tels  propos  lors  toy  efpoinçonné. 
Ayant  ton  camp  brauement  ordonné 
Aujji  foudain  qu'vn  torrent  des  montagnes 
A  gros  bouillons  tombe  fur  les  campagnes 
Perdant  Vefpoir  du  panure  Laboureur  : 
AuJJi  foudain  tout  rempli  de  fureur, 
D'ire,  d'ardeur,  de  cœur  (7  de  prou'éjfe 
Tu  renuerfas  la  Françoife  ieuneffe 
La  lance  au  poing,  Ù"  pauas  tous  les  champs. 
De  morts  occis  fous  tes  glaiues  trenchans. 

La  Paix  adonc,  qui  du  throne  celefle 
Veit  les  effets  de  la  guerre  molefîe, 
Et  que  le  monde  erroit  tout  dévejiu 
De  foy,  d'honneur,  d'amour  ù"  de  vertu, 
En  foufpirant  s'adreffa  vers  f on  père, 
Et  de  tels  mots  adoucit  fa  colère. 

Si  des  mortels  tu  as  quelque  fouci 
Père  éternel,  ne  les  fouffres  ainfi 
S'entre-tuer  comme  bejies  fauuages, 
Ains  d'vn  accord  adouci  leurs  courages. 

Le  fan  g  verfé  des  meurtres  mutuels 
Sied  aux  Lyons  Ù"  aux  Tygres  cruels  .- 
Non  aux  humains  conuiennent  les  querelles, 
Que  par  le  nom  de  tes  fils  tu  appelles. 
Et  qui  enfemble  en  fermeté  d'efprit 
Sont  baptifez  en  ton  fils  Iesvs-Christ; 


ROYAL.  26f 

PourcCy  Seigneur,  en  ma  faneur  te  plaife 
Fléchir  leurs  Rois,  &  leurs  guerres  appaife, 

Ainfi  à  Dieu  cefte  Vierge  parla, 
Quand  du  haut  Ciel  en  terre  deuala 
Pour  y  trouuer  vn  Charles  vénérable, 
Vn  Anne  aujji  de  France  Connejîahle, 
Auxquels  fa  voix  ainfi  elle  addreffa, 
Et  dans  leurs  cœurs  fa  parole  laijfa. 

Ne  fouffre  plus,  îoy  Charles,  qui  as  prife, 
Grand  Cardinal,  la  charge  de  l'Eglife, 
Que  les  Chrefiiens  de  meurtres  inhumains, 
Oublians  Dieu,  enfanglantent  leurs  mains: 
Tu  en  auras  par  les  peuples  efîranges 
De  tous  cojiez  immortelles  louanges. 
Et  des  François  feras  en  chacun  lieu 
Auec  ton  frère  honoré  comme  vn  Dieu. 

Toy  d'autre  part  Conneflable  de  France, 
Perdant  la  guerre  ourdi  vne  alliance 
Entre  ces  Rois,  ù"  les  conioins  amis: 
ce  Souuent  amis  on  voit  les  ennemis, 
le  fuis  la  Paix  du  Ciel  vers  vous  venue. 

Et  ce  difant  elle  rompit  la  nue 
Qui  la  couuroit,  Ù"  de  rayons  ardans 
Leur  enflama  tout  le  cœur  au  dedans, 
Encouragez  du  defir  de  parfaire 
Entre  deux  Rois  vn  accord  neceffaire. 

Ce  qui  fut  fait:  car  après  maint  difcord 
Et  maint  débat  ils  ont  ejiraint  l'accord 
Qtii  tient  ferrez  en  amitié  nos  Princes, 
Donnant  repos  à  toutes  f es  Prouinces: 
Et  par  lequel  te  fut  aujft  rendu 
Ton  beau  pais  que  tu  auois  perdu, 
Eftant  ami  maintenant  de  la  France 
Que  tu  voulois  faccager  par  outrance: 
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Contre  laquelle  en  fureur  tu  auois 
Ceint  ton  efpée  Ù"  vefiu  le  harnois 
Pour  la  deftruire:  ô  iugement  des  hommes! 
Et  maintenant  tu  aimes,  isf  tu  nommes 
Le  Roy  ton  frère,  en  lieu  de  le  nommer 
Ton  ennemi,  &"  ton  courroux  amer 
En  amitié  pour  tout  iamais  tu  changes. 
Et  des  François  par  la  paix  tu  te  vanges. 

Or  tu  n'as  pas  comme  par  vn  dejiin 
Mis  feulement  ton  entreprife  à  fin, 
En  regaignant  tes  terres  détenues 
Qui  fous  ta  main  volontiers  font  venues ^ 
Où  tes  oyeux  vn  peu  moindres  que  Rois, 
Par  fi  long  temps  auoyent  donné  leurs  lois: 
Tu  as  aujjî  comme  par  defîinée 
La  Sœur  du  Roy  pour  efpoufe  emmenée, 
La  Marguerite,  en  qui  toute  bonté. 
Honneur,  vertu,  douceur  Ù"  maiefié, 
Toute  nobleffe  ir  toute  courtoifie 
Ont  dans  fon  cœur  leur  demeure  choifie. 

Et  bien  que  mille  ÎT  mille  grans  Seigneurs, 
Riches  de  biens,  de  peuples  &  d'honneurs, 
La  Marguerite  en  femme  eujfent  requife, 
La  deftinée  à  toy  l'auoit  promife 
Pour  iouir  feul  de  ce  bien  defiré, 
Pour  qui  maint  Prince  auoit  tant  fou fpiré. 

Or  cejie  vierge  en  vertus  confommée 
D'vn  cœur  treshaut  defdaignoit  d'ejire  aimée, 
Et  comme  vn  roc  qui  repouffe  la  mer. 
Hors  de  fon  cœur  pouffoit  le  feu  d'aimer. 

Ainfi  qu'on  voit  vne  belle  genice, 
A  qui  le  col  n'efi  preffé  du  feruice, 
Loing  des  toreaux  par  les  champs  fe  iouant, 
Aller  du  pié  l'arène  fecouant, 


ROYAL.  267 

Haujfer  le  front  &"  marcher  fans  feruage 
Où  fon  pied  libre  a  guidé  fon  courage, 
Sans  point  auoir  encores  alentour 
Du  cœur  fentt  les  aiguillons  d'amour. 
Aijifi  marchoit  ù'  ieune  &"  toute  belle 
Et  toute  à  foy  la  royalle  Pucelle: 
Elle  ignorant  les  faux  allechemens 
Du  faux  Amour  ù' fes  attouchemens, 
Ses  feux,  fes  arcs,  fes  flèches  &"  fa  troujfe, 
Et  le  doux  fiel  de  Vemis  aigre-douce, 
Suiuoit  Minerue,  (y  par  elle  approuuez, 
Ejîoyent  les  arts  que  Pallas  a  trouuez. 

Aucunefois  auec  fes  Damoifelles, 
Comme  vne  fleur  ajjife  au  milieu  d'elles, 
Tenoit  l'aiguille^  ù"  d'vn  art  curieux 
loignoit  la  foy  e  à  l'or  induflrieux 
Dejfus  la  toile,  ou  fur  la  gaze  peinte 
De  fil  en  fil  prejfoit  la  laine  teinte, 
Et  d'vn  tel  foin  fon  ouurage  agençoit, 
Qiie  d'Arachné  le  meflier  effaçait. 
Mais  plus  fon  cœur  elle  addonnoit  au  Hure, 
A  la  fcience,  à  ce  qui  fait  reuiure 
L'homme  au  tombeau,  Ù"  les  do6îes  mejiiers 
De  Calliope  exerçoit  volontiers, 
En  attendant  que  Fortune  propice 
Eufi  ramené  toy  fon  futur  Vlyffe  : 
Seule  en  fa  chambre  au  logis  t'attendait, 
Et  des  amans  chafle  fe  défendait. 

Mais  quand  tu  vis  fauteler  la  fumée 
De  tan  pais,  elle  in-accouflumée 
Du  feu  d'aimer,  par  vn  trait  tout  nouueau 
Receut  d'Amour  tout  le  premier  flambeau, 
Qui  déglaça  fa  froidure  endormie. 
Et  de  farouche  il  la  rendit  amie: 
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Fléchit  [on  cœur,  lequel  auoit  appris 
D'auoir  Venus  &  fes  ieux  à  mejpris: 
Et  comme  on  voit  vne  glace  endurcie 
Sous  vn  Printemps  s'efcouler  addoucie, 
Ainfi  le  froid  de  fon  cœur  s'efcoula, 
Et  en  fa  place  vn  Amour  y  vola  : 
Voyant  celuy  auquel  ains  quefire  née, 
Pour  femme  ejioit  par  defiin  ordonnée. 

Or  viuez  donc  heureufement  viuez, 
Et  deuant  Van  vn  enfant  conceuez 
Qjiifoit  à  père  &  à  mère  femhlable, 
D'vn  beau  pour  trait  à  tous  deux  agréable: 
Viuez  enfemble,  Ù"  d'vn  ejiroit  lien 
loignez  tous  deux  le  fan  g  Sauoifîen 
Et  de  Valois  en  parfaite  alliance: 
Si  qu'à  iamais  foupçon  ir  desfiance 
Soit  loing  de  vous,  ù'  en  toutes  faifons 
La  paix  fleurijfe  entre  vos  deux  maifons 
De  ligne  en  ligne,  &  fur  les  fils  qui  d'elle 
Naifiront  après  d'vne  race  éternelle. 


A  TRESILLVSTRE  PRINCE  CHARLES, 

Cardinal  de  Lorraine. 


l'ay  procès,  Monfeigneur,  contre  vofîre  grandeur, 
Vous  ejies  défendeur  &  ie  fuis  demandeur: 
l'ay  pour  mon  aduocat  Calliope,  &  pour  iuge 
Pliebus  qui  vous  cognoifi,  &  qui  eji  mon  refuge: 
Et  pour  vofîre  aduocat  vous  auez  feulement 
Il  me  plaifi,  ie  le  veux,  c'efi  mon  commandetnent. 
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Or  deitant  que  plaider  il  ne  faut  penfer  eftre 
Prince  ny  Cardinal,  Monfeigneur,  ny  mon  maijhe, 
IJfu  de  Charlemagne,  ir  de  ce  Godefroy 
Qjii  par  armes  fe  fijl  de  Palejiine  Roy, 
Ny  oncle  de  la  Royne,  ou  celuy  qui  la  gloire 
Remporta  fur  Luther  d'vne  fainôie  viôîoire  : 
Ou  celuy  qui  ce  règne  a  purgé  des  mutins, 
A6ie  plus  grand  que  ceux  des  Empereurs  Latins. 

Mais  il  faut  penfer  ejlre  vu  d'entre  le  vulgaire, 
Et  perfonne  priuée:  autrement  mon  affaire 
Aurait  mauuaife  iffue,  Ù"  fans  heureux  fuccés 
le  ferais  en  danger  de  perdre  mon  procès. 

Pource  ne  venez  point  comme  vn  Dieu  de  la  France, 
Aduocat  ne  prendrait  contre  vous  ma  defenfe. 
Ne  parlez  point  aujjt  :  car  voflre  do6ie  vois 
Qui  fç ait  gaigner  les  cœurs  des  peuples  ù'  des  Rois, 
A  qui  la  triple  Grâce,  <Ùr  Pithon  où  abonde 
L'éloquence,  ont  verfé  le  miel  de  leur  faconde. 
Vous  faifant  vn  Nejlor,  trop  diferte  ferait 
Que  le  tort  éloquent  du  draièl  triompherait. 
«  Toute  mauuaife  caufe  auec  art  bien  plaidée 
«  Efî  plus  que  le  bon  droit  fouuent  recommandée. 

Donc  fans  vouloir  par  art  la  mienne  defguifer, 
Mon  aduocat  vous  veut  ftmplement  accufer 
Se  fiant  en  fan  droit  (tout  iuge  véritable 
Donne  pour  l'innocent  la  fentence  équitable:) 
Et  fi  vous  ennuyez  de  vous  voir  furmonté, 
l'en  appelle  à  vous  feul,  ir  a  vofire  bonté. 

Or  de  vous  accufer  il  prend  la  hardieffe 
De  n'auair  vers  Ronfard  gardé  vofire  prameffe. 
«  Tout  homme  qui  ne  veut  fa  prameffe  tenir, 
«  Se  doit  félon  la  Lay  feuerement  punir  : 
«  Puis  d'autant  plus  fe  doit  tenir  la  foy  promife, 
«  Qu'elle  vient  &d'vn  Prince,  &  d'vn  Pafieur  d'Eglife. 
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«  Ou  ne  promettre  point  :  peu  d'hojineur  eji  receu 
«  Quand  par  le  grand  feigneur  le  petit  eft  deceu. 

Il  dit  par  [es  raifons  que  dés  la  fienne  enfance 
(Si  cela  peut  feruir)  eut  de  vous  cognoijfance, 
Et  en  mefme  Collège,  &  fous  mefme  Régent: 
Il  dit  qu'en  croiffant  d'âge  il  eJi  creu  diligent 
A  vous  faire  feruice,  ù"  vous  a  quant  au  refie 
En  tous  lieux  honoré  comme  chofe  celefie: 
Puis  quand  les  aiguillons  d'Apollon  Ù"  l'erreur 
Dont  s'efchauffent  les  cœurs,  le  ynirent  en  fureur, 
Et  que  la  Mufe  Grecque,  Ù"  la  Mufe  Latine 
Luy  eurent  viuement  enflamé  la  poitrine, 
Il  conceut  vos  honneurs,  ù"  en  toute  faifon 
N'a  ceffé  de  chanter  vous  iD"  vofire  maifon. 

Quand  vojîre  frère  aifné,  par  fuperbe  entreprife 
Engarda  que  de  Mets  la  cité  ne  fufi  prife, 
Et  que  Cefar  enflé  de  vengence  Ù"  d'orgueil 
Vit  en  lieu  d'vn  trophée,  vn  horrible  cercueil 
De  fes  hommes  occis,  qui  plus  ne  remportèrent 
L'Aigle,  que  pour  enfeigne  en  fon  camp  ils  plantèrent: 
Il  chanta  la  des  faite,  Ù'  fi  haut  il  voila 
Que  fon  vers  généreux  la  vi6îoire  egalla  : 
Et  fi  vofire  frère  eut  vne  belle  viôioire, 
Ce  Konfard  n'eut  pas  moins  en  fon  œuure  de  gloire. 

Puis  quand  par  la  vertu  que  l'heur  accompaigna, 
Vofire  frère  à  Renti  la  bataille  gaigna, 
Et  que  tous  les  Flatnans  ù"  les  peuples  d'Efpaigne 
A  fon  bras  foudroyant  quittèrent  la  campaigne. 
Il  célébra  fa  gloire,  Ù"  par  fon  vers  fut  mis 
La  honte  doublement  au  front  des  ennemis. 

Puis  quand  les  chiquaneurs  fe  tourmentoyent  d'enuie 
Dequoy  vous  refortniez  les  procès  Ù"  leur  vie. 
Sans  craindre  leur  fureur,  leur  fraude  Ù"  leur  courrous. 
Vous  facra  la  lufiice,  &  la  mifi  dedans  vous  : 
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A  Rom/ne  vous  l'enuoye,  où  point  ne  fut  deceu'é, 
Car  elle  fut  de  vous  benignement  receue. 
Comme  en  vu  cœur  gentil  de  vertus  reparé. 
Qui  luy  efioit  du  Ciel  pour  logis  préparé. 

Puis  quand  vofîre  parent  le  grand  Duc  d^Auflrafie 
Eut  la  fille  du  Roy  pour  efpoufe  choifie, 
Et  que  le  palais  veuf  de  procès  Ù"  de  plaids 
Vit,  en  lieu  d'aduocats,  diuers  peuples  efpais 
Crier  Hymen  Hymen,  0"  les  fueilles  facrées 
Orner  de  fes  pojieaux  les  fuperbes  entrées  : 
Pafieur  mena  fa  Mufe  au  chajieau  de  Meudon^ 
Il  célébra  la  Grotte,  &  vous  en  fij}  vn  don. 
Au  fon  de  fon  flageol  danferent  les  Naiades, 
Danferent  les  Syluains,  danferent  les  Dryades, 
Les  Satyres  cornus,  les  Faunes  isr  les  Pans, 
Et  les  Cerfs  faut eloyent  à  l'entour  de  leurs  fans  : 
Tout  Meudon  trejjauta  fous  les  vers  qui  fonnerent 
Le  beau  Chant  nuptial,  les  forejis  l'entonnèrent, 
Echo  les  rechanta,  ù"  plus  de  mille  fois 
Vofîre  nom  fut  appris  aux  antres  ù'  aux  bois  : 
Tant  vaut  le  gentil  fon  d'vne  Mufe  facrée. 
Quand  par  vn  bon  defiin  aux  Princes  elle  agrée. 

Lors  qu'il  fallut  changer  (7  tourner  le  difcord, 
Difcord  hydre  tejlu,  en  vn  paiftble  accord. 
Vous  fufies  enuoyé  comme  vn  fage  Mercure 
A  chajieau  Cambrefis,  pour  en  prendre  la  cure, 
Et  vous  faire  apparoijire  au  milieu  du  Flamant, 
De  V Anglais,  de  l'Ibère  vn  diuin  truchemant  : 
Il  compofa  vofîre  Hynne,  Ù'  comme  vne  pucelle 
Qui  va  parmi  les  prez  en  la  faifon  nouuelle 
Pour  charger  fon  panier  Ù'  fon  giron  de  fleurs 
Qiii  bigarrent  les  champs  de  diuerfes  couleurs  : 
Elle  ne  laijfe  fleur  ny  petite  ny  grande 
Sans  en  faire  vn  bouquet,  puis  va  trouuer  fa  bande 
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Qui  l'attend  fur  la  riue,  Ù'  verfant  fou  giron 
Monjîre  toutes  les  fleurs  des  iardins  d'enuiron  : 
Ainfin  il  ne  laiffa  ny  grande  ny  petite 
Vertu  qui  fuft  en  vous,  qu'elle  ne  fujî  defcrite, 
Il  en  ourdit  vn  Hynne,  Ît  fartant  de  fes  mains 
Vous  en  fift  vn  prefent,  à  fin  que  les  Gennains, 
L'Efpaignol,  eir  l' Anglais,  Ù"  toute  l'affemblée 
(Qui  de  diuifions  erroit  toute  troublée) 
Apprinffent  vos  vertus,  is"  qu'il  euji  ce  bonhem 
D'eflre  aux  peuples  lointains  chantre  de  vojire  honneur. 
Quand  les  François  mutins,  ains  pefies  de  la  France, 
Armèrent  contre  vous  l'erreur  (ÙT"  l'ignorance  : 
Quand  le  peuple  incertain  errant  deçà-delà 
Tenait  l'vn  cejle  foy,  Ù'  l'autre  cejîe-là  : 
Et  que  mille  placarts  diffamoyent  vojire  race. 
Il  appofa  fa  Mufe  à  leur  félonne  audace. 
Les  des  fiant  tout  feul,  &  hardi  tant  ofa, 
Que  fa  poitrine  nue  à  leurs  coups  appofa. 
Bien  peu  fe  fondant  de  leur  rage  animée, 
Pourueu  qu'il  fuft  fauteur  de  voftre  renommée, 
Vn  chacun  fe  taifant  :  car  on  ne  fçauoit  lors 
Qui  des  deux  camps  aurait  les  deftins  les  plus  forts. 
H  refueilla  Bdifpaur  repauffer  iiniure 
QiCon  vous  faif oit  à  tort,  par  fa  doôîe  efcriture  : 
Des  Autels  &"  Belleau,  ir  mille  autres  efprits 
Furent  par  fan  canfeil  de  vas  vertus  efpris. 
Il  n'efcriuit  iamais  qu'il  n'euft  la  bouche  pleine 
Des  illuftres  vertus  de  Charles  de  Lorraine, 
Que  mille  Ù"  mille  fois  en  mille  &  mille  lieux 
Efparfes  il  fema  comme  eftailes  aux  deux. 
Quand  il  aurait  ferui  le  plus  cruel  barbare^ 
Encore  fon  feruice  &  fa  plume  affez  rare 
Efchaufferoit  vn  Scythe,  &  bénin  le  voudrait 
Fauorifer  fur  tous  &  luy  garder  fon  droit. 
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Adioiiftez  d'autre  part  qu'il  ne  vous  importune, 
Et  fait  bien  ou  foit  mal,  il  fouffre  fa  fortune, 
Se  confiant  en  vous  fans  talonner  vos  pas, 
Sans  vous  fuiure  au  Chajieau,  à  la  chambre,  au  repas, 
Comme  ce  vieil  Prélat,  las!  qui  ne  fe  contente 
De  voir  en  fa  maifon  cent  ?nille  francs  de  rente, 
Miferable  Prélat!  ny  fon  chef  tout  grifon, 
Ny  le  repos  aimable  en  la  vieille  faifon, 
Ne  l'ont  peu  retirer  que  ferf  il  ne  fe  rende 
Et  au  vouloir  d'autruy  fa  liberté  71e  vende. 

Celuy  pour  qui  ie  plaide  efl  d'autre  naturel. 
Bien  peu  fe  fouciant  de  ce  bien  temporel 
Qui  s'enfuit  comme  vent,  ù"  neftoit  la  contrainte, 
Il  ne  ferait  ici  par  ma  bouche  fa  plainte. 
Il  a  le  cœur  Jt  haut  qu'il  aime  mieux  mourir 
Sans  fupport  ù"  fans  biens,  que  de  les  acquérir 
Par  importunité  comme  ceux  qui  vous  prejfent. 
Et  iamais  en  repos  vos  oreilles  ne  laijjent. 

Et  toutesfois,  Seigneur,  après  que  ce  Ronfard 
A  defpendu  pour  vous  fon  labeur  <ùr  fon  art 
A  vous  rendre  immortel,  pour  toute  recompance 
Vn  autre  a  pris  le  fruit  de  fa  vaine  efperance. 
Vous  ne  l'ignorant  point  :  car  par  voftre  moyen 
(L'ayant  mis  en  oubli)  vn  autre  a  pris  fon  bien: 
Il  vous  en  aduertit  ù"  vous  en  fiji  requejîe  : 
Il  tendit  les  filets,  vn  autre  priji  la  quejle. 

Mais  fortune  ù"  faueur,  qui  ont  la  plus  grand'part 
Du  monde  ù"  de  la  Court,  n'y  eurent  pas  efgard  : 
«  Ainfi  les  gros  toreaux  vont  labourant  la  plaine, 
«  Ainfi  les  gras  moutons  au  dos  portent  la  laine, 
«  Ainfi  la  moufche  à  miel  en  fon  petit  eftuy 
«  Trauaille  en  fe  tuant  pour  le  profit  d'autruy. 

Tout  le  bien  qu'on  amajfe  auecques  trop  de  peine, 
Iamais  aucun  profit  au  poffeffeur  nameiney 

Ronsard.  —  III.  I  8 
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Et  fe  tourne  en  malheur,  quand  celuy  qui  le  quiert, 
Auecques  trop  de  peine  Ù"  de  trauail  Vacquierî  : 
Et  mefme  quand  il  voit  que  toufiours  on  diffère, 
Et  qu'à  la  vertu  tnefme  vn  indigne  on  préfère. 
«  Aujji  trop  chèrement  vn  bien-fait  efi  vendu 
«  Quand  fhoînme  pour  l'auoir  fon  âge  a  defpendu. 
Hàf  que  vous  fufles  fols  pauures  pères,  de  faire 
Apprendre  à  vos  enfans  le  meflier  literaire  : 
Mieux  vaudroit  leur  apprendre  vn  publique  meflier, 
Vigneron,  laboureur,  maçon  ou  charpentier, 
Que  celuy  d'Apollon,  ou  celuy  qui  amufe 
Les  plus  gentils  efprits  des  bayes  de  la  Mufe, 
Titres  ambtcieux,  qui  fans  eftre  auancez 
Les  fait  eflimer  fols,  furieux,  infenfez. 

Sainôl  Gelais  qui  efioit  l'ornement  de  nofire  âge, 
Qui  premier  des  François  nous  enfeigna  l'vfage 
De  fçauoir  chatouiller  les  oreilles  des  Rois 
Par  fa  lyre  accordante  aux  douceurs  de  la  vois. 
Qui  au  Ciel  egaloit  fa  diuine  harmonie, 
Vit  (mal-heureux  meflier!)  vue  tourbe  infinie 
De  poltrons  auancez,  Ù"  peu  luy  profitoit 
Son  luth,  qui  le  premier  des  mieux  appris  efioit. 

Du  Bellay  qui  auoit  grimpé  deffus  Parnafe, 
Qlii  auoit  efpuifé  toute  l'eau  de  Pegafe, 
Et  dedans  mefme  grotte  auecques  moy  dancè. 
Ne  fut,  ftecle  de  fer  1  d'vnfeul  bien  auancé. 
O  cruauté  du  Ciel,  ô  maligne  contrée, 
Où  iamais  la  vertu  qu'en  fard  ne  s' efi  monflrée! 
Puis  que  les  fols,  les  fots,  les  ieunes  courtifans 
Sont  pouffez  en  crédit  deuant  les  mieux  difans  ! 

Il  faut  donner  les  biens  à  ceux  qui  les  jneritcnt, 
Bien  qu'ils  foyent  loin  du  Prince  :  ainji  les  biens  profitent 
Quand  ils  font  peu  cherchez  :  de  là  vient  le  bon-heur, 
Et  par  là  fe  cognoiji  le  vouloir  du  Seigneur. 
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Quand  le  Prince  n'auance  aux  honneurs  les  Poètes 
Qui  font  du  Dieu  treshaut  les  facrez  interprètes, 
Qui  fçauent  deuiner  ù"  fonger  ù"  preuoir, 
Qui  ont  l'ame  gentile  Ù"  prompte  à  s' efmouuoir , 
Comme  venant  du  Ciel,  par  vengence  diuine 
Touftours  dans  le  royaume  arriue  ou  la  famine, 
La  pejie,  ou  le  defajire,  ou  la  guerre  y  prend  lieu 
Pour  n'auoir  honoré  les  minijires  de  Dieu. 

le  penfois,  o  Prélat,  qui  nas  point  de  femblable, 
De  qui  l'efprit  eji  vif,  ardent  ifr  admirable, 
Qlie  vous  feriez  fauteur  de  ce  troupeau  diuin  : 
Mais  Phebus  en  cela  me  fut  mauuais  deuin, 
Puis  qu'en  voflre  prefence  Ùr  deuant  vojîre  veiie 
Cejîe  innocente  troupe  eJl  par  vous  defpourueiie. 

Prélat,  jie  parlez  point,  taifez  vojlre  oraifon, 
Dont  Orateur  facond  abondez  à  foifon  : 
Il  ne  faut  point  ouir  voflre  do6ie  éloquence, 
Qui  pourrait  fubuertir  des  luges  la  fentence: 
Il  faut  payer  l'amende,  autrement  l'équité 
Ne  ferait  qu'vn  nom  feint,  fans  nulle  autorité. 

Aijifi  dit  Calliope,  ir  Phebus  vous  fifi  taire 
De  peur  d'ejire  veinqueur  :  puis  confultant  l'affaire 
Auec  le  bon  Nejior  Cardinal  de  Tour?ian, 
Et  le  do6le  Hofpital  immortel  de  renom. 
Apres  auoir  tous  trois  la  fnatiere  efpluchée, 
Et  d'vne  Ù'  d'autre  part  la  raifon  recherchée. 
Vous  fufies  condamné  à  l'amende  vers  moy, 
A  payer  mes  defpens,  mon  Prélat,  ù"  ie  croy 
Que  vous  acquiterez  bien  toft  de  voflre  déte 
Pour  n'encourir  l'aigreur  d'vn  mefdifant  Poète. 
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DISCOVRS 

à  trefuertueux  Seigneur  François  de  Montmorenci, 
Marefchal  de  France. 

Le  petit  Aigle,  après  auoir  efté 
Sans  plume  au  nici,  tout  le  long  de  l'Efté, 
Incontment  que  la  faim  Ù"  la  viere 
Le  vont  chajjant,  la  nàiue  colère 
Le  fait  for  tir  hors  de  faire,  isf  s'enfuit 
Où  le  fang  chaud  ù"  le  cœur  le  coîiduit. 
Faire  la  guerre  aux  Cygnes  de  Méandre 
Ou  aux  Canars,  lefquels  n'ofent  attendre 
La  ieune  ardeur  de  ce  guerrier  nouueau, 
Ains  froids  de  peur  fe  cachent  deffous  Veau. 

Le  beau  Poulain,  yffu  de  bonne  race, 
Brufque  iir  gaillard,  laiffant  deffus  la  face 
Et  fur  le  col  pendre  fes  longs  cheueux, 
En  defnouant  fes  jarrets  bien  nerueux. 
Court  de  luy-mefme,  Ù"  brufque  en  fa  furie 
Fait  ?nille  bonds  le  long  d'vne  prairie, 
Se  façonnant  pour  deuenir  guerrier, 
Et  d'vn  grand  cœur  s'eflancer  le  premier 
Sur  l'ennemy,  portant  entre  les  armes 
La  barde  aux  flancs,  Ù"  au  dos  l'homme  d'armes; 
Rendant  fon  maifire  Ù"  foy-mefmes  appris. 
Pour  du  Laurier  enfemble  auoir  le  pris. 

A  l'homme  feul  il  faut  plus  d'artifice, 
D'autant  que  l'art  à  l'honneur  efi  propice. 
Tous  animaux,  fait  ceux  qui  vont  nouant. 
Ceux  qui  pendus  en  l'air  fe  vont  ioiiant. 
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Ceux  qui  priuez,  ceux  qui  fauuages  viuent. 
Sans  pajjton  leur  naturel  enfuiuent. 
L'homme  fans  plus  charpentier  de  fes  maux, 
A  fa  nature  adioujle  des  trauaux, 
L'honneur,  le  gain,  l'ambition,  l'enuie, 
Et  luy-mefme  efi  le  tyran  de  fa  vie. 

Vous  mon  grand  Duc,  mon  grand  Montmorenci, 
Comme  prudent  ne  viuez  pas  ainfi  : 
Car  ejlongné  des  pajjtons  vulgaires. 
Vous  n'adiouftez  aux  humaines  mi  fer  es 
Les  maux  forains,  que  les  foins  temporels 
Vont  accouplant  aux  malheurs  naturels. 
L'ambition,  le  gain  (t  l'auarice. 
Et  la  vertu  qui  fe  farde  du  vice. 
Menace,  peur,  ny  mefme  la  prifon 
N'ont  esbranlé  vofre  faine  raifon  : 
Et  cefl  pourquoy.  Seigneur,  ie  vous  admire 
Plus  du  penfer  que  de  l'ofer  efcrire. 

AuJJi,  mon  Duc,  de  fage  pereyjfu. 
Sage  &"  vaillant  auez  ejié  conceu. 
Et  de  nature  aimez  les  chofes  grandes, 
Cheuaux,  foldats,  aux  champs  mener  les  bandes, 
Dont  les  harnais  au  Soleil  fiamboyans 
Dardent  les  feux  dedans  l'air  ondoyans. 
Vous  auez  pris  de  luy  la  preuoyance, 
Le  iugement,  le  confeil,  la  prudence. 
Le  meur  aduis,  la  fagefj'e  'h'  l'honneur. 
Et  qui  plus  eft,  la  grâce  Ù"  le  bon-heur: 
Puis  vous  auez  la  matière  ajfez  ample 
Pour  vous  former  au  paternel  exemple^ 
Patron  parfait,  qui  de  luy-mefme  fait 
Pour  fes  en  fans  vn  exemple  parfait. 

Ainfi  Chiron  nourrit  le  ieune  Achille, 
Nourrit  lafon  :  l'vn  renuerfa  la  ville 


278  LE     BOCAGE 


Du  vieil  Priam,  &"  remplit  d'hommes  morts 
Xanthe  efcumant  Ù'  fanglant  iuj qu'aux  bords  : 
L'autre  premier  autheur  de  la  Gallée, 
De  grands  cueiller s  frappa  l'onde  falée, 
Fifl  ejlonner  les  Nymphes  de  la  mer 
De  voir  ainfi  des  foliueaux  ramer 
Defur  les  eaux  aux  hommes  incognues, 
Et  de  verfer  tant  d'efcumes  chenues. 

Comme  ces  deux  bien-appris  Ù'  bien-nez, 
Vn  rang  d'honneur  près  du  Roy  vous  te?iez. 
Grand  gouuerneur  de  fa  ville  peuplée 
Oui  fous  vos  loix  eji  conduite  ù'  réglée. 

C'eji  toy  Paris  admirable  cité, 
Grand  ornement  de  ce  monde  habité, 
De  tes  voifiiis  la  crainte  ù'  la  merueille, 
A  qui  le  Ciel  n'a  donné  de  pareille. 
Mère  d'vn  peuple  abondant  Ù"  puiffant. 
Heureux  en  biens,  en  lettres  JïoriJJant. 

Dedans  le  Ciel  tu  mets  la  tefie  fiere. 
Tu  as  le  doz  fendu  d'vne  riuiere 
Au  large  cours,  aux  grands  ports  jru6lueux  : 
Tu  as  le  front  fuperbe  &  fomptueux. 
Qui  des  voyans  ejîojme  les  courages  : 
Ton  ventre  efi  plein  de  mefiiers  &  d'ouurages 
Qtii  acheuez  ?ie  trouuent  iamais  bout. 

0  grande  en  biens,  en  fçauoir  &  en  tout, 
le  tefalue  &  celuy  qui  te  guide, 
Lafchant,  ferrant  comme  il  te  faut  la  bride. 

Quand  vn  maçon,  vn  peiîitre,  vn  charpentier, 
Vn  menuijîer,  vn  orféure,  vn  potier 
Font  vne  erreur,  pource  la  Republique 
Nefe  perd  pas,  ny  TEjiat  Politique  : 
Si  vne  veine  ou  vn  mufcle  ne  fait 
Office  au  corps,  le  corps  71  eji  pas  desfait. 
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Mais  quand  le  chef  où  la  raifon  repofe, 
Sans  y  p enfer  faut  en  la  moindre  cliofe, 
Le  péché  marche,  Ù'  la  faute  defcend 
Sur  tout  le  corps,  qui  tout  foudain  fe  jent 
Morne  ou  perclus,  ou  tombe  en  léthargie, 
Et  tout  d'vn  coup  perd  la  force  Ù"  la  vie  : 
Car  par  le  chef  le  corps  vit  feulement. 
Et  du  cerueau  le  corps  a  mouuement. 

le  m'esbahis  des  paroles  fubtiles 
Du  grand  Platon,  qui  veut  régir  les  villes 
Par  vn  papier  ù'  non  par  aôîion  : 
C'eji  vne  belle  Ù"  doble  inuention. 
Oui  toutes  fois  lie  fçauroit  fatisfaire  : 
Elle  efl  oijiue,  il  faut  venir  au  faire  : 

Ainfi  que  vous  qui  fçauez  contenter 
Par  l'effeèi  feul,  Ù'  non  par  l'inuenter, 
Tenant  Paris  dejfous  vos  loix  prudentes 
Pleine  d'humeurs  ù'  d'ames  différentes, 
D'hommes  diuers  :  l'vn  eji  fier,  l'autre  eft  doux, 
L'vn  eji  bénin,  l'autre  plein  de  courroux, 
L'vn  qui  veut  tout,  l'autre  rien  ne  demande^ 
Et  fi  à  tous  la  feule  loy  commande. 

Comme  vn  Pilote  à  fon  tillac  ajjts 
Voyant  l'efcueil,  d'vn  fens  froid  Ù"  rafiis 
Guide  la  nef  parmi  les  vagues  perfes. 
Bien  qu'elle  fait  de  cent  pièces  diuerfes, 
De  voiles,  mafls,  de  cordages  diuers, 
L'vn  va  tout  droit,  l'autre  va  de  trauers, 
Et  toutesfois  l'aduis  d'vn  homme  fage 
Par  artifice  eji  maiftre  de  l'orage  : 

Tant  par-fur  tous  on  doit  l'homme  eftimer 
Qui  eji  prudent  en  terre  Ù"  fur  la  mer, 
Dont  le  fouci  bien  modéré  tempère 
Sous  luy  le  peuple,  à  la  guife  d'vn  père, 
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Non  d'vn  tyran  de  fureur  allumé^ 
Craint  de  chacun  Ù'  de  perfonne  aimé  : 
Car  en  tous  lieux  la  douce  courtoifie 
Du  peuple  accort  gaigne  la  fantaijîe, 
Uame,  le  cœur,  le  courage  Ù"  la  main, 

La  cruauté  engendre  le  defdain 
Et  le  mefpris,  Ù"  l'ire  qui  bouillonne 
D'vne  fureur  Jantajîique  Ù"  félonne. 
Pource  vn  tyran  ne  vit  iamais  bien  feur: 
»  Le  vray  bouclier  d'vn  Prince  ejî  la  douceur. 


DISCOVRS 

à   Monfieur   de   Foix, 


Ton  bon  confeil,  ta  prudence  ù"  ta  vie 
Seront  chantez  du  do5ie  Outhenouie, 
A  qui  la  Mufe  a  mis  dedaîis  la  main 
L'outil  pour  faire  vn  vers  Grec  Ù"  Romain. 
Il  eji  bien  vray  que  feul  tu  deurois  prendre 
Si  beau  trauail:  mais  tu  n'y  peux  entendre: 
Et  toutefois  la  Nature  t'a  fait 
En  ce  mejîier  excellent  ù'  parfait  : 
Puis  le  labeur  de  ta  charge  publique 
(Où  ton  efprit  foigneufement  s'applique) 
Ne  peut  fou ffrir  que  tu  penfes  à  toy, 
Du  tout  penjif  aux  honneurs  de  ton  Roy. 

Ainfi  ta  peine  heureufe  le  demande, 
Et  mon  deuoir  qui  eJi  tien,  me  commande 
De  te  louer,  &  d'vn  mal-plaifant  fon 
Chanter  ta  gloire  en  fe  baffe  chanfon. 
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Hà,  que  les  Glix  font  heureitx  qui  fommeillent 
Six  mois  en  l'an,  Ù"  point  ne  fe  refueillentf 
Helas,  de  Faix,  ie  voudrais  volontiers 
Auoir  dormi  trois  bons  ans  tous  entiers  : 

le  n^eujfe  veu,  ô  vengence  enragée/ 
Par  f es  enfans  la  France  jaccagée  : 
le  Ji'eujfe  veu  le  tort  bien  debatu 
Se  defguifer  du  mafque  de  vertu  : 
le  7i'eujfe  veu  violer  l'innocence, 
Et  toute  cliofe  aller  par  impudence: 
le  n'eujje  veu  les  hommes  tranfportez 
De  pajjion  faillir  des  deux  cojîez, 
Sans  plus  auoir  la  raifon  pour  leur  guide, 
Comme  vn  cheual  qui  gallope  fans  bride, 
le  ii'euffe  veu  nos  peuples  eflonnez 
De  cœur,  de  fens,  d'efprit  abandonnez, 
Tous  efperdus  comme  attaints  de  l'orage. 
Trembler  de  peur  fans  force  ny  courage. 
le  neuffe  veu  les  Minijlres  foufflez 
D'vn  nouueau  vent  is"  d'impudence  enflez. 
Pleins  de  douceur  ù"  de  mignoterie. 
Pouffer  le  peuple  en  ardante  furie. 
Plus  mitoiiins  auiourd'huy  que  ne  font 
Nos  Mendians  feneflrez  par  le  front. 

le  ne  di  pas  que  maint  ù"  maint  Miniftre 
Ne  foit  fçauant,  ne  face  honneur  au  titre 
Qui  pour  fa  feSie  a  doctement  efcrit, 
Car  les  premiers  ont  toujiours  bon  efprit  : 
Leurs  fucceffeur s  feront  d'vne  autre  forte ^ 
De  qui  la  voix  '&  l'efpaule  peu  forte 
S'abaiffera  deuant  qu'il  foit  dix  ans. 
Et  ne  feront  ny  prompts  ny  bien-difans, 
Tenant  au  peuple  en  chaire  le  langage 
Qu  auiourd'huy  font  nos  Prejîres  de  village  : 
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«  Car  à  la  fin  par  vn  commun  malheur 
«  Touftours  le  pire  eft  maifire  du  meilleur. 

Le  Temps  ailé  en  s' enfuyant  ameine 
La  corruptele  à  nojire  race  humaine  : 
Et  bien  qu'au  guet  foyons  de  tous  cojiez, 
Si  fommes-nous  maugré  nous  emportez 
Par  le  dejîin,  qui  toute  chofe  tire: 
Ainfi  qu'on  voit  la  petite  nauire 
Au  fil  de  l'eau  fe  laijfer  entraîner. 
Si  l'auiron  on  cejje  de  mener. 

le  n'eujfe  veu  nos  terres  defolées 
De  laboureurs,  ny  nos  citez  volées. 
Nos  bourgs  deferts,  las!  ù'  fi  n'euffe  veu 
Ny  rauager  ny  flamboyer  le  feu 
Sur  le  fommet  des  maifons  embrazées, 
Ny  nos  autels  profanez  de  rifées, 
Où  nos  ayeux  en  la  bonne  faifon 
Souloyent  à  Dieu  faire  leur  oraifon. 

Mais  fommeillant  fous  la  terre  poudreufe 
l'eujfe  dormi  d'vne  mort  bien-heur eufe, 
Et  en  ma  part  ie  n'euffe  point  fenti 
Le  mal  venu  d'vn  fiecle  peruerti. 

De  tels  malheurs  la  nouuelle  as  bien  fceu'è 
Outre  la  mer,  Ù"  prefent  ie  l'ay  veué  : 
l'ay  veu  le  mal,  ér  en  maudi  ?nes  yeux 
Trifles  tefmoins  de  faits  fi  vicieux. 

Hà,  qualités  fois  ay-ie  defiré  d'efire 
Dedans  vn  bois  vn  gros  chefne  cha?npefire, 
Ou  vn  rocher  pendu  defur  la  mer, 
Pour  n'ouyr  point  ce  vieil  fiecle  nommer. 
Siècle  de  fer  qui  la  vertu  confomme  : 
Le  hayjjajit  il  me  fafchoit  d'efire  homme. 
Et  maudiffoy  ma  raifon  qui  faifoit 
Que  le  malheur  fi  vif  me  defplaifoit. 
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Or  le  malheur  d'vn  fi  fafcheux  efclandre 
S'eji  en  tous  lieux  fi  loin  laijp  refpandre. 
Que  toy  qui  fus  en  Ambajjade  abjent, 
As  enduré  autant  comme  prefent, 
Ayant  fouffert  dedans  cefie  ifie  Angloife 
Beaucoup  de  mal  pour  la  guerre  Françoife, 
Rigueurs,  prifons  :  aujfî  efi-ce,  de  Faix, 
Bien  la  raifon  qu'vn  parent  de  nos  Rois 
Comme  tu  es,  coure  mefme  fortune, 
Et  qu'à  la  leur  la  tienne  foit  commune: 
«  Le  plus  fouuent  par  vn  inefme  viechef 
a  Les  membres  ont  la  peine  qu'a  le  chef. 

le  fuis  marri  qu'vn  fi  cruel  naufrage 
Vienne  s'efpandre  au  milieu  de  nojlre  âge, 
Lors  qu'on  voyoit  de  maint  homme  fçauant 
Et  le  labeur  Ît  le  nom  en  auant. 
Et  la  ieunejfe  a  (fez  proprement  née 
Efire  du  tout  aux  lettres  addonnée  : 
Bien  que  toufiours  les  Monarques  fceptrez 
Soyent  foupçonneux  des  peuples  fi  lettrez. 

On  dit  bien  vray  que  lors  quvn  populaire 
Efl  trop  fçauant,  que  prompt  il  délibère 
Vn  fait  hautain,  pour  du  col  fecouér 
Le  ioug  feruil  qui  trop  le  vient  nouer ^ 
Et  pour  le  rompre  il  fe  bande  Ù"  inuente 
Mille  moyens  d'acheuer  fan  attente. 

Ce  font  ceux-là  qu'il  faut  craindre,  Ù'  non  ceux 
Oiii  ont  l'efprit  grojfier  &  pareffeux, 
MafJ}  de  plomb  au  Ciel  non  eleuée. 
Et  vrais  chartiers  à  porter  la  couruée  : 
Toy  bien  ruzé  aux  affaires,  fçais  bien 
Lijant  ces  vers,  fi  ie  di  mal  ou  bien. 

Or  il  efi  temps  que  ce  propos  ie  change 
Pour  re-vifer  au  blanc  de  ta  louange. 
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Dont  te  rn'eflois  en  tirant  feparé, 
Plein  de  courroux  qui  m'auoit  efgaré. 

Toy  le  premier  yjju  de  haute  race, 
Abandonnarit  du  vulgaire  la  trace, 
As  embrajfé,  rempli  d'authorité, 
La  Loy  qui  rend  à  chacun  équité, 
Fait  Sénateur  de  cefte  Court  fuprême, 
Ojii  en  fçauoir  n'a  pareil  qu'elle  mefme, 
Où  tu  luifois  en  vertu  tout  ainfi 
Qu'vn  beau  Soleil  de  rayons  efclarci, 
Quand  balançant  d'vne  main  équitable 
Le  droit  douteux,  iuge  non  corrompable, 
Faifois  iujlice,  ù"  faits  égard  d'aucun 
Kendois  la  loy  droituriere  à  chacun. 

Puis  te  haujfant  par  mérites  hotinejies. 
De  Confeiller  fus  Maijire  des  requejies, 
Puis  enuoyé  en  Ambajfade,  afin 
Que  ton  efprit  prompt  &  gaillard  &  fin 
Ne  fe  roiiillafi  fans  manier  affaires 
Qui  font  au  peuple  ù"  aux  Rois  neceffaires. 

Tu  ne  feras  fi  foudain  arriué, 
Que  ja  ta  place  efl  au  Confeil  priuê  : 
Et  fi  ma  Mufe  en  ta  faneur  augure 
le  ne  fçay  quoy  de  la  chofe  future, 
Vn  iour  premier  à  l'entour  de  nos  Rois 
Auras  les  Seaux,  ù'  garderas  leurs  lois. 
Quand  l'Hofpital  defpouillé  de  fon  voille 
Dedans  le  ciel  luira  comme  vne  ^oile  : 
Car  ton  efprit  courtizan  &  fubtil, 
Accort,  prudent,  &  courtois  &  gentil, 
Eji  de  ton  heur  la  future  trompeté, 
Et  moy  i' en  fuis  le  prefent  interprète. 

Il  ne  faut  point  l'Oracle  def daigner 
Qu'Apollon  veut  par  la  Mufe  enfeigner. 
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Quand  vjie  terre  eji  de  nature  bonne, 
Elle  produit  le  froment  qu'on  luy  donne 
Pleine  d'vfure  :  aujji  tu  as  produit 
A  double  grain  fertilement  le  fruit, 
Dont  tu  auois  enfemencé  ton  âge 
Par  les  leçons  d'Arifîote  le  f âge, 
Et  de  Platon,  qui  te  feruent  de  fort 
Contre  le  heurt  du  Defiin  <&  du  Sort. 

Car  en  puifant  de  leur  claire  fontaine 
Tant  de  fçauoir,  tu  en  as  l'ame  pleine 
Qui  fe  defgorge,  Ù"  monfire  par  effait 
Aux  yeux  de  tous  la  vérité  du  fait. 

Et  ceji  pourquoy  nofire  Royne  qui  prife 
Les  plus  parfaits,  d'vne  meure  entreprife 
Ta  bien  choifi  pour  te  mettre  en  honneur 
Et  marier  ta  fortune  au  bon-heur. 
«  Toute  vertu  n'efi  que  fable  commune, 
«  S'elle  n'efi  iointe  à  la  bonne  Fortune, 
«  Et  la  Fortune  heureufe  ne  peut  rien 
«  Si  la  vertu  ne  luy  fert  de  fouftien  : 
Biens  que  le  Ciel  en  peu  d'hommes  affcmble. 
Et  que  tout  feul  tu  poffedes  enfemble. 

FIN 

DV    PREMIER    BOCAGE    ROYAL. 


SECONDE    PARTIE 


DV    BOCAGE    ROYAL. 


A  TRESILLVSTRE 

&  trefuertueufe  Princeffe,  la  Royne 

Catherine  de  Medicis, 

mère  du  Roy. 


Royne,  qui  de  vertus  pajjh  Arîemtfie, 
Et  Porcie  Ù"  Lucrèce,  à  qui  la  Po'éjîe 
Et  l^ outil  immortel  des  bons  Hijloriens 
Ont  fait  rauir  l'honneur  des  Jtecles  anciens, 
Et  femme  furpajfer  les  hommes  de  leur  âge 
En  puiffance,  en  confeil,  en  prudence,  en  courage, 
Monflrant  à  leurs  fuiets  de  parole  Ù'  de  fait 
La  vertu  de  leur  fexe  inuincible  Ù'  parfait. 

Royne  à  qui  nojire  Roy  comme  fils  obtempère, 
Dejfous  qui  le  François  s'entretient  (y  tempère , 
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Qui  Jîfe  au  gouuernal  par  iugemens  prudens 

Sçais  reculer  la  nef  des  périls  euidens 

Pour  la  conduire  au  port  :  car  tant  plus  tu  rencontres 

D'erreurs,  d'opinions,  de  jeSîes  Ù"  de  monftres, 

(Que  f âge  tu  occis  comme  Hercule  tua 

L'Hydre  qui  contre  luy  cent  teftes  remua) 

Plus  ta  vi6loire  ejl  grande,  ù"  tant  plus  ejiofées 

Tu  verras  tes  vertus  d'hotineurs  e>  de  trofées  : 

Attendant  que  ton  fils  fauorifé  des  deux 

Porte  le  fceptre  en  main  que  portoye?it  fes  oyeux  : 

(Lequel  croiji  dejfous  toy  comme  vjie  fleur  nouuelle 

Croift  pour  le  paffetemps  d'vne  ieune  pucelle, 

Qiie  foigîieufe  elle  arroje  ù'  la  cultiue,  afin 

Qu'vne  gentille  fleur  croijje  d'vn  petit  brin.) 

Si  à  plus  haut  dijcours  tu  n'as  prefté  l'oreille, 
Entens  vn  peu  mon  conte  ù'  tu  oirras  ?nerueille. 

L'autre  iour  que  i'eftois  (comme  toufiours  ie  Juis) 
Solitaire  ù"  penfif  (car  forcer  ie  ne  puis 
Mon  Saturne  enîiemi)  fi  loin  ie  me  promeine 
Que  Jeul  ie  m'efgaray  defur  les  bords  de  Seine, 
Vnpeu  deffous  le  Louure  où  les  Bons-hommes  foîit 
Enclos  eflroitement  de  la  riue  fy"  du  mont. 

Là  comme  hors  de  moy  i'accufois  la  Fortufie 
La  mère  des  flateurs,  la  maraftre  importune 
Des  hoînmes  vertueux,  en  viuant  condainnez 
A  jouffrir  le  malheur  des  Aftres  mal-tournez  : 
le  blafmois  Apollon,  les  Grâces,  &  la  Muje, 
Et  le  Jage  meflier  qui  ma  folie  amufe  : 
Puis p enfant  d'vne  part  combien  i'ay  fait  d'efcris. 
Et  voyant  d'autre  part  vieillir  mes  cheueux  gris 
Apres  trente  &  Jept  ans,  fans  que  la  deftinée 
Se  fait  en  ma  faueur  d'vn  feul  poin6l  enclinée, 
le  hayflois  ma  vie,  &  confejfois  aujfi 
Que  l'antique  vertu  n'habitoit  plus  ici. 
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le  pleur  ois  du  Bellay  qui  ejioit  de  mon  âge, 
De  moîi  art,  de  mes  mœurs,  isr  de  mon  parejitage, 
Lequel  après  auoir  d'vne  fi  do6ie  vois 
Tant  de  fois  rechanté  les  Princes  ù"  les  Rois, 
EJî  mort  panure  chetif,  fans  nulle  recompenfe. 
Sinon  du  fameux  bruit  que  luy  garde  la  France. 

Et  lors  tout  defdaigneux  ù"  tout  rempli  d'efmoy, 
Regardant  vers  le  Ciel,  ie  difois  à  par-moy  : 
Qjiand  nous  aurions  ferui  quelque  Roy  de  Scythie, 
Vn  Roy  Got  ou  Gelon,  en  la  froide  partie 
Où  le  large  Danube  efl  le  plus  englacé, 
Nofîre  gentil  labeur  fer  oit  recompenfe. 

Ainfi  verfant  de  l'œil  des  fontaines  ameres, 
Dedans  mon  cerueau  creux  ie  peignais  des  Chimères, 
Quand  ie  vy  arriuer  vn  Deuin  qui  auoit 
La  face  de  Remhiire  à  l'heure  qu'il  viuoit  : 
Son  front  ejioit  ridé,  Ja  barbe  fnal-rongnée. 
Sa  perruque  à  gros  poil  ny  courte  ny  peignée. 
Ses  ongles  tous  crajfeux,  lequel  me  regarda 
Des  pieds  iufqu'à  la  tejie,  Ù"  puis  me  demanda  : 

D'où  es-tu,  où  vas-tu,  d'où  viens-tu  à  cefte  heuref 
De  quels  parens  es-tu  >  Ù"  où  efl  ta  demeure? 

le  luy  refpons  ainfi  :  le  fuis  de  Vandomois, 
le  n'ay  iamais  ferui  autre  maiflre  que  Rois, 
ï'ay  long  temps  voyagé  en  ma  tendre  ieuneffe, 
Defireux  de  louange,  ennemi  de  pareffe. 

A  la  fin  Apollon  Ù"  fes  Sœurs  volontiers 
En  l'antre  Thefpien  m'apprindrent  leurs  métiers, 
A  bien  faire  des  vers,  à  bien  pouffer  la  lyre, 
A  fçauoir  fredonner,  à  fç auoir  defjus  dire 
Les  louanges  des  Rois,  ù"  en  mille  façons 
A  fçauoir  marier  les  cordes  aux  chanfons  : 
.  Us  me  firent  dormir  en  leur  grotte  fecrete, 
Me  louèrent  trois  fois  ir  me  firent  Poète, 
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M'enflamerent  l'efprit  de  fnrieufe  ardeur, 

Et  m'emplirent  le  cœur  d'audace  Ù"  de  grandeur. 

Lors  te  n'eu  pour  fui  et  les  vulgaires  perfonnes, 
Mais  hardi  ie  me  pris  aux  Rois  porte-couronnes  : 
(O  do6le  Roy  François,  Ji  tu  eujfes  vefcu, 
l'eujfe  par  ta  faueur  mon  noir  deflin  veincul) 
le  celebray  Henry  Ù'  fes  œuures  guerrières. 
Voire  en  tant  de  façons  ù"  en  tant  de  manières, 
Que  les  plus  nobles  Preux  qui  viuent  auiourd'huy 
Par  l'encre,  ne  font  pas  tant  célébrez  que  luy  : 
Que  me  vaudrait  ici  fes  louanges  redire, 
Puis  qu'en  mille  papiers  vn  chacun  les  peut  liref 

Apres  ie  celebray  en  mille  chants  diuers 
La  Royjie  fon  efpoufe,  honneur  de  l'Vniuers, 
Et  fis  de  tous  cojiez  aux  nations  eftranges 
Par  le  vol  de  7na  plume  efpandre  fes  louanges. 
le  cliantay  la  grandeur  de  fes  nobles  oyeux, 
Et  de  terre  eleuez  ie  les  mis  dans  les  deux  : 
le  chantay  les  eaux  d' Arne,  Ù"  Florence  (a  fille. 
Comme  le  beau  Phebus  nomma  la  Tufque  ville 
Du  nom  de  la  pucelle,  après  auoir  ejié 
Ardentement  raui  des  rais  de  fa  beauté. 
Et  comme  Arne  prédit  du  milieu  de  fon  onde 
Que  Royne  elle  feroit  la  plus  grande  du  jnonde. 
Et  que  le  nom  de  femme  autrefois  à  mefpris. 
Par  elle  emporter  oit  fur  les  hommes  le  pris. 

Mais  ainfi  que  Vefper  la  Cyprienne  efloile 
De  plus  larges  efclairs  illumine  le  voile 
De  la  nuit  tenebreufe,  ù"  fur  tous  les  flambeaux 
Dont  le  Ciel  efl  ardajit,  les  fiens  font  les  plus  bea:ixi 
Ainfi  &  la  vertu,  la  grâce  Ù'  le  mérite 
De  lafainte  &  diuine  &  chafte  Marguerite, 
Fille  du  Roy  François  Ù"  la  faur  de  Henry, 
Et  du  Duc  d'Orléans  qui  ieune  in  a  nourri, 
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Me  femblerent  aux  yeux  fur  les  autres  reluire. 

Pource  te  la  choifi  le  juiet  de  ma  lyre, 
Laquelle  ayant  l'efprit  de  fon  père,  eut  à  gré 
Le  labeur  que  i'auois  à  Ces  pieds  confacré  : 
Et  comme  vertueufe  ù"  d^honneur  toute  pleine, 
S'oppofant  à  mon  mal,  charitable  mifl  peine 
D' nuancer  ma  fortune,  Ù' fille  ù' fœur  d'vn  Roy 
Daigna  bien,  ô  bonté/  fe  fouuenir  de  moy  : 
Mais  en  perdant,  helas!  fa  clairté  couflumiere. 
Comme  aueugle  ie  fuis  demeuré  fans  lumière. 

Toufiours  en  fa  faneur,  fut  Hyuer,  fait  au  temps 
De  la  chaude  moiffon,  puiffè  naifîre  vu  Printemps 
Sur  les  monts  de  Saunye,  Ù"  quelque  part  qu'elle  aHle, 
Toufiours  dejfous  fes  pieds  vu  pré  de  fleurs  s'efmaille. 
Dedans  fa  bouche  naiffe  vne  manne  de  fniel. 
Et  luy  foit  pour  iamais  fauorahle  le  Ciel. 

Fleur  Ù"  perle  de  pris  Marguerite  p:!rfaitey 
Apres  que  la  bonté  de  7iature  feut  faite, 
Affemblant  pour  f  orner  vne  confe6lion 
De  ce  qui  efl  plus  rare  en  la  perfeSlion, 
Elle  en  rompit  le  inoulle,  à  fin  que  fans  pareille 
Tu  fuffes  ici  bas  du  monde  la  merueille. 

Que  te  diray-ie  plus?  après  auoir  vfé 
Cordes  &"  luth  Ù'  fufî,  ie  me  fuis  abufé 
A  chanter  les  Seigneurs  :  aujjî  ie  n'en  rapporte 
En  lieu  de  fon  loyer  qu'vne  ejperance  morte. 
»  Si  efi-ce  que  les  vers  ont  aux  hommes  mortels 
»  ladis  fait  ériger  ù"  temples  <ùr  autels. 
Cerés  ri  a  pas  efié  Deefie  renommée 
Pour  auoir  de  fon  bled  nofire  terre  J'emée, 
Ny  Pallas  pour  auoir  monfiré  l'art  de  filer^ 
Efcarder  les  toifons,  ou  l'huile  difiiler  : 
Les  Hures  jeulement,  de  mortelles  Princelfes 
(Et  non  pas  leurs  mefiiers)  les  ont  fûtes  Dée/Jes. 
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Les  Hures  ont  à  Mars  les  armes  fait  porter, 
Le  trident  à  Neptun,  la  foudre  à  hipiter, 
Les  ailes  à  Mercure,  &"  leur  belle  ?ne?noire 
Sans  les  vers  périrait  au  fond  de  l'onde  îioire. 

L'autre  tour  que  i'eftois  au  temple  à  fainèi  Denis, 
Regardant  tant  de  Rois  en  leurs  cachottes  mis, 
Oui  n'agueres  jaifoient  trembler  toute  la  France, 
Qjt!  tous  enflez  d'orgueil,  de  pompe  Ù"  d'efperance 
Menoieîit  vn  camp  armé,  tuoient  &"  commandaient, 
Et  de  leur  peuple  auoient  les  biens  qu'ils  de?nandaient, 
Et  les  voyant  couchez,  n'ayans  plus  que  l'efcorce. 
Comme  bûches  de  bois  fans  ptiijfance  ny  force, 
«  le  difois  à  par-moy  :  Ce  n'efl  rien  que  des  Rois: 
D^vn  nombre  que  voicy,  à  peine  ou  deux  ou  trois 
Viiient  après  leur  mort,  pour  n'auoir  ejié  chiches 
Vers  les  bons  efcriuans  Ù"  les  auoir  fait  riches. 

Puis  me  tournant,  helas!  vers  le  corps  de  Henry, 
le  difois.  O  mon  Roy,  qui  viuant  as  chery 
Les  Mufes,  qui  font  fœurs  des  armes  valeureufes. 
Ton  ame  puiffe  viure  entre  les  bien-heur eufes  : 
An  haut  de  ton  cercueil  (oient  tou/iours  fleuriffans, 
Les  beaux  œillets  pourprez  Ù"  les  Hz  blanchiffans, 
Et  leur  fou  au  e  odeur  iufquau  ciel  à  toy  monte, 
Puis  que  de  ton  Ronfard  tu  as  fait  tant  de  conte! 

le  porterais  mon  mal  beaucoup  plus  aifément, 
Si  en  fraudant  les  bons,  le  fort  incejfamment 
N'auançoit  les  mejcha7is  :  mais  quand  en  mon  courage 
le  voy  tout  aller  mal,  de  dueil  prefque  i' enrage. 

le  me  Jjjche  de  voir  les  hommes  ejîrangers. 
Changeurs,  pofles,  plaifans,  vfuriers,  menfongers, 
Oiii  n'ont  ny  la  vertu  ny  la  fcience  apprife, 
Pojfcder  auiourd'huy  tous  les  biens  de  l'Eglife: 
De  là  jont  procédez  tant  d'abus  infinis. 
Et  tu  les  vois,  ô  Dieu,  &  tu  ne  les  punis/ 
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Et  nous  jacré  troupeau  des  Mufes,  qui  ne  fommes 
Vfuriers,  ny  trompeurs,  ny  ajfajjineurs  d'hommes, 
Ojii  portons  lefus  Chrifi  dans  le  cœur  arrejîé. 
Ne  fommes  auancez  finon  de  pauureté  : 
Lambin,  Daurat,  Turneb,  lumières  de  nojire  âge, 
Do£ies  ù"  bien-viuans  en  donnent  tefmoignage. 

Que  vous  eftes  trompez  de  vos  intentions 
O  panures  trefpafjezl  qui  par  deuotions 
En  fraudant  vos  parens  fondafles  de  voz  rentes 
A  nos  riches  Prélats  les  mitres  opulentes  : 
Mieux  euji  vallu  ietter  vojîre  argent  en  la  tner, 
Que  pour  telle  defpenfe  en  vain  le  coîifumerf 

Tels  biens  ne  font  fondez  pour  eftre  reco/npenfe 
De  ceux  qui  en  la  guerre  ont  fait  trop  de  defpenfe. 
Pour  en  pouruoir  leurs  fils  :  ou  les  donner  à  ceux 
Qui  Junt  aux  Cours  des  Rois  des  pilliers  pareffeux. 
Tels  biens  ne  jaut  donner  par  faueur  ny  prière, 
Ny  h  ceux  qui  plujîojl  font  voler  la  pouffiere 
Sous  les  cheuaux  de  pofle,  ir  haletant  bien  fort 
Apportent  les  premiers  nouuelles  de  la  mort  : 

Mais  à  ceux  que  Ion  iuge  ejlre  de  bonne  vie, 
A  ceux  qui  dés  enfance  ont  la  vertu  fuiuie. 
Et  à  ceux  qui  pourront  viuement  empefcher 
De  ramper  l'herejîe  à  force  de  prefcher. 
Vn  nombre  bien  petit  efloigné  d'auarice 
Accomplift  auiourd'huy  fainement  fon  office, 
Prefche,  prie,  admonefle,  Ù'  prompt  à  fon  deuoir 
Auec  la  bonne  vie  a  conioint  le  fçauoir. 

le  me  deuls  quand  ie  voy  ces  ignorantes  befies 
Porter  comme  guenons  les  mitres  fur  leurs  tefiesy 
Qiii  par  faueur  ou  race  ou  importunité 
Sont  montez,  6  vergongne!  en  telle  dignité. 

Bien  que  de  Mahomet  la  loy  fait  vicieufe, 
Si  efi-ce  que  du  Turc  la  prudence  foigneufe 


294 


11.    BOCAGE 


Ciloijtt  entre  les  fiens  les  plus  gentils  efpris, 
Et  ceux  qui  ont  fa  loy  plus  dextrement  appris, 
Et  f âge  les  commet  comme  graues  Prophètes 
Pour  contenir  fou  peuple ^  &  garder  fes  Muf quêtes. 

Las!  les  Princes  d  Europe  au  contraire  de  luy 
Des  Pajieurs  ignorans  commettent  auiourd'huy 
Sur  le  facré  troupeau  de  la  Chrejîienne  Eglife 
Que  lefus  par  fon  fang  a  remis  en  franchise. 
De  là  Dieu  fe  courrouce,  iT  delà  font  ijfus 
Tant  d'erreurs  que  l'abus  a  fauffement  conceus. 
Enfantez  par  enfans  qui  fans  mœurs  ny  fciences 
Sont  gardes  de  l'Eglife  ù"  de  nos  confciences. 

Il  faudrait  les  ofter,  ir  pour  l'honneur  de  Dieu 
En  mettre  de  meilleurs  fans  faueur  en  leur  lieu  : 
Car  le  bien  de  lefus  n'efi  pas  vn  héritage 
Qui  vient  de  père  en  fils  isf  retourne  en  partage  : 
H  eji  comtnun  à  tous,  lequel  on  peut  ojîer, 
Tantoji  dimifiuer  Ù"  tantofi  adioujier 
Selon  que  le  7ninifire  en  eji  digne  Ùf  capable, 
De  mœurs  non  corrompu,  de  vices  non  coulpable. 

Toy  qui  viens  après  moy,  qui  voirras  en  îneints  lieux 
De  mes  efcrits  efpars  le  titre  ambitieux 
De  Francus,  Francion,  ir  de  la  Franciade, 
Qu'égaler  ie  deuois  à  la  Grecque  Iliade: 
Ne  m'appelle  menteur,  pareffeux  ny  peureux, 
l'auois  l'efprit  gaillard  Ù"  le  cœur  généreux 
Pour  faire  vn  ft  grand  œuure  en  toute  hardieffe. 
Mais  au  befoin  les  Rois  m'ont  failly  de  promefje  : 
Ils  ont  tranché  mon  cours  au  milieu  de  mes  vers  : 
Au  milieu  des  rochers,  des  forejis,  des  deferts 
Ils  ont  fait  arrejier  par  faute  d'équipage 
Francus  qui  leur  donnait  Ilion  en  partage. 

Pource  i'ay  refolu  de  m' en-aller  d'icy 
Pour  traîner  autre-part  ma  plume  &  mon  foucy 
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En  eflrange  pays,  feruant  vn  autre  Prince  : 

«  Souuent  le  malheur  change  en  changeant  de  prouince. 

Car  que  feray-ie  icy  fans  aide  Ù"  fans  fupport  f 

L'efpoir  qui  me  tenait^  fe  perdit  par  la  mort 

Du  bon  Prince  Henry,  lequel  fut  Vefperance 

De  mes  vers,  Ù"  de  moy,  Ù"  de  toute  la  France, 

Alors  le  bon  vieillard  qui  m'arrejla  le  pas, 
Me  mefura  le  front  auecques  vn  compas, 
Me  contempla  des  mains  les  lignes  qui  font  droites  y 
Celles  qui  font  en  croix,  celles  qui  font  eflroites, 
Celles  d'autour  le  poulce,  &"  celles  des  cinq  mons, 
Les  angles  fnalheureux,  les  angles  qui  font  bons: 
Trois  fois  me  fifl  cracher  fur  la  feiche  poujjtere, 
Trois  fois  ejiernuer,  ù"  trois  fois  en  arrière 
Me  retourna  les  bras,  trois  fois  les  ramena, 
Et  trois  fois  tout  autour  d'vn  rond  me  promena  : 
Fift  des  poinSis  contre  terre,  après  il  les  ajjemble 
En  mères  tout  d'vn  rang  lùf  en  filles  enfemble  : 
Il  enfiftvnfommaire,  ù"  en  roiiant  les  yeux 
Trois  fois  deuers  la  terre  ù"  trois  fois  vers  les  deux. 
Me  dit  à  bajfe  voix  .■  Mon  fils,  la  Po'éfie 
EJi  vn  mal  de  ceruean  qu'on  nomme  frêne  fie, 
Ta  îefle  en  efl  malade,  il  te  la  faut  guarir. 
Autrement  tu  ferois  en  danger  de  tnourir. 

Tu  rejembles  aux  chiens  qui  mordent  en  la  rue 
La  pierre  qu'vn  paffant  pour  les  fraper  leur  rué  : 
Ainfi  tu  mors  autrtiy  comme  fol  infenfé. 
Et  non  toy  pauure  fot  qui  t'es  feul  offenfé. 

En  quel  âge,  6  bons  Dieux!  ores  penj es-tu  eftref 
Penfes-tu  que  le  ciel  pour  toy  face  renaiflre 
Encor  le  fiecle  d'or,  où  l'Innocence  eftoit 
Sur  le  haut  de  la  faux  que  Saturne  portait  > 

Ce  beau  fiecle  efl  perdu,  ù"  noflre  âge  enrouillée 
(Qtii  des  pauures  humains  la  poitrine  a  fouillée 
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D'aitarice  &"  d'erreur)  ne  permet  que  le  bien 
Aux  hommes  d'auiourd'huy  vienne  fans  faire  rien. 

Pource  auecques  trauail  il  faut  que  tu  l'acquières. 
Non  en  faifant  des  vers  qui  ne  feruent  de  guieres, 
Non  à  prier  Phœhus  qui  eji  deuenu  fourd  : 
Mais  il  te  faut  prier  les  grands  Dieux  de  la  Court  y 
Les  fuiure,  les  feruir,  fe  trouuer  à  leur  table, 
Difcourir  dauant  eux  vn  cotite  deleSiable, 
Les  courtizer,  les  voir,  ù"  les  preffer  fouuent  : 
Autrement  ton  labeur  ne  fer  oit  que  du  vent. 
Autrement  ta  fcience  Ù"  ta  lyre  eftimée 
(Pour  n'vjer  d'vn  tel  art)  s'en  irait  en  fumée. 

Le  defajire  malin  qui  tourmenté  t'auoit. 
Se  tourner  deuers  toy  plus  doux  ne  fe  deuoit 
Oue  lors  que  Catherine  auecques  fa  prudence 
Par  naturelle  amour  gouuerneroit  la  France: 
Ce  qui  efi  arriué  pour  faire  reflorir 
L'ancienne  vertu  qui  s'en  allait  périr. 
Sans  elle  ù'  fans  fa  race  en  ouhly  fufi  Athènes, 
Et  tant  de  noms  fameux  facrez  par  tant  de  peines 
Platon,  Socrate,  Homère  euffent  efté  occis 
D'vne  éternelle  mort  fans  ceux  de  Medicis. 

Cejie  Royne  d'honneur  de  telle  race  ijffn'e', 
Ainçois  que  Calliape  en  fon  ventre  a  conceu'éf 
Pour  ne  dégénérer  de  fes  premiers  ayeux, 
Soigneufe  a  fait  chercher  les  Hures  les  plus  vieux 
Hébreux  Grecs  &  Latins,  traduits  &  à  traduire  : 
Et  par  noble  defpenfe  elle  en  a  fait  reluire 
Son  chafteau  de  fain6i  Maur,  à  fin  que  fans  danger 
Le  François  fujî  veincueur  du  fçauoir  ejlranger. 

Si  fa  bonté  nonjeinte,  au  plus  beau  du  ciel  née 
Ne  change  comme  Royne  en  mieux  ta  dejiinée, 
Laiff^e  l'ingrate  France,  &  va  chercher  ailleurs 
(Si  tu  les  peux  trouuer)  autres  dejiins  meilleurs. 
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Comme  vne  belle  ù'  ietine  fiancée 
De  qui  l'amour  refueille  la  penfée, 
Soujpire  après  fan  amy  nui6i  Ù"  iour, 
Et  trifte  attend  l'heure  de  j'on  retour  : 

Si  chaude  ardeur  de  le  voir  la  tranfporte, 
Qu'à  la  fenejire,  au  chemin,  à  la  porte 
Cent  fois  le  iour  Ù'  cent  va  regardant  : 
Mais  en  voyant  que  le  temps  ce-pendant 
De  fa  promejfe  a  ia  pajféfon  heure, 
En  s' enfermant  dedans  fa  chambre  pleure, 
Gémit,  foufpire  ir  mord  le  U6î  en  vain. 

Puis  difcourant  d'vn  iugement  mal-fain 
Sur  ce  qui  peut  retarder  la  prefence 
D'vn  ieune  amant,  à  toute  chofe  penfe, 
Refue,  difcourt,  (r  pleine  d'amour  fait 
Que  fon  p enfer  neft  iamais  fatisfait 
Par  vn  douter,  qui  mal-ferme  chancelle. 
Feignant  toufiours  quelque  caufe  nouuelle. 

De  tel  defir  toute  France  qui  pend 
De  vos  vertus,  vojire  prefence  attend^ 
Et  le  retour  de  nos  deux  ieunes  Princes, 
Qjii  dejfous  vous  cognoijfent  leurs  Prouinces. 

Mais  quaîid  on  dit  que  Phebus  aux  grands  yeux 
Aura  couru  tous  les  Signes  des  deux, 
Et  que  la  Lune  à  la  coche  attellée 
De  noirs  cheuaux,  fera  renouucllée 
Par  douze  fois  fans  retourner  icy, 
Paris  lamente  Ù"  languit  en  foucy. 
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Et  ne  fçauroit,  quoy  qu'il  penfe  ou  regarde, 
Songer  le  poinSi  qui  fi  loin  vous  retarde. 

Seroit-ce  point  le  Rhofne  impétueux  > 
Le  cours  de  Seine  aux  grands  ports  fruBueux 
EJ}  plus  plaifant.  Seroit-ce  point  Marfeille? 
Non,  car  Paris  eft  ville  [ans  pareille  : 
Bien  que  Marfeille  en  [es  tiltres  plus  vieux 
Vante  bien-haut  f es  Phocenfes  oyeux, 
Qui  d' Apollon  fuyans  l'oracle  Ù"  l'ire, 
A  fon  riuage  ancrèrent  leur  nauire. 

L'air  plus  ferein  des  peuples  ejîrangers 
Et  le  doux  vent  parfumé  d'Orangers 
De  leur  douceur  vous  ont-ils  point  rauie> 
La  pefte  helas  !  vous  a  toufiours  fuiuie. 

De  Languedoc  les  pâlies  Oliuiers 
Sont-ils  plus  beaux  que  les  arbres  jruitiers 
De  voftre  Aniou?  ou  les  fruits  que  Toureine 
Plantez  de  rang  en  fes  iardins  ameine? 
le  croy  que  non.  T  vit-on  mieux  d' accord? 
Mars  en  tous  lieux  de  voftre  grâce  eft  mort. 

Qui  vous  tient  donc q*  fi  loin  de  nous.  Madame  > 
C'eft  le  defir  de  confumer  la  flame 
Qui  peut  refter  des  ciuiles  fureurs, 
Et  nettoyer  nos  prouinces  d'erreurs. 

Voftre  vouloir  foit  fait  à  la  bonne  heure: 
Mais  retournez  en  la  faifon  meilleure, 
Et  faites  voir  au  retour  du  Printemps 
De  voftre  front  tous  vos  peuples  contents. 

Voftre  Monceaux  tout  gaillard  vous  appelle, 
Sainëî-Maur  pour  vous  fait  fa  riue  plus  belle, 
Et  Chenonceau  rend  pour  vous  diaprez 
De  mille  fleurs  fon  riuage  ù"  fes  prez  : 
La  Tuillerie  au  baftiment  fuperhe 
Pour  vous  jait  croiftre  &  fon  bois  &  fon  herbe, 
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Et  déformais  ne  defire  Jînon 

Que  d'enrichir  fon  front  de  vofire  nom. 

Et  toutefois  par  promeffe  affeurée 

ils  ont  enfemble  alliance  iurée 

De  leur  vejlir  de  noir  habit  de  dueil 

ïufques  au  iour  que  les  raiz  de  voflre  œil 

Leur  donneront  vne  couleur  plus  neuue, 

Changeant  en  verd  leur  vieille  robe  veune. 

Et  que  iamais  ils  ne  feront  ioyeux,  « 

Beaux  ny  gaillards  qu'au  retour  de  vos  yeux. 

Si  vous  venez,  vous  verrez  vos  allées 
Deffous  vos  pas  d'herbes  renouuellées, 
Et  vos  iardins  plus  verds  Ùr  plus  plaifans 
Se  raieunir  en  la  fleur  de  leurs  ans  : 

Ou  bien,  Madayne,  ils  deuiendront  fleriles. 
Sans  fleurs,  fans  fruit,  mal-plaifans ,  inutiles, 
Et  peu  vaudra  de  les  bien  difpofer, 
Les  bien  pla?iter,  &"  bien  les  arrofer: 
Le  iardinier  ne  pourra  faire  croiflre 
Herbe  ne  fleur  fans  voir  l'œil  de  leur  maiftre. 

Défia  le  temps  Ù"  la  froide  faijon 
Qui  voflre  chef  a  fait  demy-grifon, 
Et  les  foucis  vous  commandent  de  faire 
Honnefle  chère,  <ùr  doucement  vous  plaire. 

Affez  iS'  trop  ce  Royaume  puifl^ant 
A  V  eu  fon  Sceptre  en  fon  fan  g  rougiffant  ; 
A  veu  la  mort  de  trois  Rois  en  peu  d'heure, 
Et  d'vn  grand  Duc  que  toute  Europe  pleure  : 
Affez  a  veu  l'audace  du  harnois 
Vous  refifler,  ir  corrompre  vos  lois. 
Et  vos  citez  l'vne  à  l'autre  combatre. 

Or  maintenant  il  efi  temps  de  s'esbatre, 
Et  de  ietter  dedans  l'air  bien-auant 
Tous  vos  ennuis  fur  les  ailes  du  vent. 
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Qjfi  déformais  vous  ayant  pour  fnaijlrejfe, 
Craindra  du  Rhin  l'effroyable  ieunejfe, 
Les  Efpagîiols  aux  guerres  animez, 
Ou  les  Anglais  hors  du  monde  enfermez> 

Vojlre  grand  nom  que  la  grand'  Renommée 
Semé  par  tout,  eji  plus  fort  qu'vne  armée: 
Car  fans  combattre,  auecque  la  vertu 
Vous  auez  tout  doucement  combatu. 

Si  m'en  croyez,  vous  pajferez  le  refîe 
De  vos  longs  tours  fans  que  rien  vous  molefte. 
H  eft  bien  vray  que  prefidant  au  lieu 
Que  vous  tenez  deffous  la  main  de  Dieu, 
Ne  fçauriez  ejire  vn  quart  d'heure  fans  peine: 
Mais  de  plaifir  il  faut  qu'elle  fait  pleine, 
Entre-meflant  le  doux  auec  Vamer, 
Et  ne  laiffer  vojlre  efprit  confumer 
Sous  telle  charge  aucunement  amere, 
Si  le  plaifir  le  foucy  ne  tempère. 

Ojiand  voirrons  nous  quelque  tournoy  nouueau  ? 
Quand  voirrons  nous  par  tout  Fontaine-bleau 
De  chambre  en  chambre  aller  les  mafcarades  ? 
Quand  oirrons  nous  au  matin  les  aubades 
De  diuers  luths  ?nariez  à  la  vois, 
Et  les  cornets,  les  fifres,  les  haut-bois, 
Les  tabourins,  les  flûtes,  efpinettes 
Sonner  enfemble  auecque  les  trompettes* 
Quand  voirrons  nous  comme  balles  voler 
Par  artifice  vn  grand  feu  dedans  l'air  > 

Qîiand  voirrons  nous  fur  le  haut  d'vne  fcene 
Quelque  lanin  ayant  la  ioue  pleine 
Ou  de  farine  ou  d'ancre,  qui  dira 
Quelque  bon  mot  qui  vous  reftouyra? 

Quand  voirrons  nous  vne  autre  Polynejfe 
Tromper  Dalinde,  ù"  vne  ieune  preffe 
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De  tous  cofiez  fur  les  tapis  tendus 

Honnejlemeîit  aux  girons  efpandus 

De  leur  MaijlreJJ'e,  Ù"  de  douces  paroles 

Fléchir  leurs  cœurs  Ù"  les  rendre  plus  molles. 

Pour  fain6îement  vn  iour  les  efpoufer, 

Et  chajîement  près  d'elles  repoufer  > 

C'eji  en  ce  point.  Madame,  qu'il  faut  viure, 
Laijfant  l'ennuy  à  qui  le  voudra  future . 

De  vojire  grâce  vn  chacun  vit  en  paix: 
Pour  le  Laurier  l'Oliuier  efi  efpais 
Par  toute  France,  Ù'  d'vne  ejhoitte  corde 
Auez  ferré  les  deux  mains  de  Difcorde. 

Morts  font  ces  mots  Papaux  Ù"  Huguenots, 
Le  Prejîre  vit  en  tranquille  repos, 
Le  vieil  foldat  fe  tient  à  fan  mefnage, 
Uartizan  chante  en  faifant  fon  ouurage. 
Les  marchez  font  fréquentez  des  marchans. 
Les  laboureurs  fans  peur  fement  les  champs, 
Le  pafleur  faute  auprès  d'vne  fontaine. 
Le  marinier  par  la  mer  fe  promeine 
Sans  craindre  rien:  car  par  terre  Ù'  par  mer 
Vous  auez  peu  toute  chofe  calmer. 

En  trauai  liant  chacun  fait  fa  tournée: 
Puis  quand  au  Ciel  la  Lune  eft  retournée. 
Le  Laboureur  deliuré  de  tout  foing 
Se  Jied  à  table,  Ù"  prend  la  taffe  au  poing. 
Il  vous  inuoque,  Ù"  remply  d'alegrejfe 
Vous  jacrifie  ain/t  qu'à  fa  Déeffe, 
Verfe  du  vin  fur  la  place  :  Ù'  aux  deux 
Dreffant  les  mains  Ù'  fouleua?it  les  yeux, 
Supplie  à  Dieu  qu'en  fanté  trefparfiite 
Viuiez  cent  ans  en  la  paix  qu  auez  faite. 
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ELEGIE. 


le  fuis  certain  que  vofire  bon  efprit 
Dira  foudain  qu'il  verra  ceft  efcrit, 
Que  te  refemble  au  ?narinier  qui  donne 
Repos  au  Ciel  quand  la  marine  eft  bonne, 
Et  de  fes  vaux  ne  va  point  tourmenter 
Neptune  en  l'eau,  ny  au  Ciel  lupiter, 
Lors  que  le  vent  em-poupe  fon  nauire, 
Faifant  chemin  où  fon  cœur  le  defire. 

Mais  quand  l'orage  en  la  mer  le  furprend, 
Et  quand  fa  mort  defpus  la  vague  pend, 
Palle  &  tremblant  fait  cent  mille  prières 
Pour  efchapper,  aux  Nymphes  marinières  : 
Si  qu'en  fi  dure  &  fafcheufe  faifon 
Toute  fa  bouche  ejî  pleine  d'oraifon, 
Croize  fes  bras,  &  en  telle  fortune 
Promet  en  vœux  de  grands  dons  à  Neptune: 

Puis  s'il  fe  voit  efchappé  du  danger, 
^enfuit  gaillard,  fans  coulpable  fonger 
Comme  il  doit  rendre  aux  Dieux  fur  le  riuage. 
Ses  vœux  iurez  au  milieu  de  l'orage. 

De  telle  erreur  vous  pourrez  m'accafer. 
le  le  confeffe,  &  ne  puis  m'excufer  : 
lefens  ?na  faute,  &  fçay  bien  quelle  eji  grande 
Et  pour  cela  pardon  ie  vous  demande. 

Quand  ie  fuis  aife  à  mon  repos  icy^ 
Sans  pajfion,  affaires  oujoucy, 
Enflé  de  bruit  &  braue  d'efperance, 
le  ne  vous  fais  ny  court  ny  reuerence^ 
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le  ne  vous  cherche,  Ù"  d'vn  dejir  efpoint 
De  vos  honneurs,  te  ne  demande  point 
Si  ma  Mufe  eft  fuffifante  ir  propice 
Comme  elle  doit,  à  vous  faire  ^eruice  : 
le  ne  vais  point  troubler  voftre  repos, 
Rompre  voftre  aife,  ou  trancher  vos  propos: 
Car  fans  mentir  ie  fer  ois  confcience 
D'abufer  trop  de  voftre  patience. 

Et  fi  ie  faux,  comme  certe  ie  faux, 
Du  feul  deuoir  procèdent  mes  defiux. 
Et  du  refpeti  trop  grand  que  ie  vous  porte. 
En  vous  craignant  ifr  honorant  de  forte 
Que  ie  ne  puis  de  vos  yeux  approcher, 
Tant  ie  les  aime  ir  crains  de  les  fâcher. 

Non  que  ie  fois  de  nature  grojjïere  : 
Vay  Vefprit  vif,  l'ame  prompte  Ù"  legiere: 
Tant  feulement  la  crainte  d'ennuyer 
Me  vient  les  pieds  ér  la  langue  lier. 

Mais  quand  fortune  icy  m' eft  adue)  faire, 
Qiiand  je  ne  puis  defpefcher  mon  affaire. 
Quand  quelque  ennuy  me  defrobe  l'efpoir. 
Quand  on  7ie  veut  ma  Mufe  receuoir. 
Quand  vn  fafckeux  Chryfophile  rechine 
A  ma  prière,  ou  me  tourne  fefchine, 
Ou  parle  à  moy  par  fraude  Ù'  par  courrous, 
Pour  mon  fupport  ie  me  retire  à  vous, 
le  vous  careffe  ù"  courtize  Ù"  fupplie, 
Et  par  efcrit,  Déeffe,  ie  vous  prie 
Comme  mon  tout,  iir  ne  fuis  ahufé: 
Auffi  de  vous  ie  ne  fuis  refufé. 
Tant  vous  auez  lame  gentille  Ù"  pure 
Qui  les  vertus  aime  de  fa  tiature, 
Et  qui  ne  fouffre,  en  defpit  du  malheur. 
Qu'vn  vertueux  foit  veincu  de  douleur. 
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C'eji  la  raijon  pourquoy  ie  ne  confejje 
Que  des  vertus  la  belle  troupe  efpejfe 
Soit  retournée  (ainjî  qu'on  dit)  aux  cieux^ 
Abandonnant  ce  monde  vicieux. 

Car  vous  voyant^  De  Beaune,  en  terre  future 
Toutes  vertus,  on  les  peut  dire  viure 
Toutes  en  vous,  ù"  en  vous  elles  font 
Apparoiffant  toutes  fur  vojire  front  : 
Si  que  celuy  qui  de  près  y  prejid  garde, 
Vous  regardant,  en  vous  il  les  regarde. 
En  cejle  Court  la  plus-part  font  menteurs, 
Trompeurs,  caufeurs,  jnefdifans,  affront eurs  : 
Vous  prefque  feule  y  efes  véritable. 
Phénix  d'honneur  qui  îi  a  point  de  femblable. 


DISCOVRS. 

Ou  foit  que  les  marejis  de  l'Egypte  féconde 
Soient  pères  limonneux  des  hommes  de  ce  monde, 
Soit  qu'ils  foient  engendrez  des  vieux  chefnes  plantez, 
Ou  foit  que  des  rochers  ils  naiffent  enfantez: 
Si  efl-ce,  jnon  Sanzay,  que  fans  faueur  de  race 
Les  hommes  font  y Jfus  d'vne  pareille  majfe  : 
Ils  eurent  fan  g  pareil  Ù'  pareil  mouuement. 
Et  furent  tous  égaux  dés  le  commencement  : 
Sajis  point  fe  foucier  d'honneur  ny  de  nohleffe 
Efï  oient  fans  nul  méfier,  fans  art  &  fans  adreffe. 
Et  viuoient  par  les  bois  comme  peu  courageux. 
Des  glans  tombez  menu  dts  chefnes  ombrageux. 

Si  toft  que  les  vertus  les  hommes  efueillercnt, 
Efpoinçonnez  d'honneur  à  l'enuy  trauaillerent  : 
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L'vn  creufa  les [apins,  ù'  fe  donnant  au  vent 
Alla  trop  conuoiteiix  d'Occident  au  Leuant  : 
L'autre  pour  agrandir  les  bornes  de  fa  terre, 
Fiji  des  picques  de  frejhe,  Ù"  courut  à  la  guerre  : 
Ils  bajlirent  citez,  ils  choifirent  des  Rois, 
Ils  drejferent  des  camps,  Ù'  chargez  de  harnais, 
Les  armes  en  la  main,  au  combat  fe  poujferent, 
Et  les  grandes  Citez  à  terre  renuerferent. 

Lors  l'honneur  qui  voloit  deffus  les  camps  armez^ 
Les  rendait  viuement  aux  armes  animez, 
De  forte  que  chacun  auoit  plus  grande  enuie 
De  la  mort,  que  fauuer  honteufcment  fa  vie  : 
Et  plujloft  defiroit  à  la  guerre  mourir, 
Que  viure  en  fa  maifon  fans  loiiange  acquérir. 
«  Noftre  vie  mondaine  eft  caduque  ù^  mortelle, 
«  Et  la  belle  loiiange  eji  toujïours  éternelle. 

Celuy  qui  defiroit  de  monjirer  fa  vertu. 
Portait  fur  le  harnais  dont  il  eft  oit  veftu. 
Ou  deffus  fon  bouclier ^  vne  recognoiffance , 
Afin  que  par  la  preffe  an  cagnuft  fa  vaillance. 

L'vn  auoit  vn  Serpent,  l'autre  auoit  vn  Lyon, 
Vn  Aigle,  vn  Léopard  :  ainfi  vn  ?nillion 
Par  les  fiecles  pafilez  d' Enf et gnes  font  venues, 
Que  les  races  depuis  pour  figne  ont  retenues, 
Efcuffons  ù'  Blafans  de  leurs  premiers  ayeux, 
Que  la  guerre  en-noblit  par  faits  viCiorieux  : 
Aujfi  pour  inciter  leurs  races  à  bien  faire, 
A  poufi^er  leur  vertu  outre  le  populaire. 
Et  à  contregarder  par  ?ioblefie  de  cœur 
Uhonneur  que  leurs  parens  ont  acquis  par  labeur. 

Mais  tout  ainfi  qu'on  voit  la  Fortune  mondaine 
Aller  en  decadance  isr  n'eftre  point  certaine  : 
AuJfi  ne  voit-on  pas  en  chacune  faifon 
Toufiours  en  mefme  eftat  vne  mefme  maifon, 

Ronsard.        III.  âO 
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Ains  fouuent  elle  change  Ù"  (f  armes  ù"  de  race  : 
«  Car  toute  chofe  hutnaine  en  ce  bas  monde  pajfe. 

La  tienne,  mon  Sanzay,  fans  auoir  rien  mué, 
A  toujjours  fan  honneur  en  mieux  coritinué, 
Co?nme  le  viffurgeon  d'v?ie  race  éternelle 
Qui  fans  l'aide  d'autruy  re-uit  toufiours  en  elle: 
Tige  du  noble  fang  des  Comtes  de  Poitiers, 
Dont  tes  predecejfeurs  furent  vrais  héritiers  : 
Qtii  aux  Jïecles  pajfez,  en  prenant  alliance 
Es  plus  riches  maifons  du  Royaume  de  France, 
Ont  iufques  auiourd'huy  auecq  authorité 
Maintenu  leur  noblejje  Ù"  leur  antiquité. 

Or  toy  qui  leurs  vertus  <ùr  leur  gloire  poffedes, 
Et  qui  de  droite  ligne  à  leurs  armes  fuccedes. 
Tu  n'as  voulu  fouffrir  que  leur  nom  en-nobly 
De  tant  de  beaux  honneurs  fuji  preJJ'e  de  l'ouhly  ; 
Mais  tirant  du  tombeau  leurs  armes  ù'  leur  gloire, 
Tu  as  dedans  vn  Hure  ordonné  leur  hifîoire, 
Portrait  leurs  Efcuffons  ù"  leurs  Blafons,  afin 
Que  ta  noble  maifon  ne  prenne  iamais  fin. 
Et  que  maugré  les  ans  ta  Ligne  florijfante 
Croiffe  de  fils  en  fils  à  iamais  renaiffante. 

Toufiours  puijfe  ta  race  augmenter  en  honneur, 
Et  toufiours  ta  maifon  foit  pleine  de  bon-heur, 
lllufire  de  vertus,  Ù"  toufiours  puifi^e  viure 
Auecques  vn  Sanzay  vn  Ronfard  dans  ce  Hure. 


DISCOVRS    A    CECILLE 

Sicilien. 

Doôle  Cecille,  à  qui  la  Piéride 
A  fait  goufier  de  l'onde  Aganippide, 
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A  defcouuert  les  antres  Cirrheans, 
A  fait  ci  an  fer  fur  les  bords  Pimpleans, 
A  mené  voir  baigner  en  la  fontaine 
Sur  Helicon,  cefle  belle  Neufuaine 
Que  lupiter  en  Mémoire  conceut, 
Et  pour  fa  race  en  fon  Ciel  la  receut  : 

le  te  confeffe  heureux  en  mille  fortes, 
Non  pour  le  ?iom  fi  fameux  que  tu  portes 
Venant  de  l'Ifle,  où  le  Gean  Typhé 
Prefque  de  fouffre  Ù"  de  foudre  ejiouffé 
(Gean  rebelle  à  fouffrir  indocile) 
En  je  tournant  esbranle  la  Sicile, 
Ejiant  laffé  de  porter  d'vn  cojié 
Le  foufpiral  de  Vulcan  indonté  : 

Non  pour  autant  que  le  grand  fîeuue  Alpliêe, 
Ayant  d'amour  la  poitrine  efchaufée, 
Reuoit  s'a/nie  à  cachettes,  laiffant 
Son  bord  facré  d'Oliuiers  palliffant, 
Et  fous  la  7ner  fans  y  méfier  fon  onde 
Coule  léger  d'vne  voye  profonde. 
Ne  fe  laifjdnt  à  Neptune  enfermer. 
Afin  que  pur  des  vagues  de  la  mer 
Vienne  embraffer  fon  Arethufe  chère, 
Ses  Oliuiers  luy  donnant  pour  doiiaire 
Et  fon  fablon  des  Athlètes  cognu, 
Efiant  de  fieuue  vn  plongeon  deuenu  : 

Non  pour-autant  que  la  Mufe  Latine, 
La  Mufe  Greque  ont  mis  en  ta  poitrine 
le  ne  fçay  quoy  de  grand  iT  de  parfait. 
Qui  paffe  en  Erance,  &"  reuerer  te  fait 
De  ces  efprits  à  qui  rien  ne  peut  plaire 
S'il  n'eji  du  tout  eflongné  du  vulgaire  : 

Non  pour-autant  que  courtois  Ù"  humain 
Aux  ejlrangers  tu  ne  caches  ta  main, 
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Mais  doucement  les  traites  &  carejfes, 

Les  bien-veignant  d'honneurs  Ù'  de  richejfes  : 

Mais  pour  autant  que  tu  vois  de  plus  près 
Que  nous  le  port  i3'  les  yeux  isf  les  traiôîs 
De  lafplendeur  de  ton  Prince,  qui  paffe 
L'Honneur  d'honneur,  <Ùr  les  Grâces  de  grâce. 

Cecille,  on  dit  qu'après  que  les  Geans 
Furent  brujlez,  Vvn  fur  l'autre  cheans 
Aux  champs  de  Phlegre,  Ù"  que  l'ardente  foudre 
Leur  triple  efhelle  eut  brifé  comme  poudre, 
Poudre  que  l' Aigle  en  fon  bec  apportoit  : 
Que  lupiter  pompeufement  efloit 
Hautain,  d'auoir  defchargé  fa  vengeance 
Sur  fi  mefchante  &"  malheur eufe  engeance. 

Et  toutefois  comme  vn  veinqiieur,  douteux 
Qu'il  ne  reftafi  quelque  racine  d'eux, 
Qui  de  nouueau  troublerait  fa  vi6ioire  : 
Pour  effacer  la  race  Ù'  la  mémoire 
De  telle  gent,  du  haut  Ciel  deualla, 
Et  bras  à  bras  noflre  Terre  accolla, 
La  rempliffant  de  fa  femence  heureufe. 
Semence  forte,  ardente  Ù"  vigoreufe. 
Digne  d'vn  Dieu,  que  la  Terre  receut, 
Dont  tout  foudain  les  Rois  elle  conceut, 
Portraits  fierez  de  la  haute  ïufice, 
Pour  chaflier  les  Geans,  Ù"  leur  vice 
S'il  en  refioit  ;  puis  ce  Dieu  defiroit 
De  fe  mirer  aux  enfans  qu'il  aurait, 
Et  par  les  Rois  cognoijire  fa  puiffance  : 
«  Car  du  grand  Diev  les  Rois  font  la  jemblance. 

Quand  la  douleur  d'enfanter  la  preffa, 
A  corps  prcignant  eftendre  fe  laifja 
Sous  vn  grand  Palme  :  &  comme  en  fa  gefine 
Trois  fois  appelle  à  fon  fecours  Lucine, 
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Elle  iniioqua  lupiter,  qui  des  deux 
lettoit  fur  elle  &  fon  cœur  &  [es  yeux  : 
Puis  au  milieu  d'vne  longue  tranchée. 
En  s' efforçant  des  Rois  ejl  accouchée. 

La  Maiefié  fes  grandes  mains  auoit 
Sous  les  enfans,  la  Fortune  feruoit 
De  fage- femme,  Ù'  la  Vertu  chenue 
Efloit  du  Ciel  pour  commère  venue. 

Tous  ces  enfans  ne  fe  refembloient  pas: 
Les  vns  auoient  petit  corps  petits  bras 
Petites  tnains  :  les  autres  an  contraire 
auoient  grands  mains  &  grands  bras,  pour  deffaire 
Sous  eux  le  peuple,  ir  fous  eux  faire  armer 
D'hommes  la  terre,  Ù"  de  vaijfeaux  la  mer. 

L'vn  en  naiffant  ejloit  vieillard  Ù"  fige, 
L'autre  ji' auoit  7iy  force  ny  courage, 
Vn  fait-neant,  ir  l'autre  généreux 
Ejioit  de  gloire  Ù'  d'honneur  amoureux, 
Et  prefque  enfant  ne  penfoit  qu'à  la  guerre 
Et  d'abaijjer  fous  luy  toute  la  terre, 
Comme  le  nojhe,  à  qui  les  deux  amis 
Ont  de  grands  dons  dés  naijfance  promis 
Pour  ioindre  vn  iour  par  fidèle  alliance 
Vofire  Sicillc  auecques  noflre  France. 

Incontinent  que  lupiter  les  vit, 
Uardante  amour  fon  courage  rauit, 
Et  bouillonnant  en  fon  cœur  de  grand'  atje, 
Impatient  les  accolle  Ù'  les  baife 
L'vn  après  l'autre,  Ù"  d' eux  père  commun 
Bailla  fi  foudre  en  prefens  à  chacun, 
Difant  ainfi  ;  Ma  race,  ie  vous  donne 
(Outre  l'honneur,  le  Sceptre  Ù"'  la  Couronne 
Que  vous  tiendrez  deffous  mon  bras  puiffant) 
Comme  à  mes  fils  le  foudre  punijfant: 
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Non  pour  blejfer  ou  pour  tuer  la  race 
De  l'innocente  &•  funple  populace. 
Mais  pour  punir  les  Geans  ferpens-piez 
Si  par  audace  enfemble  r  alliez 
Me  guerroyaient,  ou  fi  gros  d'arrogance 
Ils  confpiroient  contre  voflre  puijfance  : 
Lors  n'efpargnez  la  foudre  &"  la  ruez, 
Et  comme  moy  faccagez  Ù"  tuez 
D'vn  feu  foîiffré  la  race  Titan'' ne: 
Renuerfez  moy  Briare  fous  Arine, 
Et  derechef  fous  Etne  renfermez 
Typhé  couuert  de  charbons  allumez, 
Et  rembarrez  Porphyre  en  Tenarie. 

Quand  vous  voirrez  que  leur  fotte  furie 
Sera  dontée  Ù"  férue  dejfous  vous, 
A  mon  exemple  arrefiez  le  courrous, 
Et  n'exercez  d'une  rigueur  félonne 
Toute  vengeance  ainfi  qu'vne  Lyonne. 
Oh  comme  vn  Tygre  aux  grands  ongles  tranchans, 
Qui  d'Hyrcanie  erre  parmy  les  champs  : 
Croyez,  enfans,  que  chofe  tant  n'approche 
De  ma  bonté,  que  de  fauuer  fon  proche. 
Et  pardonner  à  beaucoup  qui  auront 
Sans  y  penfer  trop  haut  dreffé  le  front. 

Si  ie  voulois  toutes  les  fois  qu'en  terre 
L'homme  m'offenfe,  eflancer  mon  tonnerre, 
Eftant  toujtours  de  courroux  animé. 
En  peu  de  temps  ie  ferois  defarmé. 

Mais  pour  donner  aux  peuples  vue  crainte, 
Souuent  d'Athos  ou  la  cyme  efi  attainte 
Ou  du  Ceraune,  ou  ie  fais  trébucher 
Dejfous  mon  bras  la  tefle  d'vn  rocher. 
Ou  ie  renuerfe  vne  tour  qui  menace 
Mon  Ciel  moqué  de  fa  voifine  audace. 
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Ou  les  forejls  dont  les  arbres  d'autour 
Sont  fi  efpais  qu'ils  defrobent  le  tour. 

Ce  font  les  buts,  fur  qui  père  ie  vife 
Les  traits  armez  de  ma  cliolere  efprife, 
Ne  refpandant  à  tous  coups  de  ma  main 
Mes  dards  de  feu  dejfur  le  genre  hwnain. 
.  Et  c'eji  afin  que  le  peuple  qui  tremble 
De  voir  înorceaux  dejfur  morceaux  enfemble 
D'vn  grand  rocher  par  les  champs  renuerfé, 
Sache  que  Dieu  efl  là  haut  courroucé, 
Qji'tl  règne  au  Ciel,  ô"  qu'il  darde  la  foudre 
Et  qu'en  fon  lieu  les  rochers  font  en  poudre. 

Et  lors  prenant  exemple  à  ??ia  pitié 
S'entre-aimeront  viuant  en  amitié, 
Adouciffant  V ardeur  de  leurs  courages 
Sans  fe  tuer  comme  befies  fauuages. 

Difant  ainfi  il  enuoya  les  Rois 
Ses  chers  enfans  régner  en  tous  endrois, 
Et  fur  leur  chef  efpandant  fa  largeffe. 
Aux  vns  donnait  vne  grande  richejfe. 
Aux  autres  moindre,  ainfi  quil  luy  plaifoit  : 
Car  à  fon  gré  fon  vouloir  Je  faifoit. 

Mais  par  fur  tous  fa  faueur  eft  monjiree 
Dejfus  la  France,  Efpagne  ir  ta  contrée 
Oji'il  couronna  de  gloire  ir  de  bon-heur. 
Et  iufqu  au  ciel  en  enuoya  ïhonneur. 
Sacré  berceau  de  Cerés  la  très-belle 
Qui  nourrifi  tout  de  fa  graffe  mammelle. 
Tefmoins  en  font  Architnede,  Ù"  celuy 
Qui  courtizan  atioit  vn  double  efiuy, 
L'vn  plein  de  vejit  ù"  l'autre  de  finance, 
Et  ce  Pafieur  qui  fut  dés  fon  eîifance 
En  Arcadie,  <ùr  fur  Menale  vit 
Pan  qui  fleutoit,  dont  le  fon  le  rauit. 
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Or  comme  on  voit  que  les  Rois  en  ce  monde 
Apres  leur  père  ont  la  place  jeconde, 
Haut-ejleuez  en  grandeur  Ù"  en  pris  : 
Des  puijfans  Rois  les  hommes  fauoris 
Par  la  vertu,  ont  la  troifiefme  place 
Haut-eJleuez  defur  la  populace. 

Ainfi  que  toy  Cecille,  dont  le  nom 
N'ejl  enfermé  dejfous  vu  bas  renom, 
Mais  en  volant  aux  deux  bouts  de  ton  ïjle 
A  fait  ta  gloire  abondante  Ù'  fertille, 
T'a  fait  du  peuple  ir  des  grands  bien-aimé  : 
Tant  vaut  l'hoJineur  quand  il  eft  renommé. 

Non  feulement  ta  viue  renommée 
N'eft  chichement  de  ta  mer  enfertnée^ 
Mais  jranchiffant  le  rempart  Sicilois 
S'ejl  apparue  au  grand  peuple  Gaulois, 
Et  fait  cognoijire  à  mes  Miifes  facrées. 
Pour  te  porter  en  diuerfcs  contrées. 
Et  faire  aller  ton  nom  par  l'vniuers  : 
Car  ta  loiiange  eji  digne  de  mes  vers. 


A    E.    DE    TROVSSILY 

Confeiller  du  Roy  en  fon  grand  Confeil. 

Troujfily,  tous  les  arts  appris  en  la  ieunejfe 
Seruent  à  l'artizan  iufques  à  la  vieilleffe. 
Et  lamais  le  méfier  en  qui  l'homme  efi  expert. 
Abandonnant  l'ouuritr,  par  l'âge  ne  fe  pert. 

Bien  que  le  Philofophe  ayt  la  tefîe  chenue. 
Son  efprit  toutefois  fe  poujje  outre  la  nue  : 


POYAL.  313 

Plus  le  corps  eft  pefant,  l'efprit  ardent  &  chaut, 
Plus  fora  la  matière,  ir  s'en-vole  là  haut. 
L'Orateur  qui  le  peuple  attire  par  l'oreille, 
Celuy  qui  difputant  la  vérité  refueille, 
Et  le  vieil  Médecin  plus  il  pajfe  en  auant. 
Plus  il  a  de  pratique,  Ù"  plus  deuient  fçauant. 

Mais  ce  bon-heur  n'eji  propre  à  noflre  Po'éjte, 
Qtii  ne  fe  voit  iamais  d'vne  fureur  faijïe 
Qu'au  temps  de  la  ieunejfe,  Ù"  n'a  point  de  vigueur 
Si  le  fajig  ieune  Ù"  chaud  n'efcume  dans  le  cœur  : 
Sang  qui  en  bouillonnant  agite  la  penfée 
Par  diuerfes  fureurs  brufquement  eflancée. 
Et  pouffe  nojire  efprit  ore  bas  ore  haut, 
Selon  que  noflre  fan  g  eji  généreux  ir  chaud. 
Oui  s'enfle  dans  nos  cœurs,  nous  trouuant  d\manture 
Au  méfier  d' Apollon  préparez  de  nature. 

Comme  on  voit  en  Septembre  aux  tonneaux  Angenins 
Bouillir  en  ejcumant  la  ieunejfe  des  vins, 
Qui  chaude  en  fon  berceau  à  toute  force  gronde. 
Et  voudroit  tout  d'vn  coup  fortir  hors  de  fa  bonde, 
Ardente,  impatiente,  Ù"  n'a  point  de  repos 
De  s'enfler,  d'efcumer,  de  iallir  à  gros  flots, 
Tant  que  le  froid  Hyuer  luy  ait  dont é  fa  force. 
Rembarrant  fa  puijfance  es  prifons  d'vne  efcorce  : 
Ainji  la  Poéfie  en  la  ieune  faifon 
Bouillonne  dans  nos  cœurs,  qui  n'a  foin  de  raifon, 
Serue  de  l'appétit^  Ù'  brufquement  anime 
D'vn  Poète  gaillard  la  fureur  magnanime  : 
Il  deuient  amoureux,  il  fuit  les  grands  Seigneurs^ 
Il  aime  les  faueurs,  il  cherche  les  honneurs, 
Et  plein  de  pajjtons,  en  l'efprit  ne  repofe 
Que  de  nuiôî  Ù"  de  tour  ardant  il  ne  compofe  t 
Soupçonneux,  furieux,  fuperbe  Ù'  defdaigneux^ 
Et  de  luy  feulement  curieux  Ù"  jongneux, 
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Se  feignant  quelque  Dieu:  tant  la  rage  félonne 
De  fon  ietme  defir  fon  courage  aiguillonne. 

Mais  quand  trente  cinq  ans  ou  quarante  ont  perdu 
Le  fan  g  chaud  qui  efîoit  es  veines  refpandu, 
Et  que  les  cheueux  blancs  de  peu  à  peu  s^auancent, 
Et  que  nos  genous  froids  à  tretnblotter  comjnencent, 
Et  que  le  front  fe  ride  en  diuerfes  façons: 
Lors  la  Mufe  s'e?ifuit  Ù"  nos  belles  clianfons, 
Pegafe  fe  tariji,  &"  n'y  a  plus  de  traffe 
Qjii  nous  puijfe  conduire  au  fommet  de  Parnaffe, 
Nos  Lauriers  font  fechez,  <Ùr  le  train  de  nos  vers 
Se  prefente  à  nos  yeux  boiteux  <(^  de  trauers  : 
Touftours  quelque  rnal-heur  en  marchant  les  retarde, 
Et  comme  par  defpit  la  Mufe  les  regarde. 
Car  l'ame  leur  défaut,  la  force  ir  la  grandeur 
Que  produifoit  le  fan  g  en  fa  première  ardeur. 

Et  pource  jt  quelquvn  dejîre  ejlre  Poète, 
Il  f  lut  que  fans  vieillir  ejlre  ieune  il  fouhéte, 
Prompt,  gaillard,  amoureux  :  car  depuis  que  le  temps 
Aura  dejfus  fa  tefîe  amaffé  quarante  ans, 
Ainfi  qu'vn  Roffignol  tiendra  la  bouche  clofe, 
Qui  près  de  fes  petits  fans  chanter  fe  repofe. 

Au  Koffignol  muet  tout  femblable  ie  fuis, 
Qiii  maintenant  vn  vers  defgoifer  ie  ne  puis, 
Et  falloit  que  des  Rois  la  courtoife  largeffe 
(Alors  que  tout  mon  fan  g  bouillonnait  de  ieunejfe) 
Par  vn  riche  bien-fai6l  inuitajl  mes  efcrits 
Sans  ?ne  laiffer  vieillir  fans  honneur  Ù"  fans  pris: 
Mais  Dieu  ne  l'a  voulu,  ne  la  dure  Fortune 
Qui  les  poltrons  efleue,  &  les  bons  importune. 

Entre  tous  les  François  i'ay  feul  le  plus  efcrit, 
Et  la  Mufe  iamais  en  vn  cœur  ne  fe  prit 
Si  ardant  que  le  mien  pour  célébrer  les  gejles 
De  nos  Rois,  que  i'ay  mis  au  nombre  des  Celejles. 


3ir 


Piir  fnon  noble  trauail  ils  font  deuenus  Dieux, 
l'ay  remply  de  leurs  noms  les  terres  &"  les  deux: 
Et  fi  de  mes  labeurs  qui  honorent  la  France^ 
le  7ie  remporte  rien  qu'vn  rien  pour  recompenfe. 


DISCOVRS    DV    VERRE 


Ceux  que  les  Sœurs  aimeront  plus  que  raoy, 
Comme  vn  d'Aurat,  d'vn  vers  digne  de  toy 
Feront  fçauoir  aux  nations  lointaines 
De  tes  vertus  les  loiianges  hautaines: 
Qjtant  eji  de  moy,  ie  ?i'oferoy.  Brinon, 
Sur  ?non  efpaule  efleuer  ton  renom 
Pour  engarder  que  la  mort  ne  l'enterre: 
Il  me  fuffiji  fi  l'honneur  d'vn  feul  verre 
Lequel  tu  m'as  pour  eftreines  donné, 
Eft  dignement  en  mes  vers  blafonné. 

O  gentil  verre,  oferoy-ie  bien  dire 
Combien  ie  t'aime,  Ù"  combien  ie  t'admire  f 
Tu  es  heureux,  Ù"  plus  heureux  celuy 
Oui  t'inuenta  pour  noyer  noftre  enfiuy  ! 
Ceux  qui  iadis  les  Canons  inuenterent. 
Et  qui  d'enfer  le  fer  nous  apportèrent, 
Meritoient  bien  que  là  bas  Rhadamant 
Les  tourmenta]}  d'vn  iufle  chafiiment  : 
Mais  l'inuenteur,  qui  d'vn  efprit  agile 
Te  façonna,  fuft-ce  le  grand  Virgile, 
Ou  les  Nochers  qui  firent  fans  landicrs 
Cuire  leur  roft  fur  les  bords  mariniers, 
Meritoient  bien  de  bailler  en  la  place 
De  Ganymede  à  lupiter  la  tajje, 
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Et  que  leur  verre  aujjï  tranfparent  qu'eau 
Se  fifl  au  ciel  vn  bel  Ajïre  nouueau. 

Non,  ce  îi'eji  moy  qui  blafme  Promethée 
D'auoir  laflame  à  lupiter  ojîée: 
Il  fijî  très  bien  :  fans  le  larcin  du  feu. 
Verre  Q;entil,  ia?nais  on  ne  t'eufl  veu, 
Et  feulement  par  les  bois  les  Fougères 
Eujfent  feruy  à  nos  vieilles  Sorcières. 
Aujjl  vrayment  cejloit  bien  la  raifon 
Qu'vn  feu  venant  de  fi  boiine  maifon 
Comme  efl  le  cieH,  fufl  la  caufe  première, 
Verre  gentil,  de  te  mettre  en  lumière, 
Toy  retenant  comme  celejîiel 
Le  rond,  le  creux,  Ù"  la  couleur  du  ciel: 
Toy,  dy-ie  toy,  le  ioyau  dele6lable 
Qui  fers  les  Dieux  ù"  les  Rois  à  la  table, 
Qui  aimes  mieux  en  pièces  t'en-aller 
Qu'à  ton  Seigneur  la  poifon  receler: 
Toy  compagnon  de  Venus  la  ioyeufe, 
Toy  qui  guaris  la  trifieJJ}  efpineufe, 
Toy  de  Bacchus  ù'  des  Grâces  le  foin, 
Toy  qui  l'amy  ne  laiffes  au  befoin, 
Toy  qui  dans  l'œil  nous  fais  couler  le  fonime, 
Toy  qui  fais  naiftre  à  la  teJJe  de  l'homme 
Vn  front  cornu,  toy  qui  nous  changes,  toy 
Qui  fais  au  foir  d'vn  Crochetenr  vn  Roy. 

Aux  cœurs  chetifs  tu  remets  l'efperance, 
La  vérité  tu  fnets  en  euidence, 
Le  laboureur  fongc  par  toy  de  nui6i 
Qlie  de  fes  champs  de  fin  or  efl  le  fruiB  : 
Et  le  pefcheur  qui  ne  dort  qu'à  grand'  peine. 
Songe  par  toy  que  fa  nacelle  efl  pleine 
De  poiffons  d'or,  &  le  dur  Bûcheron 
Ses  fagots  d'or,  fon  plant  le  vigneron. 
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Mais  contemplons  de  combien  tu  furpajjes, 
Verre  gentil,  ces  tnoîijirueufes  tajfes, 
Et  fujî-ce  celle  horrible  majje  d'or 
Que  le  vieillard  Gerinean  Nejlor 
Boiuoit  d'vn  trait,  ù"  que  nul  de  la  bande 
N'eujl  fceu  leuer,  tant  fa  panfe  ejîoit  grande. 

Premièrement  deuant  que  les  tirer 
Hors  de  leur  fnine.  il  faut  plus  defchirer 
Cantique  mère,  Ù'  cent  fois  en  vne  heure 
Craindre  le  heurt  d'v?ie  vante  ?nal-feure  ; 
Puis  quand  cejl  or  par  fonte  Ù"  par  marteaux 
Laborieux,  s'arrondifl  en  vaiffeaux. 
Tout  cizelé  des  fables  poétiques, 
Et  buriné  de  médailles  antiques, 
O  Seigneur  Dieu!  quelplaifir  ou  quel frniôi 
Peut-il  donner  >  finon  faire  de  nuiôî 
Couper  la  gorge  à  ceux  qui  le  poj/édent, 
Ou  d'irriter  quand  les  pères  décèdent, 
Les  héritiers  à  cent  jnille  procez, 
Ou  bien  à  table,  après  dix  mille  excez, 
Lors  que  le  vin  fans  raijon  nous  delaiffe. 
Faire  caffer  par  fa  groffeur  efpaiffe 
Le  chef  de  ceux  qui  n^agueres  amis, 
Entre  les  pots  deuiennent  ennemis  > 
Comme  iadis  après  trop  boire  firent 
Les  Lapithois,  qui  les  monfires  desfirent 
Demy-cheuaux:  Mais  toy  verre  ioly. 
Loin  de  tout  meurtre,  en  te  voyant  poly, 
Net,  beau,  luifant,  tu  es  plus  agréable 
Qu'vn  vaiffeau  d'or,  lourd  fardeau  de  la  table: 
Et  fi  n'efois  aux  hom?nes  fi  commun 
Comme  tu  es,  par  miracle  vn  chacun 
T'efiimeroit  de  plus  grande  value 
Qu'vn  diamant,  ou  qu' vne  perle  ejlue. 
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Ceji  vn  plaifir  que  de  voir  r'eiifrongné 
Vil  grand  Cyclope  à  l'œuure  embefongné. 
Qui  te  parfait  de  cendres  de  fougère. 
Et  du  feul  vent  de  fan  haleine  ouuriere, 

Convne  fefprit  enclos  dans  l'vniuers 
Engendre  feul  mille  genres  diuers, 
Et  feul  en  tout  mille  efpeces  diuerfes, 
Au  ciel,  en  terre,  &  dans  les  ondes  perfes: 
Ainfi  le  vent  par  qui  tu  es  formé, 
De  l'artizan  en  la  bouche  enfermé. 
Large,  petit,  creux  ou  grand,  te  façonne 
Selon  fefprit  isr  le  feu  qu'il  te  donne. 

Que  diray  plus  >  par  efpreuue  ie  croy 
Qi'.e  Bacchus  fut  iadis  laué  dans  toy, 
Lors  que  fa  mère  attainte  de  la  foudre. 
En  auorta  plein  de  fang  Ù"  de  poudre  : 
Et  que  dés  lors  quelque  rejle  de  feu 
Te  demeura  :  car  quiconques  a  beu 
Vn  coup  dans  toy,  tout  le  temps  de  fa  vie 
Plus  y  re-boit,  plus  a  de  boire  enuie, 
Et  de  Bacchus  toufiours  le  feu  cruel 
Ard  fou  gozier  d'vn  chaud  continuel. 

le  te  falué  heureux  Verre  propice 
Pour  l'amitié,  (^  pour  le  facrifice: 
Quiconque  foit  l'héritier  qui  t'aura 
Quand  ie  mourray,  de  long  temps  ne  voirra 
Son  vin  ne  gras  ne  pouffé  dans  fa  tonne  : 
Et  tous  les  ans  il  voirra  fur  l'Autonne 
Bacchus  luy  rire,  Ù'  plus  que  fes  voifins 
Dans  f on  preffouer  gennera  de  raiftns: 
Car  tu  es  feul  le  meilleur  héritage 
Qui  puijfe  aux  miens  arriuer  en  partage. 
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AMOVR    LOGE'. 

A  N.   de  Pougny. 

Amour  auoit  d'vn  art  malicieux 
Surpris  la  foudre  à  lupiîer  fon  père: 
Luy  qui  pardon  à  fa  faute  iiefpere, 
Pour  efchapper  abandonna  les  deux. 

Dedans  la  main  auoit  vu  pijîolet 
Bien  efmorcé,  la  pierre  bien  ajjife  : 
Uair  luy  fait  voye,  Ù"  le  vent  fauorife 
A  ce  grand  Dieu  qui  s'enfuyoit  feulet. 

De  l'Orient  iufques  à  l  Occident 
Vn  iour  entier  erra  de  place  en  place: 
La  grande  mer  qui  nojire  terre  embraffe, 
Sentit  combien  fon  brandon  efi  ardent. 

La  froide  humeur  les  poiffons  ne  défend, 
Ny  les  forejis  les  animaux  fauuages  : 
Bois  Ù'  rochers,  riuieres  &"  riuages 
Sont  enflamez  d^vn  Jt  petit  enfant. 

Il  n'efpargnoit  ny  ieune  ny  grifon  : 
Prompt  à  frapper,  d'vn  coup  en  blejfa  mille: 
De  bourg  en  bourg  il  va,  de  ville  en  ville. 
Et  peu  feruoit  aux  hommes  la  raifon. 

Il  ejloit  las  d'errer  Ù'  de  tirer, 
Et  plus  au  vent  fes  ailes  il  n'allonge, 
Quand  fur  le  poiiiSi  que  le  Soleil  fe  plonge. 
Chercha  logis  voulant  fe  retirer. 

Trois  quatre  fois  à  l'embrunir  du  iour 
Il  fiji  fonner  le  marteau  fur  ma  porte  : 
Soudain  du  litl  vers  le  bruit  ie  me  porte, 
l'entr'ouure  l'huis,  lors  ie  cognus  Amour. 
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Vne  frayeur  plus  froide  qu'vn  glaçon 
Saifit  mes  os,  te  perdis  contenance  : 
Car  dés  long  temps  i'auois  eu  cognoijfance, 
A  fnon  malheur,  de  ce  mauuais  garçon. 

N'ejî-ce  pas  toy  qui  fus  long  temps  à  moy, 
Quand  tout  ton  fang  bouillonnait  de  ieuneffe^ 
Qui  te  donnay  mainte  belle  Maijîrejfe  > 
Ouure,  Ronfard,  te  veux  loger  chez  toy  : 

Qiii  te  prejîay  mes  flèches  Ù"  mes  dars, 
Qiii  te  baillay  tous  mes  fecrets  en  garde. 
Qui  le  premier  deuant  ?non  auantgarde 
Portois  Venfeigne  entre  tous  mes  foldars  f 

le  luy  refpotis,  Tu  ne  m'es  ejîranger: 
le  te  cognois  artizan  de  malice  : 
Malheureux  eji  qui  vit  à  tonferuice, 
Et  plus  jnaudit  qui  te  daigne  loger. 

Petites  rnains  petits  pieds  petits  y  euXy 
Oifeau  léger  qui  voles  d'heure  en  heure, 
Sans  foy,  fans  loy,  fans  arreji  ny  demeure. 
Que  lapareffe  a  mis  entre  les  Dieux  : 

Sorcier,  charmeur,  afeté,  mefdifant. 
Confit  en  miel  ér  en  fiel  tout  enfeinble, 
Ton  coup  de  flèche  au  coup  d'aiguille  femble, 
Petite  playe,  &"  le  mal  bien-cuifaiit. 

Tes  meilleurs  bie?is  ce  font  foufpirs  Ù"  pleurs, 
Larmes,  fanglots,  dejefpoir  Ù"  la  rage, 
Vne  langueur  qui  trouble  le  courage, 
Prifons,  regrets,  complaintes  ù"  douleurs. 

Tu  perds  le  temps,  finet,  à  jne  prier  : 
Va-fen  ailleurs,  tel  Dieu  ie  7ie  reuere  : 
Tu  as  befoin  d'vn  hofle  plus  feuere 
Qui  tous  les  iours  te  vueille  chajtier. 

le  fuis  trop  doux,  il  te  faut  vn  Seigneur 
Qui  te  cotnmande  isy  qui  foule  ta  tefïe. 
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Qui  rudement  ta  ieuneJJ}  admo?ieJîe  : 

Tu  7ie  vaux  rien  fans  vn  vieil  gouuerneur. 

Il  me  refpond,  Quelle  ville  efi-ce  cy  ? 
EJi-ce  pas  Blois  ?  ie  la  penfe  cognoijire  : 
l'y  pourroy  bien  pour  vne  nui6l  repaijire, 
Quelque  amoureux  aura  de  moy  foucy. 

Vrayment,  Amour,  ie  te  voy  bien  puny 
D'aller  fi  tard  Ù"  mendier  ton  gijie  : 
Il  ejl  minuiôl  :  par-ce  marche  plus  vifie. 
Monte  au  Chajieau,  ù"  demaiide  Pougny. 

Il  eji  gaillard,  courtois  Ù"  généreux, 
Il  cognoiji  bien  tes  traits  ifr  ta  nature: 
Ce  luy  fera  bien-heureufe  auatiture 
Loger  Amour  comme  ejlant  amoureux. 

Mon  cher  Pougny,  puis  que  le  fort  fatal 
Me  fait  errer,  loge  moy  ie  te  prie  : 
Ainfi  toufiours  puiffes-tu  de  t'amie 
Auoir  faueur  fans  crainte  d'vn  riual. 

Pougny  refpond,  le  reuere  ton  nom, 
le  fuis  des  tiens,  il  faut  que  ie  t'enfeigne 
Place  à  loger  :  va-t'en  où  pend  l'enfeigne 
Du  Cheualier,  le  logis  y  efi  bon. 

Tu  trouueras  en  diuerfe  façon 
Ajfez  de  lieux  :  car  la  Court  n'efi  pas  grandt . 
Chafque  logis  pour  hofle  te  demande. 
Mais  le  meilleur  c'eji  l'Efcu  d'Ala?içon. 

Si  tout  efi  plein,  ie  veux  fenfeigiier  où 
Tu  logeras  :  ù"  pource  ne  regrette 
Le  temps  perdu,  la  meilleure  retraitte 
Quifoit  icy,  c'efi  à  l'hofiel  d'Anjou. 

Là  tu  auras,  fi  tu  es  arrefié, 
Vn  gifie  feur  :  mais  fi  tu  es  fauuage. 
Fier,  defdaigneux,  inconfiant  (r  volage. 
N'y  loge  pas,  tu  fer  ois  mal  traiôîé. 

Romard.  —  III.  a  I 
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Ce  bel  hoftel  efl  enrichy  d'efmail, 
De  perles  font  les  portes  ejiofées, 
Palmes,  lauriers,  couronnes  ù"  trojées 
Pendent  de  rang  fur  le  haut  du  portail. 

D'vn  tel  logis  le  feigneur  redouté 
Va  couronné  d'honneur  Ù'  de  ieunejje: 
Mars  &  P allas,  la  vertu,  la  proiieffe, 
Pour  compaignie  honorent  fan  coflé. 

Le  vicieux  en  ce  Palais  ne  fait. 
Comme  lieu  fainB,  ny  entrer  ny  fortie: 
Telle  maifon  par  le  Ciel  fut  bafîie 
Pour  y  loger  vn  Prince  trefparfait. 

Il  dift  ainjî,  Ù"  Anour  s'en-alla 
Vers  vous  Seigneur  de  la  terre  Angeuine  : 
C'eft  vn  enfant  de  nature  rnaline, 
Qu'en  lieu  d'amer  Amour  on  appella. 

Il  faut  le  battre  Ù"  le  faire  crier. 
Rompre  fon  arc,  luy  ojier  toutes  chofes. 
Et  tant  d'œillets,  ér  de  chaifnes  de  rofes, 
ïambes  Ù"  bras  efclaue  le  lier. 

Et  fi  Venus  apportait  en  fa  main 
Rançon  pour  luy,  prens  le  fils  ifT  la  mère. 
Les  puniffant  d'vne  iufte  colère 
Comme  ennemis  de  tout  le  genre  humain. 

Mais  s'ils  voulaient  tous  deux  abandonner, 
Craignant  ton  nom,  leurs  mauuaifes  penfées, 
Pardonne,  Prince,  à  leurs  fautes  paffees  : 
Vn  Prince  doit  les  fautes  pardonner. 


DISCOVRS. 

Vous  qui  paffez  en  trifteffe  le  iour, 
Afiuiettis  fous  l'empire  d'Amour  y 
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Cruel  tyran  des  humaines  penfées  : 
Vous  qui  viuez  d'efperances  caffées, 
Vous  que  Fortune,  Amour,  i^  la  doule:.r 
Vont  abufant,  efcoutez  mon  malheur, 
Malheur  eftrange,  autant  efmeruedlable 
Qii'en  mon  tourment  te  ri ay  point  de  fe?>iblable. 

Mais  par  où  dois-ie  en  mes  vers  commencer 
Le  mal  qui  vient  grieuement  ?n'off'enfer? 
Comme  vn  chemin  qui  en  croix  fe  trauerfe, 
De  mainte  voye  en  carrefours  diuerfe, 
Fait  le  piéton  du  chemin  efgarer  : 
Ainfi  le  mal  diuers  me  fait  errer 
De  mon  propos,  fi  que  ie  ne  puis  dire 
D'où,  ny  cornment  procéda  mon  martyre: 
Et  toutefois  icy  ie  le  diray, 
Me  déclarant  le  mieux  que  ie  pourray. 

De  mon  malheur  l'occafion  première 
Fut  la  durté  de  ma  cruelle  mère. 
Laquelle  efiantfans  cœur  ù'  Jans  pitié, 
Fit  auorter  ma  nouuelle  amitié, 
Mère  àfon  fils  à  tort  mal-gracieufe 
Par  le  rapport  d'vne  vieille  enuieufe 
Qui  hayjfoit  ma  Maifirefi},  (ir  faifoit 
Qu'à  mes  parens  mon  amour  defplaifoit. 

Qjiiconque  foit  cefte  vieille  inaudit e, 
Periffe,  0  Dieux!  iufiement  interdite 
Du  feu,  ù"  d'eau,  &"  la  clarté  des  deux 
Ne  foit  iamais  agréable  à  fes  yeux. 

La  pauureté  toufiours  luy  face  guerre, 
Et  fans  fecours  aille  de  terre  en  terre 
Cherchant  fon  pain,  Ù"  trefpajfe  à  la  fin 
Nti'é,  affamée,  au  milieu  d'vn  chemin, 
Où  fans  honneur  d'aucune  Jépulture 
Soit  des  mafiins  Ù"  des  loups  la  pafiure. 
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Son  ejprit  aille  errant  par  les  tombeaux, 
Ou  reuefiu  de  plumes  de  corbeaux 
Sur  les  maifons  toute  nui6l  fe  lamente, 
Et  d'vn  long  cry  les  voifins  efpouuente, 
Puis  que  par  fraude  elle  a  voulu  blejfer 
L'honnejie  amour  qu'on  ne  doit  offenfer. 

De  mon  tourment  ie  fis  certain  mon  père: 
Mais  luy  vieillard,  qui  du  tout  obtempère 
Aux  pajjîons  de  celle  qui  me  fit, 
Parla  pour  moy,  mais  rien  à  mon  profit  : 
Car  remettant  toute  l'affaire  à  celle 
Dont  ie  nafquis,  la  rendit  plus  cruelle 
Contre  mon  mal,  comme  ayant  feule  àfoy 
Pouuoir  de  père  Ù"  de  mère  fur  moy, 
O  cruauté  d'vne  mère  obftinée. 
Qui  de  f on  fils  corrompt  la  defiinée! 

Ma  mère  donq'  eft  caufe  du  tourment 
Que  ie  reçoy,  Ù"  vous  diray  comment. 
Ainfi  qu'on  voit  qu'entre  ceux  d'vn  lignage 
La  priuauté  s'augmente  d'auantage, 
Et  l'amitié  s'enflame  plus  atiant 
Par  le  moyen  de  fe  voir  bien  fouuent  : 
Ainfi  voit-on  qu'Amour  qui  tout  difpenfe, 
Souuent  fe  méfie  entre  telle  alliance, 
Et  tant  il  eft  gaillard  ù"  vigoureux, 
Que  des  coufins  il  fait  des  amoureux. 

Comme  il  aduint  à  moy  qui  me  lamente, 
Trouuant  vn  iour  vne  mie?ine  parente 
En  vn  feftin  (parente  d'ajfez  loin) 
Qui  fut  depuis  l'argument  de  mon  join. 
Car  eftimant  eftre  cfiofe  ciuile 
D'entretenir  vne  Dame  gentile 
De  qui  i'eftois  vn  petit  allié, 
Incontinent  ie  me  fenti  lié. 
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Fait  prifonnier  de  fon  deuis  fi  fage, 
Qii'il  etiji  gai  gué  d'vn  Scythe  le  courage. 

le  me  vy  prendre  efclaue  de  f es  yeux , 
Où  les  Amours  courtois  ù"  gracieux 
Eftoyent  logez,  armez  de  fes  œillades, 
Qui  d'vnfeul  coup  mes  fens  firent  malades: 
Si  qu'en  viuant  en  autruy  loin  de  moy. 
Plein  de  fiouci,  de  triftejfe  &  d'efinoy, 
Autre  penfer  n'auois  en  la  penfée 
Que  la  beauté  que  i'auois  enlacée 
Au  fond  du  cœur,  qui  fiiiuoit  en  tous  lieux 
Mon  fouuenir  fe  monfirant  à  mes  yeux, 
Et  ne  fouffroit,  tant  me  faifoit  de  prefile, 
Que  fur  l'amour  la  raifon  fufl  maiftrejfe: 
Pour  ce  ie  fus  long  temps  malade  ainfi, 
Sans  rencontrer  ny  pitié  ny  merci. 

Mais  comme  on  voit  que  la  première  enuie 
D'vn  ieune  amant  efi  fouuent  ajfouuie 
Ou  par  l'efiude  ou  par  autre  moyen, 
ï'entre-rompi  le  nœu  de  ce  lien. 
Qui  d'autre  amour  m'auoit  ferré  la  voye 
Efiant  fort  ieune,  isr  auffi  que  i'auoye 
Vu  frère  aifné  en  âge  florijfant, 
Qui  plus  que  moy  efioit  fort  ù'  puiffant, 
Et  qui  deuoit  fi'on  fa  deflinée 
Aller  bien  tofi  fous  les  loix  d^Hymenée. 

Or  quand  la  Parque  eut  ce  frère  rauy, 
Et  que  tout  feul  de  mon  nom  ie  me  vy, 
S' offrant  à  moy  maint  riche  mariage. 
L'amour  première  arrefta  mon  couras^e, 
Dont  ie  gardois  encores  en  Vefprit 
Le  fouuenir  ù"  le  portrait  efcrit. 

Pour  tout  remède  vn  iour  ie  délibère 
De  raconter  mes  amours  à  fa  mère, 
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La  fup pliant  n'auoir  le  cœur  marry 
Si  pour  ami  ie  deuenois  mary 
De  la  beauté  de  fa  fille  fi  belle. 
Qu'autre  defir  ie  n^auois  fiîioJi  d'elle. 

La  mère  adonq'  qui  mes  propos  oint, 
Les  accordant  tout  mon  cœur  refiouit  : 
Mais  pour  tel  heur  ne  faillit  ma  mifere. 
Car  la  rigueur  de  ma  fafcheufe  mère 
Fraudant  mon  cœur,  ma  peine  Ù"  mon  efpoir, 
Opiniafire  oppofa  fon  vouloir 
Ali  mien  forcé,  ù"  pour  mon  mal  accroiftre 
Ne  voulut  onq  les  vertus  recognoifire 
Ne  la  famille  où  ie  voulois  parti, 
Ayant  fon  cœur  de  mon  bien  diuerti 
Par  les  rapports  d'vne  vieille  Megere 
Contre  m' amie  infâme  menfongere  ; 
Et  toutesfois  ardent  ie  ne  laijfé 
D' entretenir  mon  deffein  commencé, 
Faifaîit  entendre  à  mon  père  la  peine 
De  trop  aimer,  dont  i'auois  l'ame  pleine^ 
Difant  ainfi:  Père  s'il  te  fouuient 
Du  premier  feu  qui  en  ieunejfe  vient 
Brufier  les  cœurs  de  fa  flame  amoureufe 
(Heureux  fuiet  d'vne  ame  bien-heur eufe) 
le  te  fupplie  aide  a  mon  amitié. 
Et  père,  pren  de  ton  enfant  pitié. 
De  moy  qui  meurs  fans  tenir  embraffée 
Celle  qui  vit  Koyne  de  ma  penfée. 

Ne  fois,  mon  père,  homicide  à  grand  tort 
De  ton  feul  fils,  qui  n'attend  que  la  mort, 
S'il  ne  te  plaift  qu'il  eftaigne  fa  flame 
En  fi  beau  lieu  qu'il  defire  pour  femme. 
Las!  fi  tu  veux  à  mon  bien  confentir^ 
Tu  me  feras  vn  tel  aifefentir, 
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Mettant  à  fin  ma  vertueufe  enuie, 
Qiie  doublement  i'auray  de  toy  la  vie, 
Et  doublement  feras  mon  père  ici 
Me  donnant  vie  &'  m'ofiant  de  fouet. 

De  tels  propos  fnon  père  i'arraifonne: 
Luy  qui  eftoit  de  nature  tresbonne, 
Me  dit:  Mon  fils,  ïay  pitié  de  ton  mal. 
Lequel  ne  trouue  en  amours  fon  égal, 
Louant  beaucoup  ta  volonté  confiante. 
Qui  ne  fe  doit  frujirer  de  fon  attante. 

Mais  pour-autant  que  vieilleffe  m'a  fait 
Par  maladie  impotent  ér  desfait, 
le  ne  fçaurois  à  ton  vouloir  complaire: 
Car  déformais  ce  n'efi  plus  mon  affaire 
De  me  méfier  de  nopces  ny  de  rien: 
Le  feul  vouloir  de  ta  tnere  eji  le  mien. 

Pour  ce  mon  fils,  flechi~la  par  prière: 
Son  cœur  n'efi  point  d'vne  Lionne  fiere 
Ny  d'vn  Sanglier,  tu  pourras  par  doucetir 
En  foufpirant  luy  amollir  le  cœur. 

Ainfi  difoit.  Lors  ie  lamente  <b'  crie 
Deuant  ma  mère,  ù"  la  prie  Ù"  reprie^ 
Et  par  douceur  i'effaye  d'arracher 
En  joufpirant  ce  fer  (r  ce  rocher 
Qjii  luy  armait  la  poitrine  fi  dure. 
Pour  7iefcouter  la  peine  que  t'endure, 
Mettant  toufiours  au  deuant  de  J es  yeux 
L'extrême  ennuy  de  mon  mal  foucieux, 
La  nourriture  Ù"  beauté  de  la  fille. 
Et  les  vertus  de  toute  fa  famille. 

Mais  pourneant  ie  cuidois  l'enflamer: 
Car  mille  fois  plus  fourde  que  la  mer, 
Qui  par  le  ve?it  fe  roulle  fur  le  fable, 
A  ma  prière  efioit  inexorable. 
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Alors  me  dit  celle  qui  m'engendra: 
Ton  père  vieil  fera  ce  qu'il  voudra. 
Car  d'vn  père  eji  la  puijffance  bien  forte: 
Mais  quant  à  moy,  plujiofi  mille  fois  morte 
l'iray  là  bas,  que  te  voir  marié 
En  fi  bas  lieu  dont  tu  es  allié. 

Ce  mot  efloit  le  dernier  coup  d'efpée 
Dont  eir  penfoit  auoir  du  tout  coupée 
Mon  efperance,  helas  !  qui  florijfoit 
D'autant  plus  fort  qu'elle  la  meurdrijfoit. 
Moy  refolu  de  pourjuiure  ma  prife, 
le  fi  certains  mes  parens  de  l'emprife, 
Qiti  tous  d'accord  louèrent  mon  confeil^ 
Et  mon  amour  qui  n'a  point  de  pareil, 
Et  la  langueur  véritable  ù'  non  feinte 
D'vne  amitié  fi  confiante  <ù^  fi  fainte. 

Adonq'  penfant  par  le  temps  acquérir 
Ce  plaifant  mal  lequel  me  fait  mourir^ 
Toufiours  cherchais  occafion  expreffe 
D'aller  aux  lieux  où  eftoit  ma  Maiflrejfe. 

Long  temps  après  tant  de  trauaux  paffez 
(Par  la  douleur  l'vn  fur  l'autre  amajjez) 
Preuoyant  bien  que  ma  peine  dolente 
Auroit  plantée  vne  arrtour  violente 
Dedans  le  cœur  de  Madame,  Ù'  qu'aufit 
Alitant  que  moy  elle  auroit  de  fouci., 
le  refolu,  pour  foula ger  ma  vie. 
De  vifiter  vne  fi  chère  amie. 
Dont  le  portrait  dedans  l'efprit  i'auois, 
Et  de  luy  feul  en  tnourant  ie  viuois. 

Or  trouuant  feule  vn  iour  ma  feule  Aimée 
(Car  la  maifon  fouuent  m' eftoit  fermée, 
De  peur  heias!  que  fi  la  priuauté 
D'vne  fi  douce  &  plaifant e  beauté 
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M'ejîoit  commune,  vne  enuieufe  rage 

Ne  rallumaji  ma  mère  dauantage  :  ) 

le  luy  contay  le  feu  qui  me  brujîoit, 

Dont  la  chaleur  aux  yeux  m' ejîinceloit  : 

le  luy  contay  que  ie  mourais  fans  elle, 

Que  fa  beauté  7ne  fembloit  feule  belle, 

Que  de  foufpirs  mon  cœur  ie  nourrijfois, 

Que  d'elle  feule  attrifîé  ie  penfois. 

Qu'elle  efîoit  feule  ù"  ma  vie  ù"  mon  ame, 

Monfangy  mon  tout,  ma  chaleur  ù"  ma  flame. 

Et  que  mon  cœur  n'auroit  autre  aliment 

Que  de  fonger  en  elle  feulement. 

Et  maint  propos  ie  difois,  que  fait  dire 

Amour  alors  qu'on  conte  f on  martyre. 

En-ce-pendant  à  longs  traits  ie  hwnois 
De  fes  beaux  yeux  les  beaus  traits  que  i'aimois, 
le  m'enlaçois  en  fes  treffes  dorées, 
le  cont emplois  fes  léures  colorées 
De  frais  œillets,  Ù"  fon  front  où  efloit 
Amour  au  guet  qui  mon  cœur  combatoit. 

le  contemplais  fon  maintien  Ù"  fa  grâce, 
Et  fon  beau  teint  qui  les  rofes  efface  : 
le  defrobois  de  fes  beautez  vn  peu. 
Doux  aliment  pour  en  eflre  repeu 
En  fon  abfence,  ainfi  que  l'homme  fage 
Qui  entreprend  de  faire  vn  long  voyage, 
Mainte  viande  amaffe  dans  fon  fein 
Pour  refifler  longuement  à  la  fain. 

Sa  mère  adonq'  furuenant  fut  ioyeufe 
De  telle  amour  fi  fainte  ir  vertueufe. 
Et  approuuant  ma  longue  pafjïon, 
De  tous  les  deux  loua  l'affe£îion, 
Me  defcouurant  fa  volonté  celée, 
Dont  îeu  depuis  mon  ame  confolée. 
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Vn  temps  après  vne  îiopce  furuint, 
O  tour  heureux/  où  ma  chère  ame  vint, 
Qui  paroijfoit  au  milieu  de  la  prejfe 
Comme  paroift  Diane  la  Deejfe 
Par-fur  le  chœur  de  fes  Nymphes  fautant, 
Quand  près  d'Eurote  elle  va  s'esbatant. 

Là  ne  me  pleut  ny  danfe  ny  aubades, 
Ny  balladins  aux  difpoftes  gambades, 
Fifres,  cornets,  ny  les  haubois  qui  font 
Aller  la  danfe  également  en  rond  : 
Ny  les  fejîins,  les  vins,  ny  les  viandes. 
Sucres,  douceurs,  confitures  friandes 
Ne  me  plaifoyent:  feulemejit  me  plaifoit 
Ce  corps  diuin,  qui  chafte  me  faifoit 
Viure  ù"  mourir,  contemplant  en  prefence 
D'vn  œil  goulu  toute  mon  efperance. 

D'vn  feu  pareil  nos  foiipirs  embnifez, 
Et  nos  defirs  firent  beaucoup  prifez 
Des  affijians  les  plus  grans  de  la  bande, 
Qui  adîniroyent  vne  amitié  fi  grande. 
Et  de  ma  mère  accufoyent  la  rigueur 
Qui  s'oppofoit  fi  cruelle  à  mon  cœ-ur. 

La  nuièi  fur  unit,  &  Amour  qui  me  ronge, 
Me  prefenta  mes  délices  en  fonge. 
Et  parmi  l'ombre  en  efprit  me  fifi  voir 
Tant  de  beautez  que  i'auois  veu  le  foir. 

Lors  ie  difois,  O  fonge  qui  m'abufes, 
Me  fortunant  de  fi  plaifantes  rufes. 
De  tout  mon  bien  ie  fuis  tenu  à  toy, 
Qjii  fans  pitié  as  eu  pitié  de  moy  : 
Si  qu'en  dejpit  de  la  fiere  rudejfe 
Qui  tient  ma  mère,  accollant  ma  Maifirelfe 
le  l'ay  baifée,  &  feul  tu  m'as  heure 
Quand  plus  mon  fait  efioit  defefperé 
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Le  verd  pauot  ton  propre  facrifice 
Sur  ton  autel  à  toute  heure  fleurije. 
Et  pnijjh-tu  euiter  le  courroux 
De  lupiter,  puis  que  tu  ni  es  Ji  doux. 

Ainfi  viuant  en  fi  douteufe  attente, 
Des  deux  caftez  rnaint  parti  fe  prefente 
De  mariage,  ù"  nul  ne  vint  a  fin, 
Efiant  rompu  par  vn  heureux  dejiin. 

Ha!  que  ferois-ie  auprès  d'vne  autre  femme 
Sinon  du  plomb  fans  vigueur  ir  fans  ame? 
Qtie  ferait  elle  auprès  d'vn  autre  aujfi 
Que  froide  is"  morte  Ù"  palle  de  fauci 
Loin  de  fan  caur  >  Amour  qui  nous  fait  plaindre 
Ne  nous  fçauroit  en  autre  part  conioindre, 
Tant  le  deflin  à  tous  les  deux  commun 
De  nos  efprits  en  naiffant  ne  fifi  qu'vn. 

Lors  m' efforçant  d'vne  complainte  amere 
le  retentay  le  vouloir  de  ma  mère, 
Luy  déclarant  le  danger  où  i'efiois  : 
Qu'vn  tel  fardeau  fur  le  cœur  ie  portais, 
Qti'en  brefveincu  ie  laifferois  la  vie, 
Et  fi  foudain  elle  n'auoit  eniiie 
De  m'alleger  ou  me  donner  confort^ 
Qu  entre  fes  bras  elle  aurait  vn  fils  mort. 

Mais  pour-neant  ie  luy  fais  ma  requejle, 
Tant  de  la  vieille  elle  auoit  en  la  tefie 
Les  faux  rapports  qu'elle  luy  racontait, 
Qiie  mes  propos  ny  tnes  pleurs  nef  routait, 
Efiant  ioyeufe  iT  braue  de  ma  perte. 

En-ce-pendant  la  foire  fut  ouuerte 
De  faint  Germain,  où  ceux  qui  ont  le  cœur 
Adoloré  d'amoureufe  langueur. 
Où  ceux  qui  ont  vne  ardeur  véhémente 
D'efire  butin  d'vne  nouuelle  amante^ 
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OÙ  ceux  qui  ont  vue  ardeur  de  parler 
A  leur  MaiJireJJe  où  ils  n'ofent  aller, 
Où  ceux  qu'Amour  àfon  confeil  demande, 
Vont  amoureux  d'vne  gaillarde  bande. 

Là  par  bon-heur  ma  Deejfe  arriua  : 
Mon  cœur  deuant  auecq*  elle  s'en-va, 
Et  puis  mon  pied  me  conduit  par  la  prejfe 
Où  ie  trouuay  ma  mortelle  Deejfe. 

Là  ie  n'auois  mon  regard  attaché 
Ou  fur  la  foulle  ou  defur  le  marché^ 
Ou  fur  le  bien  qui  pendoit  aux  boutiques: 
Mais  contemplant  tant  de  grâces  pudiques 
Qui  reluifoyent  fur  le  front  de  mon  tout, 
le  ne  trouuois  commencement  ny  bout 
En  fa  beauté  :  beauté  qu'Amour  m'a  peinte 
Dedans  le  cœur  comme  chofe  treffainte. 

Là  deuifant  de  nos  trijies  malheurs, 
Elle  augmenta  plus  viues  mes  douleurs, 
Se  lamentant  de  ma  }nere  cruelle, 
Qui  fans  raifon  ne  faifoit  conte  d'elle. 
De  fes  vertus,  de  fa  condition, 
Et  qu'elle  auoit  mauuaife  affeôîion 
Enfin  endroit,  fe  monftrant  i?ifenfée 
D'o^enfer  ceux  qui  ne  l'ont  ofenfée. 

Lors  fon  courroux  i'appaifiy  doucement 
Luy  remonjirant  fon  mérite,  <&  comment 
Ma  folle  mère  auoit  tort  de  mefdire 
De  fes  vertus  que  tout  le  monde  admire. 

Vn  iour  allant,  comme  fouuent  i' allais. 
Voir  vne  Dame  à  qui  pare?it  i'efois, 
Et  elle  aujfi,  la  men  prefque  mife 
En  defefpoir  de  courroux  fut  efprife  : 
Se  lamentait,  pleurait,  e>  gemiffoit, 
Qiie  les  vertus  de  fa  fille  on  pajfoit 
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Dejfous  filence,  Ù"  que  tel  mariage 
Efioit  trop  long  Ù"  de  trop  de  voyage. 

Elle  alléguait  en  pleurant  ne  pouuoir 
Sa  ieune  fille  en  autre  lieu  pouruoir, 
Tant  elle  auoit  à  ynon  dire  aJJ^urance: 
Quefes  parens  luy  en  faifoyent  injiance, 
Et  qu'afprement  toujiours  luy  reprochoyent 
De  nauoir  foin  de  ceux  qui  luy  touchoyent. 

Pource  elle  efiant  d'ennuy  atténuée^ 
Et  de  vouloir  prefque  à  demi  muée, 
Aux  champs  alla,  menant  auecques  foy 
Mon  tout,  mon  cœur,  ma  promejfe  Ù"  ma  foy  : 
Où  ie  couru  d'vne  courfe  hajlée 
Reconforter  cejie  defconfortée, 
Aujfi  pour  voir  les  yeux  de  cefie-là 
Au  feu  defquels  mon  cœur  fe  re-brula. 

A  fon  retour  par  heureufe  rencontre 
En  quelque  nopce  encor  ie  la  rencontre. 
Où  pour  fçauoir  fi  du  temps  la  longueur 
Ne  m' auoit  point  effacé  de  fon  cœur, 
De  maint  propos  en  propos  ie  l'attire 
Pour  la  tenter,  ne  me  voulant  rien  dire, 
Ains  retirée  en  vn  penfer  profond, 
Ny  bien  ny  mal  froide  7ie  me  refpond. 
Mais  h  la  fin  de  mon  dire  esbranlée, 
Rendit  du  tout  mon  ame  confolée 
En  m'afi^urant  de  fa  fidelle  amour. 
Lors  tout  raui  ie  fens  naifire  à  l'entour 
De  mon  efprit  vne  ioye  incognue 
Qui  par  fa  bouche  au  cœur  m' efioit  venue. 

Doîiq'  pour  toufiours  à  mon  aife  la  voir, 
Soudain  ie  fis  à  fa  mère  fçauoir 
(Pour  confommer  mon  œuure  propofée) 
Qu' elle  ferait  ma  future  efpoufée. 
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La  choififfant  pour  femme  déformais, 
Et  que  pour  Dame  autre  ?i^aurois  iamais: 
le  luy  contay  le  danger  de  ma  vie. 
Et  la  rigueur  de  ma  mère,  Ù"  l'enuie 
Qifvne  flateufe  auoit  d'vn  tel  parti, 
Dont  tout  le  mal,  helas!  ejioit  forti. 

La  mère  adonq^  de  mes  raifons  efmeti'é, 
SaQ;e  permit  qu'vne/i  douce  veu'é 
Entre  nous  deux  déformais  fe  feroit  : 
Q_ue  de  fa  part  meurement  penferoit 
Au  mariage  isr  a  ma  foy  promife. 
Pour  mettre  fin  à  Jt  belle  entreprife. 

Voila  comme7it,  Maiflreffe,  ïay  vefcu 
Depuis  le  iour  que  mon  œil  fut  veincu 
De  vos  beaux  yaix  :  ù"  foit  que  la  iournée 
Fuji  au  matin  des  ondes  retournée, 
Fuji  vers  le  foir  quand  le  Soleil  couchant 
Va  dans  la  mer  fes  cheuaux  defiachant. 
Ou  quand  la  Lune  errante  fe  promeine. 
Pour  vojire  amour  ie  n'ay  languy  qu'en  peine. 

0  grand  Amour,  grand  oifeau  par  le  dos, 
Qui  t'es  logé  au  profond  de  ?nes  os. 
Ayant  cho'ifi  pour  jnaifon  ma  mou'élle, 
Oui  es  armé  d'vne  flèche  cruelle. 
Et  d^vn  flambeau  que  ie  fens  dans  le  fein, 
Oy  ma  prière  Ù'  me  fois  plus  humain  .- 
Fay  ie  te  pri'  que  ma  Maiflreffe  voye 
D'vn  œil  bénin  ce  papier  que  ï'enuoye, 
Où  font  dépeints  la  plus  part  de  mes  maux: 
Qu'elle  ne  inette  en  oubli  mes  trauaux. 
Et  que  toufiours  elle  ait  en  fa  penfée 
Nofire  amitié  faintement  commencée, 
Toufiours  mettant  au  deuant  de  fes  yeux 
D?fon  ami  les  ennuis  foucieux. 
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Et  que  fa  mère  autre  pdrt  ne  flechijfe, 
Et  que  le  Ciel  mon  dejfein  accomplijfe. 

Fay  que  la  mienne  au  courroux  endurci, 
En  mon  endroit  ait  le  cœur  adouci, 
Et  qu'en  lieu  d'ejîre  à  tort  insupportable, 
S'amolliJJant  deuienne  plus  traitable, 
Sans  croire  plus  les  malheureux  propos 
De  ce  vieil  chien  contraire  à  mon  repos, 
Qui  porte  enuie  aux  vertus  de  la  belle 
Oui  n'a  jemblable  en  tout  ce  monde  quelle, 
Parfaite  autant  que  mon  mal  bien-heureux 
Pajfe  lennuy  de  tous  les  amoureux. 

Et  fi,  ô  Dieu,  tu  parfais  ma  requefte, 
le  t'appendray  fur  le  haut  de  la  tejie 
Comme  en  trophée  vn  rameau  de  Laurier, 
Pour  le  loyer  de  fauuer  ton  guerrier. 


DISCOVRS. 


Cefloit  au  poin6l  du  iour  (quand  les  plumes  du  Somme 
Ne  filent  qu'à  demi  les  yeux  lafjez  de  l'homme^ 
Qui  veille  tout  enfemble,  ér  tout  enfemble  dort, 
Ne  pris  ny  retenu  du  frère  de  la  Mort) 
Lors  que  raui  d'efprit,  comme  vne  idole  vaine 
Qui  fans  corps  fur  le  bord  d'Acheron  fe  promeine, 
le  me  vy  tranfporté  fur  le  haut  d'vn  Rocher, 
Duquel  on  ne  fçauroit  fans  ailes  approcher. 
Ou  bien  fans  vn  efprit  qui  vaut  mieux  que  des  ailes, 
Qiiaîid  gaillard  il  fe  poujje  aux  chofes  immortelles. 

Au  plus  haut  du  fominet  de  ce  Rocher  pointu^ 
Eft  vn  temple  d'airain  qu'a  bafti  la  Vertu  : 
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D'airain  en  eft  la  porte,  Ù"  par  grand  artifice 
D'airain  plus  clair  que  verre  eft  parfait  l'édifice. 

Là  de  tous  les  coftez  de  ce  grand  Vniuers 
Les  peuples  font  afiis  en  des  Jieges  diuers  : 
L'vn  bas  Ù'  l'autre  haut  en  fon  rang  y  habite. 
Et  chacun  a  fon  lieu  félon  qu'il  le  mérite. 

Auprès  d'elle  eft  afttfe  à  fon  dextre  cofté 
L'Eftude,  la  Sueur,  le  Labeur  iiidonté, 
L'Honneur,  la  Preud'homfnie,  &"  ont  pour  leur  voifine 
Andronique  &"  Phronefe,  <ùf  leur  fœur  Sophrofyne. 
Ce  peuple  à  l'enuiron  de  la  Nymphe  efpandu, 
De  corps,  d'efprit  Ù'  d'ame  en  elle  eft  efperdu, 
Qjii  ne  fe  peut  fouler  de  la  voir  :  <isr  l'appelle 
Son  cœur,  fes  yeux,  fon  fan  g,  fa  maiftreft'e  &  fa  belle, 
Luy  offre  corps  Ù"  biens,  Ù'  tafche  a  dejjeruir 
Sa  grâce  pour  l'aimer  Ù'  pour  la  bien  feruir, 

La  Deefte  n'eft  pas  de  corps  efféminée 
Comme  celle  qui  eft  des  flots  de  la  mer  née  : 
Son  œil  eft  doux  ir  fier,  fon  fourcil  vn  peu  baSy 
Son  regard  eft  femblahle  à  celuy  de  Pallas 
Quand  fa  main  eft  paifible,  &  l'horrible  Bellonne 
Contre  les  fiers  Geans  n'irrite  fa  Gorgonne. 

Tant  plus  elle  eft  aimée,  &"  tant  plus  elle  prend 
Plaifir  à  contr  aimer,  is'  iamais  ne  fe  rend 
Qtie  par  honnefteté,  douceur  ù"  courtoifie 
N'ait  de  fes  pourfuiuans  gaigné  la  faiitaifie. 
Et  ne  leur  ait  par  figne  Ù"  par  preuue  monftrè 
Quen  la  quefte  d'amour  ils  ont  bien  rencontré. 
Aucunefois  fur  Vvn  fon  regard  elle  ieîte. 
Sur  l'autre  aucunefois  :  car  elle  eft  tant  fui ette 
Aux  pajjïons  d'amour,  que  fon  cœur  ne  pourroit 
Viure  à  fon  aife  vn  iour  s'il  ne  s'enamouroit. 

Oiiand  elle  aime  quelcun,  comme  maiftrejfe  douce 
Le  fouleue  aux  honneurs,  aux  richejfes  le  pouffe, 


ROYAL.  337 

Luy  donne  entre  les  Rois  vn  honorable  lieu, 
Et  le  fait  du  vulgaire  admirer  comme  vn  Dieu  : 
Mais  à  ceux  qu'elle  hait,  comme  fiere  eiinemie, 
Leur  promet  deshonneur,  prijon  Ùr  infamie. 

Sur  tous  fes  pourfuiuans  d'vn  œil  vif  Ù"  ardant, 
Courtoife  elle  t' allait  doucement  regardant 
Mon  trefdoôîe  Rouuere,  isf  comme  amour  la  touche. 
Tout  ainfi  que  le  cœur  elle  t'ouurit  la  bouche, 
Te  flattatit  de  ces  mots  :  Ami,  que  le  troupeau 
Des  Mufes  allaita  chèrement  au  berceau 
De  leurs  propres  tetins  pour  future  merueille  : 
Puis  quand  tu  deuins  grand,  l indufîrieufe  abeille 
Defon  miel  amajfé  fur  les  fleurs  du  Printemps, 
En  l'antre  Thefpien  te  nourrit  bien  long  temps. 
Où  Phebus,  Ù"  Python,  &"  la  belle  Cythere, 
Et  Mercure  qui  eft  des  bons  efprits  le  père. 
Ont  fî  bien  ton  mortel  en  diuin  transformé. 
Que  tu  fus  dés  enfance  vn  miracle  eftimé. 
Ayant  choifi  Morel  pour  vertueufe  guide, 
Qui  furmonte  Chiron  le  maifire  d'Eacide. 

Tu  n'auois  pas  dix  ans,  qu'oyant  publiquement 
Tes  propres  oraifons  fonner  fi  do6îement 
Et  t'oyant  difputer  outre  ton  âge  tendre 
Des  Arts  qu'on  ne  fç aurait  qu'en  la  vieillejfe  apprendre, 
le  fus  toute  rauie,  ù"  dés  le  mefme  iaur 
Que  ie  te  vy,  ie  mis  dedans  toy  ?non  amour. 
Tu  t'en  apperceus  bien  :  car  taufiours  depuis  l'heure 
Songneux,  tu  as  cherché  la  place  où  ie  demeure, 
Où  tu  es  arriué  par  cent  mille  trauaux, 
Par  rochers,  par  torrens,  par  plaines  Ù'  par  vaux. 
Par  halliers  ù"  buiffons,  qui  les  autres  retiennent. 
Et  recreus  du  chemin  à  tnon  Palais  ne  viennent 
Ainfi  que  tu  as  fait,  à  fin  d'y  feiourner  : 
Car  le  fouet  mondain  les  en  fait  retourner. 

Romard.  -  III.  a» 
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Au  bas  de  ce  Rocher  au  milieu  d'vne  prée 
Demeure  vne  Deejfe  en  drap  d'or  accoujirée, 
Ses  bras  font  chargez  d'or,  Ù'  fon  col  d'vn  carcan. 
Labeur  ingénieux  des  feuures  de  Vulcan  : 
Son  front  eji  attrayant,  fa  peau  tendre  &"  douillette. 
Son  œil  traiftre  Ùf  lafcif,  fa  face  Vermeillette, 
Et  fes  cheueux  ondez,  annelez  Ù"  trefl^z 
Sont  de  fueilles  de  Myrte  Ù"  de  rofe  enlacez  : 
Sa  main  eft  molle  Ù'  graffe,  Ù"  fon  ^il  ?i  abandonne 
Le  fommeil  parejjeux  que  midi  ne  rayonne  : 
Au  rejie  elle  eft  en  danfe,  en  feftins  ù"  déduit, 
Et  rien  fors  le  plaijîr,  indifcrete,  ne  fuit, 
Braue,  en-poin6l,  découpée,  iST  pour  eftre  apparente 
Elle  a  défia  vendu  le  meilleur  de  fa  rente. 

Toufiours  aux  grans  chemins  en  cent  mille  façons 
Elle  ourdift  des  filets,  ér  tend  des  hameçons 
Appaftez  de  délice,  Ù"  elle  en  mainte  forte 
Aux  geftes,  à  la  voix,  Ù"  aux  yeux  elle  en  porte 
Pour  prendre  les  pafians,  fi  bien  que  le  plus  fin 
(Sans  l'aide  de  raifon)  s'y  emp eftre  à  la  fin  : 
Elle  prend  bien  fouuent  ma  robbe,  Ù'  fi  transforme 
Son  mafqne  defguifé  en  ma  naiue  forme. 

On  dit  qu'vn  iour  Venus  fans  père  la  conceut, 
Monftre  fier  Ù'  cruel,  du  dueil  qu'elle  reccut 
Qji'Hebé  ieune  Dceffe  efpoufoit  en  lieu  d'elle 
Hercule  defpouillé  de  fa  robbe  mortelle  : 
Et  auorta  du  part,  en  opprobre  Ù"  defdain 
Qîi  Hercule  de-fur  elle  auoit  mife  la  main, 
Et  luy  auoit  laij/e  au  front  la  cicatrice 
Qjii  defcouure  à  chacun  fon  nom  Ù"  fa  malice. 

Or  cefte  Volupté  (ainfi  fe  fait  nommer 
Celle  qui  veut  fa  vie  en  plaifirs  confommer) 
M'arrefte  les  pafians,  &"  tant  elle  eft  mignardc, 
Qu'enyurez  de  plaifirs,  de  tels  mots  les  retarde  : 
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O  panures  abufez,  que  le  nom  de  Vertu 
A  faujfement  feduits  !  pauure  peuple  vejiu 
D'vne  robbe  de  bou'é,  à  laquelle  Nature 
Trop  chiche  li'a  donné  finon  la  pourriture  ! 
Vous  penfez-VQUs,  mortels,  faire  de  nouueaux  Dieux, 
Et  de  terre  chargez  voler  iufques  aux  deux? 

Laijfez  fnoy  ces  dejfeins  qui  ne  font  que  menjonges, 
Que  Chimères  en  l'air,  que  fables  Ù"  que  fanges, 
Et  mortels  n'efperez  finon  que  le  trefpas 
Qui  eji  vojlre  héritage,  àr  vous  fuit  pas  à  pas. 

Quelle  fureur,  humains,  quelle  ardente  manie 
Voftre  fotte  raifon  fi  follement  manie. 
Que  vouloir  par  trauail  en  cheueux  blancs  chercher 
le  ne  fçay  quelle  femme  ajjîj'e  en  vn  Rocher, 
De  qui  le  nom  eji  vain  Ù"  vaine  l'entreprife? 
Hé!  qu'en  rapportez-vous  finon  la  barbe  grife 
Pour  toute  recompenfe,  ou  quelque  mal  fond ain 
Oui  vous  jait  trefpajfer  du  iour  au  lendemain? 
Eji-ce-pendant  les  ans  de  la  ieuneffe  tendre 
Que  vous  deuriez  en  jeux  ù"  en  plaifirs  defpendre, 
Se  perdent  comme  vent,  ù'  ne  r'' animent  plus 
Vos  corps  de  longue  eflude  impotens  ù'  perclus. 

Si  Vertu  ne  flloit  vos  yeux  de  piper  ie, 
Vous  cognoijiriez  bien  tojî  quelle  eji  fa  menterie. 
La  Nature  y  repugîie,  &"  vous  monfire  combien 
Vertu  pipe  vos  cœurs  jous  ombre  d'vn  faux  bien  : 
Celuy  qui  j'uit  Nature  ejl  jage,  &  ne  fe  laiffe 
Séduire  des  appas  de  telle  enchanter effe. 

Qti'acquiji  iadis  Socrate,  Arijlote  &  Platon, 
Pythagore,  Thaïes,  Theophrajle  iZ>  Criton 
Pour  aimer  la  Vertu,  jors  vne  renommée 
Qui  fera  par  les  ans,  comme  ils  foîit,  confommée? 
Dequoy  fert  le  renom  au  mort  qui  ne  fent  rien? 
Malheureux  eji  celuy  ce-pendant  qu'il  ejî  fien, 
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Qji'ilfent,  qu'il  voit,  qu'il  oyt,  qui  ne  fait  bo?ine  chère 
Sans  confumer  fa  vie  en  periible  mifere 
■    Apres  te  ne  fçay  quoy  qu'on  ne  peut  acquérir 
Que  par  longue  trifteffe,  en  danger  d'en  mourir. 

Que  voirrez-vous  là  haut  que  ronces  &  qu'orties^ 
Ici  vous  ne  voirrez  que  fleurettes  forties 
Du  fein  du  Renouueau  :  ici  le  beau  Printemps, 
La  ieunejfe  Ù'  l'amour  habitent  en  tous  temps  : 
Ici  l'homme  vieillifl  en  plaijîr  dele6iable, 
Et  s'en-va  foui  de  vie  ainfi  que  d'vne  table. 

De  tels  mots  Volupté  arrejîe  les  pajjans, 
Qui  7nal-fains  du  cerueau^  ne  font  affez  puiffans , 
Ainfi  que  tu  as  fait,  de  fe  boucher  l'oreille 
Pour  iouyr  du  plaifir  qu'ici  ie  t'appareille. 

Pource  mon  cher  ami,  dés  eîifance  cognu. 
Tu  fois  en  ?non  Palais  le  plus  que  bien-venu, 
Il  faut  que  ie  t'embraffe,  <b"  que  ie  te  careffe, 
Puis  que  tu  as  donté  l'ocieufe  Pareflle, 
Et  fans  auoir  ouy  les  chants  de  Volupté 
Tu  es  fur  mon  Rocher  par  ejiude  monté. 

Cejic  ieune  rufée  eji  fi  fort  cauteleufe, 
Qu'en  lieu  de  te  fouler  d'vne  douceur  jnielleufe, 
Veufi  prefenté  du  fiel,  Ù'  comme  à  fon  amant 
Donné  vn  frefie  verre  en  lieu  d'vn  Diamant. 

Doncques  tu  m'as  aimé  pour  l'amour  de  ?noy-mefme 
Sans  efpoir  de  loyer  :  aujjï  d'amour  extrême 
le  t'aime  en  recompenfe,  Ù"  n'auras  en  retour 
De  m' aimer  de  bon  cœur  finon  que  mon  amour. 

Toufiours  ?nes  amoureux  ont  de  moy  ioiiiffance  : 
a  Les  mondains  amoureux  viuent  en  indigence 
((  Defirant  la  beauté,  Ù"  l'homme  defireux 
«  Pour  n  auoir  fon  fouhait ,  eft  toufiours  malheureux. 
Mais  mon  fidelle  amant  fans  ardeur  inconftante 
Se  contente  de  moy,  de  luy  ie  me  contente  : 
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Et  fans  plus  defirer  il  a  tant  de  plaifir, 
Que  te  fuis  pour  iamais  la  fin  de  fou  defir. 

Pour  me  faire  l'amour  il  ne  faut  qu'on  fe  farde, 
Qu'au  miroir  par effeux  la  face  on  fe  regarde. 
Qu'on  foit  bien  parfumé,  ou  qu'on  foit  bien  veftu 
D'vn  drap  d'or  par  rayons  à  la  foye  battu, 
Qu'on  face  des  tournois,  qu'on  forte  à  la  campaigîie, 
Qu'en  armes  on  galope  vn  beau  genêt  d'Efpaigne, 
Qu'on  foit  bien  gaudronné  :  le  ne  veux  point  cela. 
Mon  amour  feulement  fe  donne  à  celuy-là 
Qui  m'aime  plus  que  luy,  qui  me  fuit  à  la  trace, 
Et  de  rien  neji  foigneux  que  de  ?na  bonne  grâce. 

Tel  amant  eji  heureux  admirable  Ù"  parfait  : 
Il  ne  peife  iamais  ny  ne  dit  ny  ne  fait 
Rien  dont  il  fe  repente,  Ù"  en  foy-mefme  ferme 
Il  ejlfon  but,  fa  fin,  fon  limite  Ù"  fon  terme, 
Son  parfait  ù'  fon  tout  :  quand  le  Ciel  tomber  oit, 
L'efclat  fans  l'effroyer  fa  tefle  frapperoit. 

Tous  hutnains  accidens  il  defdaigne  Ù"  mefprife, 
H  defdaigne  laflame  en  fa  maifon  efprife, 
Prifon,  terre  Ù"  argent,  trahifons  de  valets, 
Perte  d'habillemens,  de  biens  Ù'  de  Palais, 
De  femmes  ir  d'enfans,  Ù"  conftaiit  il  fe  ioUe 
De  l'aueugle  Fortune,  Ù"  des  tours  de  fa  roUe. 
Il  n'a  iamais  fouci  du  change  des  faifons  : 
Car  tout  enuelopé  d'immobiles  raifons 
S'eîiferme  d'vn  rampart  clos  de  Philofophie, 
Qui  mefprife  le  Temps  Ù'  Fortune  desfie. 

Il  ejl  riche  fans  biens,  il  vit  heureufemeiit. 
Et  parfait  de  tous  pointis  il  a  contentement  : 
Ilfçait  tout,  il  voit  tout,  Ù"  la  lourde  ignorance 
Dedans  fon  eflomac  ne  fait  point  demeurance  : 
Il  fe  cognoift  foy-mefme,  Ù"  ne  doute  de  rien  : 
Sans  ailleurs  s'efgarer  il  demeure  toutjien. 
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Et  nulle  pajjton  foit  d'ire,  ou  foit  d'e?iuie. 
De  douleur  ou  de  peur  ne  tourmente  fa  vie. 

En  cejie  terre  bajfe  il  îi'efiime  rien  grand  : 
Car  [on  efprit  au  Ciel  à  toute  heure  fe  pend, 
Où  la  grandeur  de  Dieu  de  Ji  près  il  aduife, 
Que  toute  chofe  humaine  en  fon  cœur  il  meprife  : 
Et  rien  tant  foit  eftrange,  ou  douteux,  ou  nouuean, 
Prefent  ou  aduenir  noffenfe  fon  cerueau. 

Il  a  chaffe  de  foy  toute  forte  de  vice, 
Uardante  ambition,  la  vilaine  auarice. 
Luxure  dijfolue,  Ù'  s'ejî  fait  pour  m' aimer, 
Vn  homme  tout  parfait  qu'on  ne  fçauroit  blafmer. 

Ainft  rien  n'apparoift  au  jnonde  miferable. 
Qui  foit  fors  mon  amour  éternel  ù'  durable. 
La  richejfefe  perd,  la  force  Ù"  la  beauté^ 
Faueur,  crédit,  honneur,  nobleffe,  royauté, 
Comme  neige  au  Soleil,  ou  comme  la  fumée 
Qui  par  le  vent  fou fflée  en  l'air  eji  confumée  : 
Sans  plus  mon  amoureux  ne  s'esbranle  iamais, 
Plus  ferme  que  le  roc  fur  lequel  ie  le  mets. 

L'infâme  pauureté  ne  ronge  fa  poitrine, 
Indigence  ne  faim  defur  luy  ne  domine  : 
Le  monde  efl  fon  pays,  il  n  eji  point  efranger, 
Il  va  iufques  à  l'Inde,  Ù"  reuient  fans  danger  : 
Et  quand  le  Sort  malin  ou  la  Fortune  dure 
Luy  menace  le  chef,  ie  m'oppofe  à  l'iniure. 
Et  plus  eji  enfondré,  plus  ie  le  tire  en  haut. 
Et  iamais  mon  fecours  au  befoin  ne  luy  faut. 

le  le  fais  de  doEirine  Ù"  d'honneur  l' exemplair e^ 
le  le  tire  bien  loin  des  tourbes  du  vulgaire, 
le  l'auance  en  crédit,  ie  le  pouffe  aux  honneurs^ 
Et  difcret  ie  le  rens  entre  les  grans  Seigneurs  .- 

Ainfi  que  ie  t'ay  fait,  amiable  Rouuere, 
Qui  peux  entremejler  le  doux  &  lefeuere, 
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Et  qui  fçais  par  vn  art  gracieux  ù"  courtois 
Pratiquer  les  faueurs  des  Princes  &"  des  Rois. 

Tes  mœurs  &"  ta  prudence  ont  fait  que  Ion  te  voye 
Clioijî  pour  fer uiteur  du  grand  Duc  de  Sauoye 
Et  de  fi  chère  efpoufe  (ame  heureufe)  qui  fait 
Nojlre  âge  plus  poli,  plus  diuin  &  parfait, 
Qui  fur  toute  Princejfe  a  franchement  fuiuie 
Moy  qui  fuis  la  Vertu  dés  le  iour  de  fa  vie. 

Or  fus  enibraffez-moy  ^  tant  pour  auoir  ccji  heur 
Que  d'ejire  d'vn  tel  Duc  fidelle  feruiteur, 
Que  d'eftre  feruiteur  de  telle  Marguerite  : 
Et  pour-autant  aujji  que  ta  foy  le  mérite. 
Qui  ne  pourra  iamais  Je  feparer  de  moy  : 
Car  iamais  vn  bon  cœur  ne  viole  fa  foy. 

Ainfi  te  diji  Vertu  de  fa  bouche  vermeille  : 
A-tant  le  iour  fut  grand,  &  fur  ce  ie  in'efueille. 


DISCOVRS 

A    MONSIEVR    DE    CHEVERNY, 
Garde  des  Seaux  de  France. 

Celuy  qui  le  premier  du  voile  d'vne  fable 
Prudent  enueloppa  la  chofe  véritable, 
A  fin  que  le  vulgaire  au  trauers  feulement 
De  la  nui6l  vifl  le  iour  ù"  non  realeme?it. 
Il  ne  fut  l'vn  de  ceux  qu'vn  corps  mortel  enferre. 
Mais  des  Dieux  qui  ne  vit  des  prefens  de  la  terre. 

Les  myfteres  facrez  du  vulgaire  entendus, 
Refemblent  aux  bouquets  parmi  l'air  efpandus. 
Dont  l'odeur  fe  confomme  au  premier  vent  qui  s^ offre, 
Et  ceux  durent  long  temps  qu'on  garde  dans  vn  coffre. 
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Noftre  merc  Nature  entre  les  Dieux  &  nous 
Que  fiji  Deucalion  du  get  de  fes  caillous, 
Miji  la  Lune  au  milieu  qui  ?ious  fert  de  barrière, 
A  fin  que  des  mortels  l'imbecille  lumière 
S'exerce  à  voir  la  terre,  isr  d'art  audacieux 
N'ajfemble  plus  les  monts  pour  efpier  les  deux. 

Pource  nos  deuanciers  ont  dit  par  artifice, 
Qji  autrefois  lupiter  récent  à  fon  feruice 
Deux  homtnes  différents  de  mœurs  Ù"  de  defi:in, 
Dont  la  diuerfe  vie  eut  différente  fin. 
Il  les  repeut  tous  deux  de  celefte  ambrofie  : 
Ils  auoyent  à  fa  table  vne  place  choifie  : 
Rien  n'eftoit  bon  aux  Cieux  qu'ils  n'eujfent  approuué. 
Et  premiers  Confeillers  de  fon  Confeil  priué 
Participoyent  enfemble  à  la  grandeur  royale. 

Uvn  auoit  nom  Miîios,  l'autre  auoit  nom  Tantale, 
L'vn  fage,  l'autre  fol  :  ce  Tantale  effronté 
Aux  hommes  reuela  des  Dieux  la  volonté, 
Pource  celuy  qui  l'air  de  fes  foudres  fepare, 
Le  fift  tomber  du  Ciel  au  profond  du  Tartare, 
Mourant  de  foif  en  l'eau,  de  faim  entre  le  fruiSl, 

Au  contraire,  Minos  fut  fagement  infiruit, 
Il  eut  la  bouche  fobre  :  isf  iuge  véritable 
S'aJJtt  de  lupiter  par  neuf  ans  a  la  table. 
Puis  reuenu  ça  bas  fonda  de  bonnes  loix, 
Fut  Prince  droiturier  :  fi  bien  que  les  Cretois 
Le  voyant  abonder  en  luftice  fuprefme, 
Le  penfoyent  eftre  fils  du  grand  lupiter  mefme. 
Voila  comme  les  vieux  ont  dextrement  tafché 
D'emmanteler  le  vray  d'vne  fable  caché. 

lupiter  ne  fut  onc  ny  Mi?ios  en  la  forte 
Que  nos  pères  Vont  feint  :  tout  cela  fe  rapporte 
Aux  Rois,  aux  Magifirats  ù"  à  leurs  Co?feillers 
Qui  gouuernent  V oreille,  Ù"  font  leurs  familiers. 
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Ta  prudence,  Hurault,  ton  feruice  fidelle, 
Ta  bonne  confcience,  &"  ton  Roy  qui  t'appelle 
A  riionneur  fouuerain  (l'ayant  bien  mérité) 
T'ont  donné  des  François  l'extrême  authorité. 

La  France  maintenant  qui  tes  aôîes  regarde, 
Te  baille  noftre  Prince  Ù"  fa  Couromie  en  garde  t 
Tu  l'as  comme  en  depoji,  isf  de  luy  ce-pendant 
Aux  peuples  fes  jubiets  tu  t'es  fait  refpondant. 

Henry  ne  faudra  pas,  Hurault  fera  la  faute  : 
Pource  tu  dois  preuoir  d'vne  prudence  caute 
Quelle  Ourfe  doit  fa  nef  conduire  par  la  mer. 
La  vague  en  fa  faneur  ne  fe  veut  plus  calmer, 
La  tempejîe  l'a  prinfe,  Ù'  faut  beaucoup  d'vfagc 
Pour  la  mener  au  port  entière  du  naufrage. 

Il  faut  pour  gouuerner  vn  peuple  diuifê 
Auoir  comme  tu  as,  l'efprit  bien  aduifé, 
Non  pas  à  faire  pendre  ou  rompre  fur  la  roue, 
Getter  vn  corps  au  feu  dont  la  flamme  fe  iou'é, 
A  faire  v?ie  Ordonnance,  à  bajlir  vn  Edit, 
Qui  fouuent  ejl  du  peuple  en  grondant  contredît  : 
C'ejt  la  moindre  partie  où  prétend  la  lujlice. 
La  luflice  (croy  moy)  c'eji  de  punir  le  vice, 
Se  chajlier  foy-mefme,  ejire  iuge  de  foy, 
EJirefon  propre  maijire  Ù"  fe  donner  la  loy. 

l'aime  les  gens  de  bien  qui  ont  ce  qu'ils  méritent, 
Qui  vers  eux,  vers  le  peuple  Ù"  vers  le  Roy  s'acquitent. 
Qui  au  confeil  d'ejîat  ne  viennent  apprentijs, 
Qui  donnent  audience  aux  grans  ù'  aux  petits. 

le  n'aime  point  ces  Dieux  qui  font  trop  grans  leurs  temples 
Qui  de  fimples  mortels  (trompez  par  faux  exemples) 
Veulent,  auant  purger  leurs  propres  pajjions, 
Commander  aux  humeurs  de  tant  de  nations, 
Et  fans  ceffer  de  boire  ainfi  qu'vn  hydropique, 
S en-graiffer  feulement,  &  non  la  Republique, 


346 


Harpyes  de  Pliinée,  &"  qui  ne  font  qu'vn  iour 
De  Cajior  <ir  Polhx  attendre  le  retour. 

le  ne  fçaurois  aimer  Impudente  entreprije 
D*vn  qui  cherche  fortune  en  vne  barbe  grife. 
Et  moins  vn  affetté^  vn  bateleur  de  Court, 
Qui  la  faneur  mendie  Ù^  fuit  le  vent  qui  court: 
Mais  i^aime  vn  homme  droit,  nonferuiteur  du  vice, 
Oui  preffe  fous  les  pieds  la  Court  Ù'  l'auarice, 
Ojii  mieux  voudrait  mourir  que  coprompre  la  Loy, 
Qui  aime  plus  l'honneur  qu'vn  mandement  de  Roy, 
Qui  laiffe  à  fa  maijon  la  bonne  renommée, 
Et  non  pas  la  richeffe  en  vn  coffre  enfermée: 
Au  rejîe  galland  homme,  ù"  qui  prend  fon  plaijîr 
Quand  fa  charge  publique  en  donne  le  loijtr, 
iSans  vouloir  par  faueur  aux  autres  faire  croire 
Que  la  corne  d'vn  Buffle  efl  vne  dent  d'yuoire. 

Les  fables  ont  chanté  que  iadis  Phaéthon 
D'vn  petit  poil  folet  fe  couurant  le  menton, 
Deceu  d'vn  ieune  cœur  qui  toute  chofe  efpere, 
Entreprifl  de  guider  le  coche  de  fon  père  : 
Mais  esblouy  des  rais  qui  fortoyent  du  Soleil, 
Veincu  de  trop  de  feu  perdit  force  Ù"  confeil, 
Les  brides  luy  coulant  de  fes  mains  efperdues, 
Tombant  à  bras  efpars,  à  iambes  efîendues, 
A  cheueux  renuerjez,  hauffé  de  trop  d'orgueil, 
Tomba  dedans  le  Po  fon  humide  cercueil. 

Autant  en  efl  d'Icare,  Ù"  de  ceux  dojtt  l'audace 
Trop  près  du  grand  Soleil  font  eleuer  leur  faêe. 
S'ils  n'attrempent  leur  vol,  toufïours  mal  à  propos 
Leur  plumage  ciré  s'efcoule  de  leur  dos. 

Bien  meilleure  eft  fouuent  la  médiocre  vie 
Sans  pompe,  fans  honneur,  fans  embufche  d'enuie. 
Que  de  vouloir  paffer  en  grandeur  le  com7nun, 
Pour  fe  faire  la  fable  &  le  ris  d'vn  chacun, 
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Et  en  penjant  filler  tous  les  Argus  de  France, 
Eux-mefmes  s'aueugler  en  leur  propre  ignorance. 

l'ay  veu  depuis  trente  ans  vn  nombre  d'impudens 
Rapetajfeurs  de  loix  courtizans  Ù'  ardens. 
Qui  fans  honte,  fans  cœur,  fans  ame  Ù'  fans  poitrine 
Abbûyent  les  honneurs  à  faire  bonne  mine. 

le  les  ay  veus  depuis  de  leur  muijlre  mocquez, 
Et  des  peuples  au  doigt  notez  ir  remarquez. 
Car  bien  que  la  faueur  qui  n'a  point  de  ceruelle, 
Les  pouf'aji  en  crédit,  le  peuple  qui  ne  celle 
Limais  la  vérité,  fijjloit  de  tous  cojîez 
Le  port  impérieux  de  leurs  fronts  eshontez  : 
«  C'efl  autre  chofe  d'ejîre,  Ù"  vouloir  aparoijîre. 
«  L'ejire  gifl  en  fubftance,  apparoir  ne  peut  eftre 
«  Qu'imagination  :  mais  en  la  vanité 
a  Souuent  l'imaginer  corrompt  la  vérité. 
Beaucoup  de  Phaethons  fe  font  monjirez  en  France, 
Dont  le  vol  trop  hautain  a  fraudé  l'efperance. 

Des  vieux  fiecles  la  jable  ejl  hijhire  auiourd'huy. 
La  fortune  (croy  moy)  Ji'eji  pas  certain  appuy. 
Mais  la  Jeule  vertu  qui  les  malhetirs  desfie, 
Qtii  s'arme  des  couteaux  de  la  Philofophie, 
Qui  monjlre  que  la  vie  ejl  le  iou'ét  du  fort, 
Et  que  le  vray  bonheur  ?ie  vient  qu'après  la  mort. 

Ne  vois-tu  la  plus  part  des  hommes  qui  te  fuiuent 
A  ta  table  au  chafeau>  c'eji  pour  autant  qu'ils  viuent 
Sous  ton  authorité,  non  pour  l'amour  de  toy. 
La  faueur  a  toufours  tels  corbeaux  près  de  foy. 
D'vn  vifage  hypocrite  en  fnentant  ils  t'adorent  : 
Où  ceux  qui  de  bon  cœur  t'eftiment  ù'  t'honorent. 
Ne  te  prient  iamais,  ir  ne  veulent  finon 
Ou'vn  accueil  de  ta  jace,  Ù"  célébrer  ton  nom. 

Or  toy  qui  es  nourri  par  la  tnefme  prudence, 
Aux  affaires  rompu  dés  ta  première  enfance. 
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Ne  feras  Phaethon,  volant  ainfi  qu'il  faut 
Moyen  entre  deux  airs  ny  trop  bas  ny  trop  haut: 
Et  fçauras  difcerner  qui  plus  d'honneur  mérite 
Ou  l'homme  non  fardé,  ou  le  faux  hypocrite, 
Ou  celuy  que  la  Mufe  allaite  en  fon  giron, 
Ou  celuy  qui  s'engendre  ainfi  qu'vn  potiron, 
Qt'.i  force  fon  dejîin,  Ù"  d'vne  ame  eshontée 
Tantoji  à  face  baffe,  Ù'  tantojî  remontée. 

Ils  ont  de  tous  coftez  des  Palais  diaprez, 
Riches  en  leurs  maifons  de  rentes  ù"  de  prez, 
Mangeant  en  vaiffeaux  d'or:  mais  ils  ne peuuent  faire 
Qu'ils  ne  foyent  (ce  qu'ils  j ont)  remarquez  du  vulgaire. 

Le  peuple  ne  voit  pas  telles  gens  de  bon  gré: 
Car  ils  ne  font  montez  de  degré  en  degré 
Ainfi  que  tu  as  fait,  qui  as  dés  ton  ieune  âge 
Au  confeil  des  grans  Rois  fait  ton  apprentissage, 
Sans  defrober  l'honneur,  d'où  bien  fouuent  il  faut 
Que  le  ieune  ignorant  trébuche  d'vn  grand  fault. 

Voy  par  nos  Rois  pajfez  les  dignitez  données. 
Et  voy  leurs  officiers  depuis  quarante  années  : 
Tu  n'en  verras  vnfeul  qui  ait  long  temps  duré. 
Ou  le  peuple  contre  eux  a  toufiours  murmuré^ 
Ou  bannis  de  la  Court  ont  fenti  la  dif grâce. 
«  Quand  lafiueur  ne  rit,  la  fortune  fe  pajfe. 

H  ne  faut  pour  cela  comme  vn  faux  citoyen 
Perdre  force  ny  cœur,  mais  mettre  tout  moyen, 
Artifice  Ù"  fçauoir,  mefme  la  propre  vie 
Pour  aider,  fecourir  Ù'  feruir  fa  patrie  : 
Et  des  prefens  des  Rois  ne  fe  jaut  retirer 
Quand  ils  nous  font  donnez,  fans  trop  les  defirer. 

La  Erance  s'efiouifî  qui  tes  vertus  admire,* 
Dequoy  tu  veux  guider  le  cours  de  fon  Nauire, 
En  lieu  de  voir  l'orage  Ù'  les  vagues  s'armer 
Elle  efpere  faiiit  Herme  apparoijîre  en  la  mer  : 
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Elle  efpere  fous  toy  fe  foiilager  de  tailles, 

Et  plus  de  fes  citez  ne  voir  les  funérailles, 

Et  que  l'Eglife  en  paix,  fans  payer  tant  de  fois, 

Prira  comme  elle  doit  pour  l'ame  de  nos  Rois: 

Que  les  gens  de  fçauoir  auront  les  bénéfices. 

Les  hommes  vertueux  les  grades  des  offices. 

Car  nofre  Prince  eji  bon,  trej-iujie  <b'  trefchreftien, 

Qui  fera  toujours  bien  s' on  le  confeille  bien, 

Seul  bon  père  Ù"  bon  Roy  de  fa  France  loyale. 

Lors  repeu  d'ambrofie  à  la  table  royale. 
Tu  feras  le  Commis  de  nofire  lupiter. 
Son  prudent  confeiller  pour  luy  jaire  euiter 
Parmi  les  flots  mondains  les  rades  perilleufes. 
Et  le  fnener  au  port  des  chofes  bi en-heur eufes  : 
Puis  comme  vray  Minos,  par  la  fplendeur  des  lois 
Tu  feras  aujfi  dit  le  Phare  des  François. 

Les  efprits  Demi-dieux  des  Huraults  tes  ancefîres, 
Qi'.i  07it  eu  comme  toy  nos  Princes  pour  leurs  maijlres. 
Seront  tous  refiouis,  quand  ils  oyront  là  bas 
Que  tu  fuis  leurs  vertus,  leurs  gejles  ù"  leurs  pas. 
Blois  s'en  rejîouira,  ù"  tonfteuue  de  Loire, 
Et  moy  qui  des  François  célèbre  la  înemoire, 
Chanteray  nouueau  Cygne  en  mes  vers  ta  grandeur, 
Comme  celuy  qui  vit  ton  humble  feruiteur. 
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TRESILLVSTRE    ET    TRESVERTVEVX 
PRINCE  FRANÇOIS   DE  FRANCE  DVC 

d'aNIOV,     fils     et     FRERE     DE     ROY. 


A   TRESHAVT   ET   TRESVERTVEVX 

PRINCE    FRANÇOIS    DE    FRANCE, 
Duc  d'Anjou,  fils  &  frere  de  Roy. 


Tandis  que  la  vaillance  y  ame  d'vn  bon  courage, 
Vous  pouffe  à  regaigner  l'ancien  héritage 
Des  Princes  vos  ayeuls,  ù'  qu'ami  du  harnois 
Vous  marquez  plus  auant  les  bornes  des  François, 
Aimant  mieux  la  fueur,  la  poudre  Ù"  la  prouéjfe, 
Que  rouiller  au*  PleJJïs  vos  beaux  ans  de  parejfe  : 
Paris  me  tient  ici,  où  par  l'imprejjion 
Venuoye  mes  enfans  en  toute  nation 
Conceus  de  mon  efprit  par  vne  ardente  verue, 
Ainfi  que  lupiter  du  fi  en  conceut  Minerue, 
M'ouurant  (fans  emprunter  de  Vulcan  le  couteau) 
Par  peine  iy  par  trauail  mon  fertile  cerueau. 
Les  enfans  de  l' efprit  vn  long  fiecle  demeurent. 
Ceux  des  corps  iournaliers  ainfi  que  les  iours  meurc?it. 

le  vous  ay  confacré  mes  Eclogues,  afin 
Ojie  vofire  beau  renom  ne  prenne  iamais  fin, 
Non  plus  que  les  Pafleurs  le  fui  et  de  mon  Hure. 
Les  Rois  Ù"  les  Pafleurs  ont  mefme  ejiat  de  viure  : 
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L'vn  garde  les  troupeaux,  par  l'autre  font  co?iduits 
Les  peuples  fous  la  loy  de  leurs  fceptres  réduits. 
Pource  Homère,  qui  vit  par  longues  renotnmées, 
Appelloit  les  grans  Rois  les  Pajieurs  des  armées. 

Dauid  d'vn  fimple  Pajire,  &"  de  bas  fang  ijfu, 
Par  les  Prophètes  oingt,  au  thrône  fut  receu  : 
Puis  defirant  l'honneur  où  tout  Monarque  afpire 
Plus  outre  par  la  guerre  augmenta  fon  Empire. 

Moyfe  d'vn  Bergerot  deuint  Legijlateur, 
Deuint  grand  Capitaine,  ifr  comme  vn  grand  payeur 
Guida  par  les  deferts  fes  troupes  vagabondes. 
Et  fijl  pajfer  fon  peuple  entre  les  murs  des  ondes. 

Pource  ne  dédaignez  ce  vulgaire  prefent  : 
Et  croyez,  mon  grand  Duc,  que  rien  n'ejl  Ji  duifint, 
Ny  qui  tant  fe  conforme  aux  grandes  feigneuries, 
Que  l'efiat  des  Bergers  Ù"  de  leurs  Bergeries. 


BERGERIE. 

LES  PERSONNAGES. 

Le  premier  joueur  de  lyre  diri^  le  Prologue. 
S'enfuit  après  le  Chœur  des  Bergères. 

ENTREPARLEVRS. 
Orleantin,     Angelot,      Nauarrin,      Guifin,      Margot. 

PVIS 
Le  premier  Pafteur  voyageur.  Le  fécond  Pafteur  voyageur. 

PVIS 
Le  fécond  ioueur  de  lyre. 

PVIS 

Deux  Pafteurs  dedans  vn  antre, 

l'vn  reprefentant  la  Royne, 

l'autre  Marguerite,  Ducheffe  de  Sauoye. 


LE    PREMIER    lOVEVR    DE    LYRE 


COMMENCE. 


Les  chefnes  ombrageux,  que  fans  art  la  Nature 
Par  les  hautes  forejis  nourriji  à  Vauanture, 
Sont  plus  doux  aux  troupeaux,  ér  plus  frais  aux  Bergers 
Qlie  les  arbres  entez  d'artifice  es  vergers  : 

Des  libres  oifelets  plus  doux  ejl  le  ramage 
Que  iiefl  le  chant  contraint  du  Rnjjlgnol  en  cage, 
Et  la  four  ce  d'vne  eau  fiillante  d'vn  rocher 
EJi  plus  douce  au  pajfant  pour  fa  foif  ejiancher, 
(Quand  fans  art  elle  coule  en  fa  riue  rufique) 
Que  nef  vne  fontaine  en  marbre  magnifique^ 
lalliffant  par  effort  en  vn  tuyau  doré 
Au  milieu  de  la  court  d'vn  Palais  honoré. 
Plus  belle  efl  vne  Nymphe  en  fa  cotte  agrafée, 
Aux  coudes  detny-nuds,  qu'vne  Dame  coifée 
D^artifice  foigneux,  toute  peinte  de  fard  : 
Car  toufiours  la  nature  eji  meilleure  que  l'art. 

Pource  ie  me  promets  que  le  cha?it  folitaire 
Des  fauuages  Pafleurs  doit  d'auantage  plaire 
(D'autant  qu'il  eji  ndif,  fans  art  ù-  j ans  façon) 
Qu'vne  plus  curieufe  ù'  fuperbe  chanfon 
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De  ces  maijlres  enflez  d'vne  Mufe  hardie. 
Qui  jont  trembler  le  ciel  Jous  vne  tragédie. 
Et  d'vn  vers  ampoullé  d'vne  effroyable  vois 
Redoublent  le  malheur  des  Priîices  Ù"  des  Rois. 

Efcoutez  donc,  le6leurs,  les  mujettes  facrées 
De  nos  Princes  feigneurs  de  diuerfes  contrées, 
Oui  font  diuerfement  tout  ainjï  qu'il  leur  plaiji 
D'amoureujes  chanfons  fonner  cejte  forefl. 

Ce  ne  jont  pas  Bergers  d'vne  maifon  champeftre 
Qui  mènent  pour  falaire  aux  champs  les  brebis  paijîre. 
Mais  de  haute  famille  Ù'  de  race  d'ayeux  : 
Qui  portant  en  la  main  le  Sceptre  en  diuers  lieux 
Ont  défendu  l'Europe,  <ùf  en  toute  affeurance 
Engrejfé  leurs  troupeaux  par  les  herbes  de  France. 

Le  Chœur  des  Bergères  compofé  de  douze,  affifes 
dedans  vn  Antre,  fix  d'vne  part,  &  fix  de  l'autre. 

La  première  partie  du  cofté  dextre  commence  en  chantant. 

Si  nous  voyons  entre  fleurs  Ù'  boutons 
Paijire  moutons, 
Et  nos  chéureaux  pendre  jus  vne  roche. 
Sans  que  le  loup  fur  le  foir  en  approche 

De  fa  dent  croche  : 
Si  lizflorir  ù'  rojes  nous  f entons, 
Voya7is  mourir  toute  herbe  jerpentine  : 
Si  nous  voyons  les  Nymphes  à  minuit 
En  leur  fimple  vafquine 
Mener  vn  bruit 
Danfant  aux  bords  d'vne  jource  argentine  : 
Si  nous  voyons  le  fiecle  d'or  refait, 
C'eji  du  bienjait 
De  la  Bergère  Catherine. 
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L'autre  partie  fort  de  l'Antre  du  cofté  gauche 
en  chantant. 

Quand  nous  irons  baigner  les  grajfes  peaux 

De  nos  troupeaux 

Pour  leur  blanchir  ergots,  cornes  Ù"  laines, 

Semant  par  tout  les  rofes  à  mains  pleines 

Sur  les  fontaines 

Et  les  ruijfeaux  : 

Quand  nous  ferons  aux  Nymphes  le  Jeruice^ 

Et  d'humble  office 
Irons  verfant  le  fang  d'vn  aignelet 
Dedans  du  laiôi 
Pour  facrifice  : 
Lors  nous  ferons  de  gazons  vn  autel 
Tout  couuert  de  branche  myrtine, 
Et  par  vn  vœu  folennel. 
De  la  Nymphe  Katherine 
Inuoquerons  le  renom  éternel  ; 
Puis  d'âge  en  âge 
En  humble  hommage 
Dedans  fon  temple  efpandrons  mille  fleurs, 

Honoraîit  fon  vifage. 
Car  tant  qu  Amour  fe  nourrira  de  pleurs 

Et  de  douleurs, 
Deuant  nos  yeux  iious  aurons  fon  image. 

Le  Chœur  des  Nymphes  toutes  enfemble  fe  prend  par 
la  main,  &  dit  cefle  Chanfon  en  danfant  :  puis  fe 
retirent  en  l'Antre  d'où  elles  eftoient  forties. 

Nous  auons  veu  d'vn  Prince  la  ieuneffe, 
D'vn  Prince  fils  d'vne  grande  Déeffe, 
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Dont  la  beauté,  la  grâce  Ù"  les  valeurs 

Ornent  nos  champs,  comme  au  matin  l'Aurore 

Orne  le  ciel,  quand  fan  beau  front  colore 

Tout  l'Orient  de  perles  ù"  de  fleurs, 
Piiijfent  fes  ans  croiftre  comme  la  rofe 

Qti'vne  pucelle  en  diligence  arrofe 

Soir  ù'  matin  pour  s'en  faire  vn  bouquet, 

Afin  qu'vn  iour  fi  hautement  il  croijfe. 

Que  fur  les  Rois  autant  il  apparoiffe 

Qji'vne  forefl  par-deflus  vn  bofquet. 
An  bon  Carlin  le  ciel  face  la  grâce 

De  voir  ça  bas  les  enfans  de  fa  race 

Tout  courbé  d'ans  des  peuples  adoré  : 

C'ejl  ce  Carlin  promis  des  dejïniées. 

Sous  qui  courront  les  meilleures  années 

Du  vieil  Saturne  &"  du  fiecle  doré. 

Les  quatre  Bergers  &  la  Bergère  fe  prefentent 
enfemble  fortans  d'vn  Antre  à  part. 

Orleantin  commence. 

Puis  que  le  lien  le  temps  la  faifon  &"  l'enuie 
Qiii  s'efchaufent  d'amour,  à  chanter  nous  conuie, 
Chanton  donques.  Bergers,  ir  en  mille  façons 
A  ces  grandes  forejis  apprenon  nos  chanfons. 

Icy  de  cent  couleurs  s'efmaille  la  prairie, 
Icy  la  tendre  vigne  aux  ormeaux  fe  marie, 
Icy  l'ombrage  frais  va  fes  fueilles  mouuant 
Errantes  ça  isr  la  fous  l'haleine  du  vent: 
Icy  de  pré  en  pré  les  foigneufes  auettes 
Vont  baifant  ù"  fuçant  les  odeurs  des  fleurettes: 
Icy  le  gazouillis  enroué  des  ruiffeaux 
S'accorde  doucement  aux  plaintes  des  oy féaux, 
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!cy  entre  les  pins  les  Zephyres  s'e?itendent. 

Nos  flûtes  ce-pendant  trop  parejfeuf es  pendent 
A  nos  cols  endormis,  ù'  fe?nble  que  ce  temps 
Soit  à  nous  vn  Hyuer,  aux  autres  vn  Printemps. 

Sus  donques  en  cefi  Antre  ou  dejfous  cejî  ombrage 
Difons  vne  chanfon:  quant  à  ma  part,  ie  gage 
Pour  le  prix  de  celuy  qui  chantera  le  mieux, 
Vn  cerf  appriuoifé  qui  me  fuit  en  tous  lieux, 

le  le  defrobay  ieune  au  fond  d'vne  vallée 
A  fa  mère  au  dos  peint  d'vne  peau  martelée. 
Et  le  nourry  fî  bien  que  fouuent  le  gratant, 
Le  chatouillant  touchant  le  peignant  ù"  flatant 
Tantofl  auprès  d'vne  eau  tantojî  fur  la  verdure, 
En  douce  ie  tournay  fa  fauuage  nature. 

le  l'ay  toujîours  gardé  pour  ma  belle  Thoinon, 
Laquelle  en  ma  faueur  l'appelle  de  mon  nom  : 
Tantofl  elle  le  baife,  Ù"  de  fleurs  odorenfes, 
Ennironne  f on  front  ù"  fes  cornes  rameufes. 
Et  tantofl  fan  beau  col  elle  vient  enfermer 
D'vn  carquan  enrichy  de  coquilles  de  mer. 
Où  pend  vne  grand'  dent  de  fanglier,  qui  refemble 
En  rondeur  le  Croiffant  quife  réioint  enfemble. 

Il  va  feul  &  penflfoùfon  pied  le  conduit  : 
Mainte?ia?it  des  forefls  les  ombrages  il  fuit, 
Maintenant  il  fe  mire  aux  bords  d'vne  fontaine 
Ou  s' endort  fous  le  creux  d'vne  roche  prochaine  : 
Puis  il  retourne  aufoir,  Ù"  gaillard  prend  du  pain 
Tantofl  deffus  la  table,  Ù"  tantofl  en  ma  main. 
Saute  a  l'entour  de  moy,  Ù"  de  fa  corne  effaye 
De  cojfer  brufquement  mon  maflin  qui  l'aboyé: 
Fait  bruire  fon  cleron,  puis  il  fe  va  coucher 
Au  giron  de  Thoinon  qui  l'eflime  fi  cher. 
Il  fouffre  que  fa  main  le  cheueflre  luy  mette 
Plein  de  houpes  defoye,  Ù"  fi  douce  le  traite 


ECLOGVE     I.  361 

Qiie  fur  le  dos  pritié  le  baft  elle  luy  met. 

Elle  monte  dejfus  ù"  fans  crainte  le  fait 
Marcher  entre  les  fleurs,  le  tenant  h  la  corne 
D'vne  main,  Ù"  de  l'autre  en  cent  façons  elle  orne 
Sa  croupe  de  bouquets  ÎT  de  petits  rameaux  : 
Puis  le  conduit  au  joir  à  la  fraifcheur  des  eaux, 
Et  de  fa  blanche  main  feule  luy  donne  à  boire. 

Or  quiconqnes  aura  l'honneur  de  la  viôloire, 
Sera  maiftre  du  cerf  bien-heureux  Ù"  contant 
De  donner  à  s'amie  vn  prefent  qui  vaut  tant. 


Angelot. 

le  gage  mon  grand  bouc,  qui  par  mont  ù"  par  plaine 
Conduit  feul  vn  troupeau  comme  vn  grand  Capitaijie: 
Il  eft  fort  ù"  hardy,  corpulent  ifr  puiffant, 
Brufque,  prompt,  efueillé,  fautant  ù"  bondiffant, 
Qui  grate  en  fe  ioiiant  de  l'ergot  de  derrière 
(Regardant  les  paffans)  fa  barbe  mentonnière  : 
Il  a  le  front  feuere  <ùr  le  pas  mefuré, 
La  contenance  fiere  Ù"  l'œil  bien  afpuré  : 
Il  ne  doute  les  loups  tant  f oient  ils  redoutables^ 
Ny  les  majïins  armez  de  colliers  effroyables, 
Mais  planté  fur  le  haut  d'vn  rocher  efpineux 
Les  regarde  paffer,  Ù"  fi  fe  mocque  d'eux. 

Son  front  efi  remparé  de  quatre  grandes  cornes  : 
Les  deux  proches  des  yeux  font  droites  comme  bornes 
Qu'vn  père  de  famille  efieue  fur  le  bord 
De  fon  champ  qui  ejîoit  n'agueres  en  difcord: 
Les  deux  autres  qui  font  prochaines  des  oreilles, 
En  douze  ou  quinze  plis  fe  courbent  à  merueilles 
Comme  ondes  de  la  mer,  Ù"  en  tournant  fe  vont 
Cacher  deffous  le  poil  qui  luy  pend  fur  le  front. 
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Dés  la  poinSîe  du  tour  ce  grand  bouc  ne  fommeille, 
N'attend  que  le  Pajleur  tout  le  troupeau  rejueille, 
Mais  il  fait  vn  grand  bruit  dedans  l'ejlable,  ù"  puis 
En  pouffant  le  crouillet  de  fa  corne  ouure  l'huis, 
Et  guide  les  chéureaux  qu'a  grands  pas  il  deuance 
Comme  de  la  longueur  d'vne  moyenne  lance, 
Puis  les  rameine  au  foir  à  pas  contez  Ù"  longs, 
Faifant  fous  fes  ergots  poudroyer  les  fablons. 
lamais  en  nul  cotnbat  n'a  perdu  la  bataille, 
Ruzé  dés  fa  ieuneffe  en  quelque  part  qu'il  aille 
D'emporter  la  viôîoire:  aujjî  les  autres  boucs 
Ont  crainte  de  fa  corne,  Ù"  le  reuerent  tous. 
le  le  gage  pourtant  :  voy  comme  il  fe  regarde. 
Il  vaut  mieux  que  le  cerf  que  ta  Thoinon  te  garde. 


Nauarrin. 

l'ay  dans  ma  gibbeciere  vn  vaiffeau  fait  au  tour 
De  racine  de  buis,  dont  les  anfes  d'autour 
Par  artifice  grand  de  jnefme  bois  font  faites. 
Où  maintes  chofes  font  diuerfement  portraittes. 

Prefque  tout  au  t7iilieu  du  gobelet  eji  peint 
Vn  Satyre  cornu,  qui  de  fes  bras  efîreint 
Tout  au  trauers  du  corps  vne  ieune  bergère 
Et  la  veut  faire  choir  deffous  vne  fougère. 

Son  c  ouure  chef  luy  tombe,  ér  a  de  toutes  pars 
A  l'abandon  du  vent  fes  beaux  cheueux  efpars  : 
Dont  elle  courroucée,  ardanîe  en  fon  courage 
Tourne  loin  du  Satyre  arrière  le  vifage 
Effayant  d'efchapper,  &  de  la  dextre  main 
Luy  arrache  le  poil  du  menton  Ù'  du  fein, 
Et  luy  froiffe  le  nez  de  l'autre  main  fenejîre, 
Mais  en  vain  ;  car  toujiours  le  Satyre  efl  le  maiflre. 
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Trois  petits  enfans  nuds  de  iambes  Ù"  de  bras 
Taillez  au  naturel  tous  potelez  (j'  gras 
Sont  grauez  à  l'entour:  l'vn  par  viue  entreprife 
Vent  faire  abandonner  au  Satyre  fa  prife. 
Et  d'vne  infante  main  par  deux  isr  par  trois  fois 
Prend  celte  du  Bouquin,  ù"  luy  ouure  les  doits. 

L'autre  plus  courroucé,  d'vne  deîit  bien  aiguë 
Tient  ce  Dieu  rauijfeur  par  la  cuijfe  pelu'é, 
Se  tient  contre  fa  gréue,  Ù"  fi  fort  l'a  mordu 
Que  le  fan  g  fur  la  cuiffe  efi  par  tout  efpandu, 
Faifant  figne  du  pouce  à  l'autre  enfant  qu'il  vienne, 
Et  que  par  l'autre  iambe  à  belles  dents  le  tienne: 
Mais  ceft  autre  garçon  pour-neant  fupplié 
Se  tire  à  dos  courbé  vne  efpine  du  pié, 
Ajfis  fur  vn  gazon  de  verte  pimpernelle. 
Sans  fe  donrier  foucy  de  l'autre  qui  l'appelle. 

Vne  Genijfe  auprès  luy  pend  fur  le  talon, 
Qui  regarde  tirer  le  poignant  aiguillon 
De  l efpine  cachée  au  fond  de  la  chair  viue. 
Et  tellement  efi  toute  à  ce  fait  ententiue 
Que  béante  elle  oublie  à  boire  eb'  à  manger: 
Tant  elle  prend  plaijîr  à  ce  petit  berger, 
Qui  en  grinfant  des  dents,  tire  à  la  fin  l' efpine, 
Et  tombe  de  douleur  renuerfé  fur  l'efchine. 

Vn  houbelon  rampant  à  bras  longs  Ù"  retors^ 
De  ce  creux  gobelet  pafiemente  les  hors, 
Et  court  en  fe  pliant  à  l'entour  de  l'ouurage  : 
Tel  qu'il  efi  toutesfois,  te  le  mets  pour  mon  gage. 


Guifîn. 

le  mets  vne  houlette  en  lieu  de  ton  vaiffeau. 
L'autre  iour  que  i'efiois  afiis  près  d'vn  rttijfeau, 
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Rtidoubaut  ma  Mufette  auecques  mon  alefne, 

le  vy  defur  le  bord  le  tige  d'vn  beau  frefne 

Droit  fans  nœuds  Ù"  fans  plis:  lors  me  leuant  foudain 

Vempoignay  d'alegrejfe  vn  goy  dedans  la  main, 

Puis  couppant  par  le  pied  le  tige  armé  d'efcorce, 

le  le  fis  chanceler  ù"  trébucher  à  force 

Defur  le  pré  voijtn  ejîendu  de  fan  long: 

En  quatre  gros  cartiers  i'en  fis  fer  le  tronc. 

Au  Soleil  ie  feichay  fa  verdeur  confumée, 

Puis  i'endurcy  le  bois  pendu  à  la  fuinée. 

A  la  fin  le  baillant  à  lean,  ce  bon  ouurier 
M'en  fijî  vne  houlette,  &  fi  n'y  a  chéurier 
Ny  berger  en  ce  bois,  qui  ne  donnaft  pour  elle 
La  valeur  d'vn  Toreau,  tant  elle  femble  belle. 
Elle  a  par  artifice  vn  million  de  nouds 
Pour  mieux  tenir  la  main,  tous  marquetez  de  clous  : 
Et  afin  que  fon  pied  ne  fe  gafle  à  la  terre, 
Vn  cercle  fait  d'airain  de  tous  coftez  le  ferre: 
Vne  poinSie  de  fer  le  bout  du  pied  fouflient. 
Rempart  de  la  houlette,  où  le  Pufleur  fe  tient 
Defur  la  iambe  gauche,  Ù"  du  haut  il  appuyé 
Sa  main,  quand  d' entonner  fa  Mufette  s' ennuyé  : 
L'anfe  eft  faite  de  cuiure,  &  le  haut  de  fer  blanc 
Vn  peu  long  Ù"  courbé^  où  pourroient  bien  de  ranc 
Deux  mottes  pour  ietter  au  troupeau  qui  s'efgare. 
Tant  le  fer  eft  creufé  d'vn  artifice  rare. 

Vne  Nymphe  y  eft  peinte,  ou  lage  nompareil, 
EJfuyant  fes  cheueux  aux  rayons  du  Soleil 
Qui  deçà  qui  delà  defur  le  col  luy  pende?it, 
Et  defur  la  houlette  à  petits  fiots  defcendent. 

Elle  fait  d'vne  main  femblant  de  ramaffer 
Ceux  du  coftéfeneftre  &  de  les  retrouffer 
En  frifons  fur  l'oreille,  &  de  l'autre  elle  allonge 
Ceux  du  dextre  cofté  mignotez  d'vne  efponge 
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Et  tirez  fil  à  fil,  faifant  entre  fes  doits 
Sortir  en  prejjurant  l'efcumefur  le  bois. 

Aux  pieds  de  cejle  Nymphe  eji  vu  garçon  qui  femble 
Cueillir  des  brins  de  ionc,  Ù'  les  lier  enfemble 
De  long  Ù'  de  trauers  courbé  fur  le  genou  : 
Il  les  prejje  du  pouce,  &"  les  ferre  d'vn  noud, 
Puis  il  fait  entre-deux  des  fenejires  égales, 
Façonnant  vue  cage  à  mettre  des  Cigales. 

Loin  derrière  fon  dos  eji  gifante  à  Vefcart 
Sapanetiere  enflée  en  laquelle  vn  Renard 
Met  le  nez  finement,  ù"  d'vne  ruzi  eflrange 
Trouue  le  defieuner  du  garçon  Ù"  le  mange  : 
Dont  l'enfant  s' ap perçoit  fans  ejire  courroucé. 
Tant  il  eji  ententif  à  l'œuure  commencé. 

Si  mettray-ie  pourtant  vue  telle  houlette 
Que  i'efime  en  valeur  autant  qu'vne  mufette. 


Margot. 

le  mettray  pour  celuy  qui  guignera  le  prix, 
Vn  Merle  qu'à  la  glus  en  nos  forejis  ie  pris: 
Puis  vous  diray  comment  il  fut  fer f  de  ma  cage, 
Et  co?nme  il  oublia  fon  naturel  ramage. 

Vn  iour  en  Vefcoutant  fifler  dedans  ce  bois 
le  receu  grand  plaifir  du  iargon  de  fa  vois, 
Et  de  fa  robbe  noire  Ù"  de  fon  bec  qui  femble 
Ejire  peint  de  j'aj'ran,  tant  iaune  il  luy  refemble: 
Et  pource  i'efpiay  l'endroit  où  il  buuoit 
Quand  au  plus  chaut  du  iourjes  plumes  il  lauoit. 

Or  en  j'emant  le  bord  de  vergettes  gluées, 
Où  les  premières  eaux  du  vent  font  remuées, 
le  me  cachay  fous  l'herbe  au  pied  d'vn  arbriffeau, 
Attendant  que  la  joif  ferait  venir  l'oifeau. 
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Aujji  tojî  que  le  chaud  eut  la  terre  enflamée, 
Et  que  les  bois  fueilluz  herijfez  de  ramée 
N'empej choient  que  l'ardeur  des  rayons  les  plus  chaux 
Ne  vinjfent  altérer  le  cœur  des  animaux^ 
Ce  Merle  onurant  la  gorge,  Ù"  laijfant  l'aile  pendre 
Comme  matté  de  foif,  en  volant  vint  dej cendre 
Dejfus  le  bord  glué,  ù'  comme  il  allongeoit 
Le  col  pour  s'abreuuer  (pauuret  qui  ne  fongeoit 
Qu'à  prendre  fon  plaijïr! )  fe  vit  outre  coujîumc 
Engluer  tout  le  col  ù"  puis  toute  la  plume, 
Si  bien  qu'il  ne  faijoit  en  lieu  de  s'en-voler 
Sinon  à  petit  bonds  fur  le  bord  fauteler. 
Incontinent  ie  cours,  ù^  prompte  luy  defrobbe 
Sa  douce  liberté,  le  cachant  fous  ma  robbe: 
Puis  repliant  d'ojter  vn  petit  laberint, 
De  ma  cage  feulet  prifonnier  il  deiiint. 
Et  fuji  que  le  Soleil  fe  plongeajî  dedans  fonde, 
Fu/'"  qu'il  fnonjhaji  au  iour  fa  belle  treffe  blonde, 
Fuji  au  plus  chaud  midy,  alors  que  nos  troupeaux 
EJloient  en  remafhant  couchez  fous  les  ormeaux. 
Si  bien  ie  le  veillay  parlant  à  fon  oreille. 
Qu'en  moins  de  quinze  tours  il  fut  vne  merueille  : 
Et  luy  fis  oublier  fa  ruftique  chanfon 
Pour  retenir  par-cœur  mainte  belle  leçon 
Toute  pleine  d'amour:  i'ay  fouuenance  d'vne, 
Bien  que  l'inuention  en  foit  affez  commune, 
le  la  diray  pourtant  :  car  par  là  fe  verra 
Si  l'oifeau  fera  cher  à  celuy  qui  l'aura. 

Xandrin  mon  doux  foucy,  mon  oeillet,  &  ma  rofe, 
Qui  peux  de  mes  troupeaux  &  de  moy  difpofer  : 
Le  foleil  tous  les  foirs  dedans  l'eau  fe  repofe, 
Mais  Margot  pour  t'amour  ne  fçauroit  repofer. 
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//  en  fçait  mille  encore  Ù"  mille  de  plus  belles 
Qu'il  efcoute  en  ces  bois  chanter  aux  pajiourellcs  : 
Car  il  apprend  par-cœur  tout  cela  qu'il  entend, 
Et  bien  qu'il  me  fait  cher,  ie  le  gage  pourtant. 


Les  Chanfons  des  Pafteurs. 

Orleantin, 

Quel  poignant  creue-cœur,  quelle  amere  trijlejj} 
Vous  tenoit,  ô  forejîs,  quand  la  blonde  ieuneJJ^e 
Qui  fent  toufiours  la  Bife  entrer  en  Jhn  harnois. 
Sans  crainte  briganda  le  Sceptre  des  François? 
Et  s'enflajit  de  l'efpoir  d'vne  faujfe  viBoire 
Vint  boire  en  lieu  du  Rhin  les  eaux  de  nojlre  Loire 
Contre  vn  ieune  or  félin,  dont  le  père  indonté 
Auoit  leur  nation  remife  en  liberté? 

En  ce  temps  coniuré  la  France  en  defpit  d'elle 
Portait  defur  Vefchine  vne  gent  fi  cruelle, 
Et  voyant  contre  foy  tant  de  guerriers  nouueaux 
Soujîenoit  par  defpit  les  pieds  de  leurs  cheuaux. 

Phœbus  fe  recula,  Ù'  la  fiifon  chargée 
De  neiges  apperccut  cejie  troupe  enragée 
Saccager  nos  maifons  au  milieu  de  l'tiyuer  : 
Car  iamais  le  Soleil  ne  voulut  approuuer 
Si  cruel  brigandage,  abhorrant  que  le  vicf 
Allafl  le  front  leué  fans  crainte  de  lujlice. 

Le  peuple  auoit  perdu  toute  fidélité, 
Le  citoyen  efioit  bany  de  fa  cité. 
Les  autels  defpouillez  de  leurs  Sainôis  Tutelaires, 
Les  temples  refembloiejtt  aux  deferts  folitaires 
Sans  feu,  Jans  oraifon,  &  les  Prefires  facrez 
Seruoient  de  proye  aux  loups  fur  l'autel  mafiacrez. 
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Nul  tant  maigre  troupeau  ne  fe  trainoit  fur  l'herbe 
Qu'il  ne  fujl  égorgé  par  l'ennemy  fuperhe, 
Qui  d'vne  main  barbare  emportait  pour  butin 
Gras  &"  inaigre  troupeau,  Ù'  Pajleur  ù"  mâtin. 

Les  Faunes  O'  les  Pans,  ù"  les  Nymphes  cotnpagnes 
Se  cachèrent  d'effroy  fous  le  creux  des  montagnes^ 
Abominajis  le  fang  Ù'  les  glaiues  tranchons, 
Et  nulle  Deité  71'habitoit  plus  aux  champs. 

La  honte  de  mal-faire  erroit  etitre  les  armes, 
Et  les  harnois  craquans  fur  les  doz  des  gendarmes 
Luifoient  de  tous  cofîez  :  bref  il  n'y  auoit  lieux, 
Tant  fujfent  ejlongnez  ny  reculez  des  yeux, 
H  n'y  auoit  moîitagne,  ou  pendante  vallée, 
Ou  defert,  ou  foreft  de  verd  emmantelée, 
Ou  rocher  fi  pointu ,  qui  ne  fentif  la  m.ain 
Et  la  barbare  voix  de  Vauare  Germain. 

Les  herbes  cominençoient  à  croijire  par  les  rues, 
Oiftues  par  les  champs  fe  roUilloient  les  charues  : 
Car  la  terre  irritée  Ù"  dolente  de  voir 
Ses  fils  s'entre-tuer,  leur  nioit  fon  deuoir, 
Et  en  lieu  de  donner  des  moijfons  abondantes. 
Ne  pouffoit  que  chardons  &  qu'efpines  mordantes  ■■ 

Voire  Ù"  fi  du  haut  ciel  quelque  bon  Dieu  n'euft  mis 
Vn  remors  vergongneux  au  cœur  des  ennemis, 
La  France  efloit  perdue,  Ù'  fa  terre  couuerte 
De  tant  de  gras  troupeaux  fuft  maintenant  déferle, 
Et  banis  de  nos  champs  eujfions  efié  contraints 
Aller  en  autre  part  implorer  autres  Saints. 

Mais  vn  Bourbon  qui  prend  ja  celefle  origine 
Du  tige  de  nos  Rois,  Ù"  vue  Catherine 
Ont  rompu  le  difcord,  Ù"  doucement  ont  fait 
Que  Mars,  bien  que  grondant,  fe  voit  pris  i^  des  fait. 

Cefle  Nymphe  cT  Royale,  Ù"  digne  qu'on  luy  dreffe 
Des  autels,  tout  ainfi  qu'à  Paies  la  Déejfe, 


ECLOGVE    I.  369 


La  première  nous  dit  :  Pajieurs,  comme  deuant 
Entonnez  vos  chanfons  ir  les  ioiiez  au  vent, 
Et  aux  grandes  forefts  fi  longuement  muettes 
Réapprenez  les  accords  de  vos  vieilles  mnfettes^ 
Et  menez  désormais  par  les  prez  vos  toreaux, 
Et  dormez  feurement  fous  le  frais  des  ormeaux. 
Elle  nous  rebailla  nos  champs  &"  nos  bocages, 
Elle  nous  fiji  rentrer  en  nos  premiers  herbages, 
En  nos  premiers  courtils,  ù"  d'vn  front  adoucy 
Chajfa  loin  de  nos  parcs  la  peur  Ù'  le  fouci. 

Et  pour  ce  tous  les  ans  à  tours  certains  de  fejies 
Donnans  repos  aux  champs,  à  nous  Ù"  à  nos  befles, 
Luy  ferons  vn  autel  tout  pareil  qu'à  binon, 
Et  long  temps  par  les  bois  fera  chanté  f on  nom. 
Les  bois  le  chanteront  ér  les  creufes  vallées, 
Et  les  eaux  des  rochers  contre-bas  deuallées 
Le  dirojit  à  Venuy,  ér  Echo  qui  l'oirra 
Si  fouuent  rechanter,  fouuent  le  redira. 

U  n^y  aura  foreji  où  fon  nom  fur  Vefcorce 
Des  chefnes  les  plus  beaux  ne  f  oit  efcrit  à  force, 
Et  qu'à  l'entour  du  nom  ne  perident  mille  fleurs 
En  mille  chapelets  de  diuerfes  couleurs. 

Il  n'y  aura  Berger,  foit  qu'au  fnatin  il  meine, 
Soit  qu'il  rameine  au  foir  fon  troupeau  porte-laine, 
Qui  fongeant  ù"  penfant  ù"  tramant  vn  difcours 
Que  d' elle  feulement  eft  venu  fon  fe cours, 
Ne  luy  verfe  du  miel,  Ù"  qu'il  ne  luy  nourrijfe 
A  part  dans  vne  prée  vne  blanche  Genijfe  : 
Ne  luy  facre  aux  iardins  vn  Pin  le  plus  efpais, 
Vn  ruijfeau  le  plus  clair,  vn  Antre  le  plus  frais, 
Et  luy  offrant  fes  vœux,  hautement  ne  l'appelle 
La  mère  de  nos  Dieux  la  Françoife  Cybelle. 

O  Bergère  d'honneur,  les  faules  lie  font  pas 
Aux  aignelets  féurez  fi  gracieux  repas, 

Ronsard.  —  III.  34 
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Ny  le  Printemps  n'eji  point  fi  plaifant  aux  fleurettes , 
Ny  la  rofée  aux  prez,  ny  les  blondes  auettes 
N'aiment  tant  à  baifer  les  Rofes  &  le  Thin, 
Que  l'aime  à  célébrer  les  honneurs  de  Catin. 


Angelot. 

Quand  le  bon  Henriot  par  fiere  dejlinée 
Auant  la  nuiôî  venue  accomplifl  fa  iournie, 
Nos  troupeaux  preuoyans  quelque  futur  danger 
Languiffoient  par  les  champs  fans  boire  ny  inanger  : 
Et  beflans  Ù"  crians  Ù'  tapis  contre  terre 
Gifoient  comme  frappez  de  lefclat  du  tonnerre. 
Toutes  choses  ça  bas  pleuroient  en  defconfort  : 
Le  Soleil  s'cn-nua  pour  7ie  voir  telle  mort. 
Et  d'vn  crefpe  rouillé  cacha  fa  tefe  blonde, 
Abominant  la  terre  en  vices  fi  féconde. 

Les  Nymphes  l'ont  gemy  d'vne  piteufe  vois, 
Les  Antres  l'ont  pleuré,  les  rochers  ù"  les  bois  : 
Vous  le  fçauez,  forefts,  qui  vif  es  es  bocages 
Les  loups  tnffme  le  plaindre,  Ù"  les  Lions  fauuages. 

Ce  fut  ce  Henriot  qui  remply  de  bon-heur 
Remiji  des  Dieux  banis  le  feruice  en  honneur, 
Et  fe  monfrant  des  arts  le  parfait  exemplaire, 
Efieua  iufqu'au  ciel  la  gloire  militaire. 

Tout  ainfi  que  la  vigne  eft  l'honneur  d'vn  ormeau^ 
Et  l'honneur  de  la  vigne  eft  le  raifin  nouueau. 
Et  l'honneur  des  troupeaux  eft  le  Bouc  qui  les  meine. 
Et  comme  les  efpics  font  l'honneur  de  la  plaine. 
Et  comme  les  fruiôîs  jneurs  font  l'honneur  des  vergers, 
Ainfi  ce  Henriot  fuft  l'honneur  des  Bergers. 

Quantesfois  noftre  foc  depuis  fa  tnort  cruelle 
A  fendu  les  guerets  d'vne  peine  annuelle! 
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Qui  n'ont  rendu  finon  en  lieu  de  bons  ejpics 
QuTuraie,  quAubifoin,  que  Ponceaux  inutils! 

Les  herbes  par  fa  ?nort  perdirent  leur  verdure. 
Les  rofes  &"  les  lis  prindrent  noire  teinture, 
La  belle  Marguerite  en  priji  trijie  couleur, 
Et  l'œillet  fur  fa  fuei lie  efcriuit  fon  malheur. 

Pajleurs,  en  fa  faueur  femez  de  fleurs  la  terre, 
Ombragez  les  ruiffeaux  de  pa?npies  Ù"  de  lierre 
Et  de  gazons  herbus  en  toute  faif on  verts 
Drejfez  luy  fon  fepulcre  ir  y  granez  ces  vers  : 

L'ame  qui  n'eut  iamais  en  vertu  fon  égale, 
Icy  laifTa  fon  voile  allant  à  fon  repos: 
Chefnes  faites  ombrage  à  la  tombe  Royale, 
Et  vous  .Manne  du  ciel  tombez  deffus  fes  os, 

O  Berger  Henriot,  en  lieu  de  viure  en  terre 
Toute  pleine  de  peur,  de  fraudes  ù"  de  guerre, 
Tu  vis  là  haut  au  Ciel,  uii  mieux  que  parauant 
Tu  vois  dejfous  tes  pieds  les  ajlres  &"  le  vent, 
Tu  vois  dejfous  tes  pieds  les  aftres  Ù'  les  nues, 
Tu  vois  l'air  Ù"  la  mer  Ù'  les  terres  cognues, 
Comme  vn  Ange  parfait  deflié  du  foucy 
Et  du  fardeau  mortel  qui  nous  tourmente  icy. 

O  belle  ame  royale  au  Ciel  la  plus  hauffée, 
Qjii  te  mocques  de  nous  i:^'  de  nojlre  penfée, 
Et  des  appas  mojidains  qui  touftours  font  fentir 
Apres  vn  court  plaijîr  vn  très-long  repentir. 

Ainfi  qu'vn  beau  Soleil  entre  les  belles  aines 
Enuironné  d'efclairs,  de  rayons  Ù'  de  fiâmes 
Tu  reluis  dans  le  Ciel,  Ù"  loin  de  toute  peur 
Fait  Ange,  tu  te  ris  de  ce  monde  trompeur. 

Où  tu  es,  le  Printemps  ne  perd  point  fa  verdure, 
L'orage  n'y  efl  point,  le  chaud  ny  la  froidure, 
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Mais  vn  air  pur  &"  net,  ù"  le  Soleil  an  foir 
Comme  icy  ne  fe  laijfe  en  la  marine  choir. 

Tu  vois  autres  forefis,  tu  vois  autres  riua(^es, 
/autres  plus  hauts  rochers,  autres  plus  verds  bocages^ 
Autres  prez  plus  herbus,  &  ton  troupeau  tu  pais 
D'autres  plus  belles  fleurs  qui  ne  meurent  iamais. 

Et  pour  ce  nos  forejîs,  nos  herbes  Ù"  nos  plaines. 
Nos  ruijfeaux  ù"  nos  prez,  nos  fleurs  iir  nos  fontaines 
Se  fouuenant  de  toy,  murmurent  en  tout  lieu 
Que  le  bon  Henriot  eji  maintenant  vn  Dieu. 

Sois  propice  à  nos  vœux:  le  te  feray  d'yuoire 
Et  de  marbre  vn  beau  temple  au  ritiage  de  Loire 
Où  fur  le  mois  d'Auril  aux  iours  longs  ù'  nouueaux 
fe  feray  des  combats  entre  les  Paftoureaux 
A  fauter,  à  lut er  fur  l'herbe  nouuellete, 
Pendant  au  prochain  Pin  le  prix  d'vne  mufetîe. 

Là  fera  ton  lanot  qui  chantera  tes  faits, 
Tes  guerres,  tes  combats,  tes  ennemis  desfaits. 
Et  tout  ce  que  ta  main  d'inuincible  puiffance 
Oza  pour  redreffer  la  houlette  de  France. 

Or  adieu  grand  Berger  :  tant  qu'on  verra  les  eaux 
Souftenir  les  poiffons,  is'  le  vent  les  oifeaux. 
Nous  aimerons  ton  nom,  Ù"  par  cefle  ramée 
D'âge  en  âge  fuiuant  viura  ta  renommée. 

Nous  ferons  en  ton  noin  des  autels  tous  les  ans 
Verds  de  gazons  de  terre,  Ù"  comme  aux  Egipans, 
Aux  Faunes,  aux  Satyrs,  te  ferons  facrifice  : 
Ton  Perrot  le  premier  chantera  le  feruice 
En  long  fonrp élis  blanc,  couronné  de  cyprès, 
Et  au  fon  du  cornet  nous  ferons  aux  forefls 
Apprendre  tes  honneurs,  afin  que  ta  louange 
Redite  tous  les  ans,  par  les  ans  ne  fe  change. 
Plus  forte  que  la  tnort,  fleuriffante  en  tout  temps 
Par  ces  grandes  forefls  comme  fleurs  au  Printemps, 
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Nauarrin. 


Qjie  ne  retourne  au  inonde  encore  ce  bel  âge 
Simple,  innocent  ù"  bon,  où  le  mefchant  vfage 
De  l'acier  Ù"  du  fer  n'eftoit  point  en  valeur, 
Trop  en  prix  maintenant  à  noftre  grand  malheur  f 

Hcil  bel  âge  doré,  où  l'or  n'auoit  puijfance! 
Mais  doré  pour-autant  que  la  pure  innocence, 
La  crainte  de  mal-faire,  Ù"  la  Jimple  bonté 
Permettoient  aux  humains  de  viure  en  liberté. 

Les  Dieux  vifiblement  fe  prefentoient  aux  hommes, 
Et  Pajleurs  de  troupeaux  par  ces  champs  où  nous  fommes 
Au  milieu  du  beftail  ne  fa  if  oient  que  fauter, 
Apprenant  aux  mortels  le  bel  art  de  chanter. 

Les  bœufs  en  ce  temps  là  paiffans  parmy  la  plaine, 
L'vn  à  l'autre  parloient,  Ù"  d'vne  voix  humaine, 
Qjiand  les  malheurs  vendent,  predifoient  les  dangers, 
Et  feruoient  par  les  champs  d'oracles  aux  Bergers  : 
Il  ne  regnoit  alors  ny  noife  ny  rancune. 
Les  champs  n'efîoient  bornez^  Ù"  la  terre  commune 
Sans  femer  ny  planter,  bonne  mère,  apportoit 
Le  fruit  qui  de  foy  -'vefne  heureufement  fortoit  : 
Les  procez  n'auoie,,    lieu,  la  guerre  ny  l' enuie. 

Les  vieillards  fans  douleur  fortoient  de  cefîe  vie 
Comme  en  fonge,  Ù"  leurs  ans  doucement  finiffoient. 
On  mangeant  de  quelque  herbe  ils  fe  raieunifjoient  : 
jamais  du  beau  Printemps  la  faifon  efmaillée 
N'efloit  (ainfi  quelle  efl)  par  l'Hyuer  defpouillée. 

Totijîours  du  beau  Soleil  les  rayons  fe  voyoient, 
Et  toufîours  par  les  bois  les  Zephires  s'oyoient  : 
Toujiours  le  RoJJtgnol  chantoit  par  la  verdure  : 
Tous  ces  vilains  oifeaux  d'abominable  augure. 
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Orfrayes  &"  Chouans  qui  font  cornus  au  front, 

Sur  le  liant  des  maifons  ne  chantoient  comme  ils  font. 

La  terre  par  le  ciel  encor  n'ejhit  maudite  : 
Son  fein  ne  produifoit  encores  l'Aconite, 
Vitriol,  Arfenic,  ny  tous  ces  végétaux, 
Ny  le  pront  Argent-vif  principe  des  métaux, 
Ny  tout  ce  que  Pluton  cache  en  fon  patrimoine, 
Ny  des  fortes  poifons  l'exécrable  Antifnoine  : 
Mais  Myrrhe  precieufe  Ù'  l'Amome  qui  fent 
Si  doucement  au  nez,  (T  le  Bafme  ù"  l'Encent  : 
Chacun  fe  repaiffoit  dejfous  les  frais  ombrages 
Ou  de  laici  ou  de  glan  ou  de  fraizes  fauuages. 

Car  le  bœuf  laboureur,  après  auoir  fué 
Comme  il  fait  fous  le  ioug,  pour  lors  nejioit  tué, 
Ny  la  douce  brebis  qui  les  robbes  nous  donne. 
Sa  gorge  ne  tendoit  au  couteau  de  perfonne. 

O  faifon  gracieufe!  helas,  que  n'ay-ie  ejié 
En  vn  temps  fi  heureux  en  ce  inonde  alaité? 

Maintenant  on  ne  voit  que  Circes,  que  Medées, 
Que  Cacus  eshontez  aux  mains  outrecuidées. 
Que  Bufirs,  Geryons,  que  Vertomnes  nouueaux 
Qjti  fe  changent  en  Tygre,  en  Serpens,  en  oifeaux. 
Et  coulent  de  la  main  tout  ainfi  qu'vne  Anguille, 
Et  aux  inoiffons  d'autruy  ont  toufiours  la  faucille. 

Il  me  fouuient  vn  iour  qu'aux  rochers  de  Beart 
l'allay  voir  vne  vieille  ingenieufe  en  fart 
D'appeller  les  efprits  hors  des  tombes  poudreufes, 
D'arrejier  le  Soleil  isr  les  four  ces  ondeufes. 
Et  d'enchanter  la  Lune  au  milieu  de  fon  cours. 
Et  changer  les  Pajîeurs  en  Tygres  Ù"  en  Ours  : 
Elle  preuoyant  bien  par  fnagique  figure 
Que  la  bonté  fiudroit  en  la  faifon  future. 
Me  conduit  dans  vn  antre^  où  elle  ?ne  montra 
Vn  tableau  qu'à  main  dextre  attaché  rencontra 
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Et  le  lifant  inappriji  dés  enfance  à  cognoijlre 
Le  grand  Pan  des  Bergers  de  toutes  chofes  maijlre  : 
Me  monjlra  mille  maux  en  cejie  table  ejcrits^ 
Dont  les  hovunes  feraient  en  peu  de  temps  fiirpris  : 
La  Guerre,  le  Difcord,  ma'nite  Seôîe  diuerfe, 
Et  le  monde  esbranlé  tomber  à  la  renuerfe. 

Mais  pren  cœur  (ce  difoit  :)  car  tant  que  les  grands  Rois 
De  la  Gaule  aimeront  les  Pajhurs  Nauarrois, 
Toufiours  leurs  gras  troupeaux  paijlront  fur  les  inontagnes, 
Le  froment  iaunira  par  leurs  blondes  campagjies. 
Et  n'auront  iamais  peur  que  les  proches  voifins 
Emportent  leurs  moijfons,  ou  coupent  leurs  raifms. 

Pour  ce,  ieune  Berger,  il  te  faut  dés  enfance, 
Aller  trouuer  Carlin  le  grand  Pafieur  de  France, 
Ta  force  vieiit  de  luy.  Lors  fuiuant  mon  dejiin 
En  France  ie  vins  voir  le  grand  Pafieur  Carlin, 
Carlin  que  l'aime  autant  quvne  verjneille  rofe 
Aijne  la  blanche  main  de  celle  qui  larrofe. 
Que  les  prez  les  ruijfeaux,  les  ruiffeaux  la  verdeur  ; 
Car  de  fon  amitié  procède  ma  grandeur. 


Guifîn. 

Houlette  qui  foulais  es  plaines  Idutnées 
Comme  troupeaux  rangez  conduire  les  armées. 
Qui  as  régi  Sicile  Ù'  les  monts  Calabrais, 
Et  la  ville,  tombeau  de  la  ferene  vois, 
Maintenant  ie  te  tiens  de  père  en  fils  laiffée, 
Qui  dure  n'as  eflé  par  les  guerres  caffée. 
Et  qui  dois  gouuerner  encores  deffous  moy 
Les  troupeaux  de  Carlin  mon  Pajieur  ù"  mon  Roy. 

Icy  les  grands  forejls  que  les  ans  reiiouuellent, 
Icy,  Carlin,  icy  les  fontaines  t'appellent, 
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Les  Rochers  ù"  les  Pins,  O"  le  Ciel  qui  plus  beau 
Se  tourne  pour  complaire  à  ton  règne  nouueau  : 
Toute  chofe  s'efgaye  à  ta  belle  venue, 
L'air  n'eji  plus  attrijié  d'vne  fafcheufe  nu'é, 
La  }ner  rit  en  fes  flots,  fans  foufles  eji  le  vent, 
Et  les  AJires  au  Ciel  luifent  mieux  que  deuant. 

O  grand  Pajieur  Carlin  ornement  de  nojlre  âge, 
Hajle  toy  d'aller  voir  ton  fertil  héritage, 
Enuironne  tes  champs  Ù"  conte  tes  Toreaux, 
Et  entens  déformais  les  vœuz  des  Pafoureaux. 

Katerine  ta  mère  à  ta  main  dextre  ajjïfe 
D'vn  voyage  Jï  beau  conduira  l'entreprife, 
Et  te  fera  paffer  par  tes  villes,  ainjï 
Qjie  pajje  par  le  Ciel  vn  bel  Ajhe  efclarci. 

Uiionneur  Ù"  la  vertu  iront  deuant  ta  face, 
Les  fleuues,  les  rochers,  les  bois  te  feront  place, 
Et  le  peuple  ioyeux  en  chantant  femer a 
Tous  les  chemins  de  fleurs  où  ton  pied  pajfera: 
Car  tu  es  ce  grand  Roy  que  tant  de  deftinées 
Nous  promettaient  venir  après  longues  années 
Pour  gouuerner  ta  France,  Ù"  pour  eftre  le  Roy^ 
Mais  plujloft:  le  re£îeur  des  peuples  (Ùr  de  toy. 

On  dit  quand  tu  nafquis,  que  les  Parques  fatales 
Ayans  fufeaux  égaux  Ù"  quenouilles  égales^ 
Et  non  pas  le  filet  &  la  trame  qui  efl 
De  diuerfe  façon  tout  ainfi  qu'il  leur  plaifi, 
lettant  fur  ton  berceau  à  pleines  mains  declofes 
Des  œillets  ù"  des  lis,  du  fafran  Ù"  des  rofes. 
Commencèrent  ainfi  :  Charles  qui  dois  venir 
Au  monde,  pour  le  monde  en  repos  juaintenir. 
Et  qui  par  le  deftin  en  France  'deuois  naiftre 
Pour  efire  des  grands  Rois  le  Seigneur  Ù'  le  maifire, 
Entens  ce  que  le  Ciel  immuable  en  fa  loy. 
Et  nos  fufeaux  d" airain  ont  deuidé  de  toy. 
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Deffous  ton  nouueau  règne  (auant  que  l'âge  tendre 
Laijfe  autour  de  ta  léure  vn  crefpe  d'or  efpandre) 
C ambition,  V erreur,  la  guerre,  Ù"  le  difcord 
Par  les  peuples  courront  images  de  la  mort  : 
On  fera  pour  tenir  les  villes  ajfeurées 
Des  fojfez,  des  rampars,  des  ceintures  murées, 
Et  l horrible  canon  par  le  foulfre  animé 
Vomira  de  fa  bouche  vn  tonnerre  allumé. 

On  fera  de  râteaux  des  poignantes  efpées, 
Les  faucilles  feront  en  lames  detra?npées, 
Uauantureux  Nocher  d'auarice  conduit 
Ira  voir  fous  nos  pieds  l'' autre  Pôle  qui  luit. 

D'autres  Tiphys  naifiront,  qui  plems  de  hardi ejfe 
Efliront  par  la  France  encore  vne  ieuneffe 
De  Cheualiers  errans  dans  Argon  enfermez  : 
Encores  on  voirra  des  Achilles  armez 
Combatre  deuant  Troye,  Ù"  les  riuieres  pleines 
De  carcaffes  de  morts,  rougir  parmy  les  plaines. 

Mais  ft  tofi  que  les  ans  en  croiffant  f  auront  fait 
En  lieu  d'vn  iouuenceau,  homme  entier  Ù"  parfait  : 
Lors  la  guerre  mourra,  les  harnois  Ù"  les  armes, 
Les  querelles  mourront,  les  plaintes  ijT  les  larmes, 
Et  tout  ce  qui  dépend  du  vieil  Siècle  ferré 
S'enfuira,  donnant  place  au  bel  âge  doré. 

Les  hommes  reuoirront  les  Dieux  venir  en  terre: 
Le  Ciel  fans  plus  s'armer  d'vn  grommelant  tonnerre, 
Sans  plus  faire  la  grefle  Ù"  la  neige  couler. 
Fera  defur  les  champs  la  manne  difiiler. 

Les  Pins,  vieux  compagnons  des  plus  hautes  montagnes, 
En  nauires  creufez  ne  voirront  les  catnpagnes 
De  Neptune  venteux  :  car  fans  voguer  fi  loin 
La  terre  produira  toute  chofe  fans  foin, 
Mère  qui  ne  fera  comme  deuant  feriie 
De  râteaux  aiguifez  ny  de  foc  de  charile. 
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Car  les  champs  de  leur  gré,  fans  toreaux  mugijfans 
Sous  le  ioug,  fe  voirront  de  froment  iaunijfans. 
Les  moijfons  n'auront  peur  des  faucilles  voûtées, 
Ny  l'arbre  de  Bacchus  des  ferpettes  dentées  : 
Car  toufiours  par  les  prez  l'ondoyant  ruijfelet 
Ira  coulant  de  vin,  de  nedar  Ù'  de  laiâî. 

Le  miel  difillera  de  l'efcorce  des  ckefnes, 
Et  les  rofes  croiftront  fur  les  branches  des  frefnes  : 
Le  bélier  en  paijfant  au  milieu  d'vn  pré  vert 
Se  voirra  tout  le  dos  d'efcarlate  couuert, 
De  pourpre  l\îignelet,  cir  la  barbe  des  chéures 
Deuiendra  fine  foye  à  l'entour  de  leurs  leur  es  : 
Les  cornes  des  toreaux  de  perles,  ir  encor 
Le  rude  poil  des  boucs  iaunira  de  fin  or. 

Bref  tout  fera  changé,  {t  le  monde  difforme 
Des  vices  du  iourd'huy,  prendra  nouuelle  forme 
De/fous  toy,  qui  croijhas  pour  auoir  ce  bonheur, 
O  Prince  bien-heureux,  d'eftre  fon  gouuerneur. 

Ain  fi  fur  ton  berceau  ces  trois  Parques  chenues 
Chantaient,  qui  tout  foudain  s'en-volerent  es  nues: 
Et  alors  les  Pafieurs  en  l'efcorce  des  bois 
Grauerent  leur  chanfon,  afin  que  tous  les  mois 
Aux  flûtes  des  bergers  elle  fuft  accordée, 
Et  parmy  les  forejis  dans  les  arbres  gardée. 


Margot. 

Soleil  four  ce  de  feu,  haute  ?nerueille  ronde. 
Soleil,  l'ame,  l'efprit,  l'œil,  la  beauté  du  monde, 
Tu  as  beau  t'efuetller  de  bon  matin,  Ù'  choir 
Bien  tard  dedans  la  mer,  tu  ne  fçaurois  rien  voir 
Plus  grand  que  nofre  France  :  Ù"  toy  Lune  qui  erres 
Maintenant  defur  nous,  maintenant  fous  les  terres. 
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En  allant  ù"  venant  tu  ne  vois  rien  fi  grand 
Qiie  nos  Rois,  dont  le  nom  par  le  monde  s^efpand. 

Il  ne  faut  point  vanter  cefie  vieille  Arcadie^ 
Ses  rochers,  ny  fes  Pins:  ejicore  qu'elle  die 
Que  fes  Piijleurs  font  naiz  auant  que  le  Croijfant 
Fuji  au  Ciel,  comme  il  ejl,  de  nv.i6l  apparoijfaut. 
La  France  la  furpaffe  en  antres  plus  fauuages, 
En  rochers,  en  for  ejl  s,  enfources,  en  riuages, 
En  Nymphes  ù'  en  Dieux,  qui  bénins  font  contents 
De  fe  monflrer  à  nous  Ù'  nous  voir  en  tout  temps. 

0  bien-heureufe  France  abondante  Ù"  fertile! 
Si  l'encens  ù'  le  bafme  en  tes  champs  ne  diJiHC) 
Si  r  Amome  Afien  fur  tes  riues  ne  croifi. 
Si  l'Ambre  fur  les  bords  de  ta  mer  napparoifi: 
Aujjt  le  chaud  extrême  &"  la  poigna'nte  glace 
Ne  corrompt  point  ton  air:  ér  la  mefchante  race 
Des  Dragons,  des  Lions  fi  fièrement  marchans 
Comme  ils  font  autre  part,  ne  gafie  point  tes  champs. 

Que  dirons-nous  icy  de  la  haute  montagne 
D'Auuergne,  isf  des  moiffons  de  la  graJJ'e  Champagne, 
L'vne  riche  en  troupeaux,  ù"  l'autre  riche  en  blé 
Au  vœu  des  laboureurs  d'vfure  redoublé? 

Que  dirons  nous  d' Anjou  ifr  des  champs  de  Tour  aine. 
De  Languedoc,  Prouence,  où  l'abondance  pleine 
De  fillon  en  fillon  fertile  fe  conduit 
Portant  fa  riche  Corne  enceinte  de  beau  fruit  > 

Que  dirons-nous  encor  de  cent  mille  riuieres 
Qui  arrofent  les  pieds  de  tant  de  villes  fieres, 
Dont  le  front  nous  fait  peur  en  allant  au  marché, 
Tant  il  eft  dans  le  Ciel  fuperbemcnt  caché? 

C'efi  elle,  dont  le  ventre  en  femeîice  féconde 
A  prodigue  enfanté  les  miracles  du  monde, 
Ces  braues  Cheualiers  aux  armes  prompts  Ù"  chauds, 
Ces  Trijians,  ces  Qgers,  ces  RoLinds,  ces  Renauds, 
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Et  ce  grand  Charlemagne  Ù"  Martel  qui  deuore 
Les  ans  par  fon  renom  :  &"  toy  Charles  encore 
Qui  crois  pour  deuenir  la  fplendeur  de  nos  Rois, 
A  fin  que  toute  Europe  aille  deffous  tes  lois. 

Cefl  la  mère  fertile  abondante  en  la  race 
D'hommes  majles  ej'prits,  qui  dédaignant  la  majfe 
De  la  terre  brutale,  ont  poujfé  iufqu'aux  deux 
Non  feulement  le  cœur,  mais  le  foin  Ù"  les  yeux 
Aux  Ajlrcs  attachez  par  la  Philofophie, 
Et  du  grand  lupiter  ont  goufté  f  Ambrofie: 
Vn  Turnebe,  vn  Budé,  vn  Vatable,  vn  Tufan, 
Et  toy  diuin  Dorât,  des  Mufes  artizan. 
Qui  premier  anobly  de  l'honneur  de  ta  peine. 
As  aux  peuples  François  detoupé  la  fontaine 
D'Helicon,  Ù'  premier  par  tes  vers  as  tourné 
Permejfe  en  l'eau  de  Seine  au  bord  non  couronné 
De  lauriers  comme  Eurote^  ains  d'hommes,  dont  l'enclume 
A  forgé  tant  d'efcrits  par  l' outil  de  la  plume. 

Adiouftez  à  fon  los  tant  de  palais  dorez, 
Tant  de  marbres  polis,  à  force  elabourez, 
Entrailles  des  rochers,  qui  font  par  artifices 
Maintenant  l'ornement  des  royaux  édifices, 
loignez  à  fa  richeffe  Ù"  l'vne  Ù"  l'autre  mer 
Qui  vienneiit  aux  deux  bords  de  la  France  efcumer, 
Et  groffies  de  batteaux  apportent  des  Sauuages 
La  nouuelle  Amérique  à  nos  premiers  riuages. 

Adioufîez  d'autre  part  tant  d'arts  qui  font  meilleun, 
Engraueurs  Ù'  fondeurs,  imagiers  Ù^  tailleurs. 
Adiouftez  la  Mufique,  adioufîez  la  peinture. 
Voire  tous  les  prefens  que  la  riche  nature 
Et  le  ciel  plus  bénin  ont  verfé  de  leurs  mains 
Pour  embellir  la  terre  Ù"  les  pauures  humains. 

Quelle  Mufe  pourroit  égaler  tes  mérites? 
C'eft  toy  qui  as  nourry  deux  belles  Marguerites, 
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Qui  pajfent  d'Orient  les  perles  en  valeur  : 
L'vne  vit  dans  le  Ciel  exempte  du  malheur 
Que  ce  fiecle  a  rouillé  de  [e6les  &  de  noifes, 
Ayant  régi  long  temps  les  terres  Nauarroifes. 

L'autre  prudente  Ù'  fage  Ù'  féconde  Pallis 
Fidèle  à  [on  grand  Duc,  embellijî  de  fes  pas 
Les  hauts  monts  de  Sauoye,  Ù"  comme  vne  Déejfe 
Marche  par  le  Piedmont  an  milieu  d'vne  preffe 
Qj'.i  court  à  grande  foule,  afin  de  faire  honneur 
A  ce  fan^  de  Vallois  qui  caufe  leur  bon-heur. 

Qîie  dirons-nous  encor  de  la  maifon  de  France? 
Si  vn  panure  Pajieur  fe  lamente  en  fouffrance. 
S'il  a  perdu  fes  Bœufs,  s'il  ejl  mangé  des  Ours, 
Ccjle  noble  maifon  eft  feule  fou  fecours, 
Luy  chafj'e  loin  de  luy  fa  ho7ite  fniferable, 
Lny  redonne  fes  bœufs,  fes  champs  Ù' fon  ejiable, 
Ou  le  fait  d'ejlranger  domejlique  Pajieur, 
Luy  ofle  de  l'efprit  la  f ombre  pefa?itenr. 
Le  rend  riche  Ù"  gaillard,  ir  luy  apprend  a  dire 
Par  les  hautes  foref  s  les  chanfons  de  Tityre. 

Là  fleur ifl  la  vertu,  l'honneur  Ù'  la  bonté, 
La  douceur  y  eji  iointe  auec  la  granité. 
Le  defir  de  lotiange  &"  la  peur  d'infamie. 
Et  tout  ce  qui  dépend  de  toute  preud'hommie. 

Là  les  pères  vieillards  en  barbe  Ù"  cheueux  gris 
Coîiduifcnt  leurs  enfans  pour  y  eftre  nourris, 
Et  pour  mettre  vne  bride  à  leur  ieuneffe  folle  : 
Car  de  toute  vertu  la  France  eJi  vne  efcolle. 

le  te  falue  heureufe  ù"  féconde  maifon 
Qui  fleuris  en  tout  temps  fans  perdre  tafaifon, 
Mère  de  tant  de  Rois,  mère  de  tant  de  villes, 
De  haures  <b'  de  ports  Ù"  de  terres  fertilles. 

Le  bon-heur  te  conduife,  Ù"  iamais  le  difcord 
Ne  poujfe  tes  Bergers  au  péril  de  la  mort  : 
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Mais  vnis  d'amitié  pniJJ'ent  defur  leur  tejie 
Des  ennemis  veincus  r' apporter  la  conquejle, 
Et  puifent  en  tous  lieux  fe  monjïrer  feruiteurs 
De  leur  Prince  Carlin  le  maiftre  des  Pajleurs  : 
Afin  que  pour  iamais  nojire  France  refemble 
Aux  troupeaux  bien  vnis  qui  fe  ferrent  enfemble. 
Toufiours  ta  terre  foit  abondante  en  froment  : 
La  Nielle  que  l'air  en  EJlé  va  formant, 
Ne  ronge  tes  efpics,  ù"  ia?nais  la  gelée 
N'enuoye  à  tes  brebis  ny  tac  ny  clauelée  : 
La  famine  <Ù^  la  pejle  aille  bien  loin  de  toy, 
Et  bien-heureufe  vy  deffous  vn  fi  bon  Roy. 


Le  premier  Pafteur  voyageur. 

L'ardeur  qui  la  ieuneffe  échaufe  de  loiiange, 
M'a  fait  errer  long  temps  en  mainte  terre  efirange, 
Pour  voir  fi  le  fnerite  égalait  le  renom 
Des  Rois,  dont  i'ay  cognti  les  faces  ù'  le  nom. 
l'ay  pratiqué  leurs  mœurs,  leurs  grandeurs,  leurs  altefj^es, 
Leurs  troupeaus  infinis,  leurs  juperbes  richeffeSy 
Leurs  peuples,  leurs  citez,  Ù"  les  diuerfes  lois 
Dont  fe  font  obéir  les  Princes  Ù"  les  Rois. 

le  vy  prefnierement  le  grand  Pafteur  d'Efpagne  : 
Ajfife  à  fon  cofié  i'apperceu  fa  compagne, 
Qiii  prend  fa  noble  race  Ù"  fon  eflre  ancien 
Des  Vallois  defcendus  du  noble  fan  g  Troyen, 
Fille  de  Henriot,  fœur  de  Carlin,  Ù'  fille 
De  Catin,  le  fourjon  de  fi  noble  famille. 

le  vy  ce  demy-Dieu  en  Efpagne  adoré, 
le  le  vy  d'Orient  tellement  honoré, 
Qi'.e  pour  riche  prefent  fon  Inde  luy  enuoye 
Cent  vaiffeaux  tous  les  ans  chargez  de  iaune  proye. 
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le  le  vy  craint,  aimé,  reueré,  redouté, 
Plein  d'vne  arne  gaillarde  Ù"  d'vn  cœur  iîidonté, 
Roy  de  tant  de  troupeaux  que  ie  n'en  fçay  le  conte! 
Car  vn  nombre  fi  grand  la  mémoire  [urmonte. 

Mais  le  plus  grand  p lai fir  doîit  ie  repeu  mon  caiir. 
Ce  fut  quand  ie  cognu  que  ce  Prince  veinqueur 
Des  hommes  ù'  defoy,  aimoit  tant  nojlre  France, 
Ojiil  foujlcnoit  Carlin  appuy  de  fon  enfance, 
Et  qu'en  lieu  de  furprendre  ou  de  rauir  fes  biens, 
Bon  frère  luy  gardoit  fes  Juieâls  anciens, 
Luy  prejloit  fes  guerriers,  le  couuoit  fous  fon  aile. 
Tant  vaut  vne  amitié  quand  elle  efl  fraternelle. 

lamais  pour  ce  bien-fait  ne  puiffes-tu  grand  Roy 
Sentir  fe  rebeller  tes  peuples  contre  toy, 
Et  iamais  en  ton  liai  ne  puiffe  arriuer  noife, 
Puifque  tu  es  fi  bon  a  la  terre  Françoife! 

PaJJant  d'autre  cojlé  i'allay  voir  les  Anglois, 
Région  oppofée  au  riuage  Gaulois  : 
le  vy  leur  grande  mer  en  vagues  fluâîueufe, 
le  vy  leur  belle  Royne  honnefe  Ù"  vertueufe  : 
Autour  de  fon  Palais  ie  vy  ces  grands  MylorJs 
Accorts,  beaux  Ù'  courtois,  magnanimes  ù"  forts  : 
le  les  vy  tous  aimer  la  France  leur  voifine  : 
le  les  vy  reuerer  Carlin  Ù"  Catherine, 
Ayant  iurê  la  paix,  isr  ietté  bien-auant 
La  querelle  ancien?ie  aux  vagues  i^  au  vent. 

le  vy  des  Efcoffois  la  Royne  f âge  Ù"  belle, 
Qui  de  corps  Ù'  d'efprit  refemble  vne  immortelle  : 
Vapprochay  de  fes  yeux,  mais  bien  de  deux  Soleils, 
Deux  Soleils  de  beauté  qui  n'oîit  point  leurs  pareils  : 
le  les  vy  larmoyer  d'vne  claire  rofée, 
le  vy  d'vn  beau  cryflal  fa  paupière  arrofée 
Se  fouuenant  de  France,  Ù'  du  Sceptre  laijje, 
Et  de  fon  premier  feu  comme  vn  fonge  pajfé. 
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Qui  voirroit  en  la  mer  ces  deux  Roynes  fameufes 
En  beauté,  trauerfer  les  vagues  efcumeufes, 
Certes  on  les  dirait,  à  bien  les  regarder, 
Deux  Venus  qui  voudraient  au  riuage  aborder. 

Face  bien  toft  le  Ciel  que  leur  ieunejfe  efclofe 
Comme  vne  belle  fleur,  ne  refemble  à  la  rofe 
Qjii  fanifl  fur  l'efpine,  &  languijfante  pend 
Sa  tefte,  ejT  fon  parfum  inutile  refpaiid, 
Perdant  odeur  Ù"  teint  ù'  grâce  printaniere 
Pour  n'ejîre  point  cueillie  en  fa  faifon  première. 
QtiaTid  vne  tendre  vigne  eft  pendante  aux  ormeaux, 
En  force  isr  en  vigueur  elle  ejîend  fes  rameaux. 
Fait  ombrage  aux  Pafîeurs  :  mais  fl  rien  ne  la  ferre, 
Sans  force  Ù'  fans  vigueur  elle  langnift  h  terre, 
Ra?npe  defur  la  place,  iy  d'vn  bras  flefirijfant 
En  foy-mefme  languijl,  le  mefpris  du  pajfant. 

Soient  doncques  à  deux  Rois  leurs  iemieffes  liées 
D'vn  a?no'     éternel,  afin  que  tnariées, 
Roynes  fans  perdre  temps  enfantent  d'autres  Rois, 
Puis  que  leurs  Maiefiez  aiment  tant  les  François. 


Le  fécond  Pafteur  voyageur. 

La  mefne  ardeur  de  gloire,  &"  la  bouillante  enuie 
De  voir  les  eflrangers,  m'a  fait  voir  l'Italie, 
Terre  grajfe  Ù'  fertile,  où  Saturne  habitait 
Quand  le  peuple  innocent  de  glan  fe  contentait. 

l'ay  veu  le  grand  Pafteur  de  tant  d'ames  Chreftiennes, 
l'ay  veu  dedans  vn  lac  les  barbes  anciennes 
De  ces  pères  Bergers  qui  gouuernent  fous  eux 
Par  prudence  ù'  vertu  vn  peuple  fi  heureux. 

l'ay  veu  le  grand  Berger  de  la  belle  Florence, 
Florence  qui  fe  dit  de  Catin  la  naijfance  : 
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l'ay  lieu  le  fleuue  d' Ame  ù"  le  Mince  cornu. 
Qui  eji  par  le  berceau  de  Tityre  cognu. 
Où  le  Duc  Mantouan  ennemy  de  tout  vice 
Aux  peuples  fes  fuiets  adminijlre  lujîice. 
De  là  m'en  retournant  contre-mont,  ï'allay  voir 
Le  beau  Palais  d'Vrbin,  efcolle  de  fçauoir. 

le  vy  des  Ferrarois  le  Pajleur  ù'  le  maijire, 
Qui  fe  vante  d'auoir  de  Roger  pris  fan  ejlre  : 
le  vy  fa  forte  ville  iT  le  Pau  menaçant. 
Qui  va  comme  vn  Toreau  par  les  champs  mugijfant  .- 
Grands  Pafteurs,  grands  Bergers,  qui  ont  la  foy  iurée 
Au  grand  Prince  Carlin  d'éternelle  durée, 
Qjii  aiment  fa  grandeur,  &"  qui  d'vn  cœur  loyal 
Redrejfent  fa  Couronne  Ù'  fon  Sceptre  Royal. 

De  là  m'en  retournant  ie  pris  ?na  droite  voye 
Par  les  champs  de  Pledmont,  par  les  jnonts  de  Sauoye, 
Où  ie  vy  ce  grand  Duc  qui  n'a  point  de  pareil 
Sous  la  voûte  du  Ciel,  en  armes  ?iy  confeil. 
Animé  d'vne  force  Ù"  profnpte  Ô"  vigoreufe. 
Ayant  pris  des  Saxons  fa  race  gêner eufe, 
Et  du  Ciel  fon  efprit,  qui  magnanime  Ù'  chaut 
A  toufours  pour  fuiet  vn  penfer  grand  Ù"  haut. 

A  fon  dextre  cofîé  ie  vy  fa  femtne  ajjtfe, 
Fleur  ù"  perle  d'honneur  que  nofire  fiecle  prife, 
La  tante  de  Carlin  que  la  Grâce  a  nourry, 
La  fille  de  François,  (Ùr  la  fœur  de  Henry, 
La  mère  des  vertus  qui  iujlement  mérite 
D'ejîre  enfemhle  vue  perle  Ù'  vne  Marguerite. 

Bien  loin  de  fa  maifon  foit  malheur  is"  mefchef  : 
Le  doux  miel  fous  fes  pieds,  la  manne  fur  fon  chef 
Puijfe  toujîours  couler,  Ù'  les  lis  ir  les  rofes 
Au  plus  froid  de  l'hyuer  foy ent  pour  elles  déclofes 
Alix  buijfons  de  Piedmont  :  ù'  en  lieu  d'vn  Torrent 
Le  laiôi  par  la  Sauoye  aille  touftours  courant 

Ronsard.  —  III.  2  5 
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Murmurant  fon  renom,  puis  que  tant  elle  ejiime 
Les  chanfons  des  Pajieurs,  leurs  flûtes  &  leur  rime. 


L'autre  Berger  voyageur. 

Qjie  faites-vous  ici,  Bergers  qui  furmontez 
Les  RoJJïgnols  d'Auril  quand  d'accord  vous  chantez 
Qjie  faites-vous  ici?  vous  perdez  ce  me  femble 
La  parole  Ù'  le  temps  à  rioter  eîifemble  : 
L'vn  fur  l'autre  n'aura  le  pris  viôîorieux, 
Eftans  egalemeîit  les  chers  mignons  des  Dieux. 
Apollon  isr  Paies  ù"  Pan  vous  fauorifent. 
Et  tous  à  qui  mieux  mieux  vous  honorent  ù"  prifent  : 
Et  pource  abandonnez  vos  prix  àr  vos  difcords, 
Et  venez  efcouter  les  merueilleux  accords 
De  deux  pères  Bergers,  qui  deflous  vne  roche 
Vont  dire  vne  chanfon  dont  Tityre  n'approche. 

Tous  les  Bergers  des  champs  y  courent  d'vn  grand  pas , 
Tous  les  chéuriers  des  monts  en  defcendcnt  à  bas, 
Et  les  plus  grans  rochers  abaiffent  les  oreilles 
Sur  V  Antre  pour  ouyr  de  fi  douces  merueilles. 

Maintenant  en  cherchant  mon  Bélier  adiré, 
l'ay  veu  les  deux  Bergers  dans  l'Antre  retiré. 
Qui  ont  défia  la  flûte  à  la  léure  pour  dire 
le  ne  jçay  quoy  de  grand  qu'Apollon  leur  injpire. 

Venez  donq  les  ouir  fans  difputer  en  vain, 
OJiez  de  vos  flageols  ù"  la  bouche  Ù"  la  main  : 
Vous  efles  tous  vnis  d'amitié  tnutuelle, 
Puis  la  paix  entre  vous  vaut  mieux  que  la  querelle. 
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Le  Chœur  des  Bergères. 

V ay  fongé  fur  la  mi-miit 

Cejle  nuit 
Quand  le  doux  fommeil  nous  lie, 
Que  mille  Cygnes  chantoyent, 

Qiii  forîoyent 
Du  cojié  de  l'Italie, 
l'en  ay  veu  d'autres  après 

Plus  efpais 
Venir  du  coflé  d'Efpagne, 
Et  d'autres  forts  Ù"  puijfans 

BlanchiJJ'ans 
Du  cofté  de  l' Allemagne  : 
Puis  en  volant  tout  en  rond 

Sur  le  front 
De  Carlin  luy  faire  fefie, 
Et  doucement  le  flatant 

En  chantant 
Luy  prédire  vne  conquefle. 
l'ay  veu  prefque  en  mefme  temps 

Le  Priiitemps 
Florir  deux  fois  en  Vannée  : 
Dieu  ces  fonges  nous  permet, 

Qui  promet 
Quelque  bonne  dejlinée. 


Le  fécond  loueur  de  Lyre. 

Vn  iour  au  mefme  lieu  où  nous  fommes  ici, 
Deux  Bergères  ayans  de  leur  race  fouci, 
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Bergères  de  renom,  de  famille  excelLnte, 
L'vne  mère  du  Roy,  l'autre  du  Roy  la  tante, 
L'vne  venant  de  Fratice  Ù"  Vautre  de  Piémont, 
Se  trouuant  en  ceji  Antre  où  ces  deux  Pajieurs  font, 
Apres  auoir  long  temps  difcouru  de  grans  chojls, 
Qui  aux  entendemens  de  tous  hommes  font  clofes. 
Appelèrent  Carlin  leur  petit  nourriçon. 
Et  luy  firent  par  ordre  vne  belle  leçon. 

Or  d'autant  que  leurs  mots  contenoyetit  la  do6lrint 
Qu'il  faut  qu'vn  ieune  Roy  retienne  en  fa  poitrine. 
Portant  dedans  le  cœur  Leur  précepte  imprimé, 
S'il  veut  eflre  des  ftens  bien  craint  Ù"  bien  aimé  : 

Les  Paflvurs  d'ici  près,  pour  ne  perdre  la  gloire 
De  tels  enfeignemefis  Ji  dignes  de  mémoire, 
Par  vn  vœu  folennel  aux  Dieux  ont  ordonné 
Qu'en  ce  mois  tous  les  ans  à  ionr  déterminé 
Couurant  l'Antre  de  fleurs  Ù'  les  prez  de  carolles, 
Deux  Pajieurs  rediroycnt  mot  à  mot  les  parolles, 
Qu'autrefois  à  Carlin  ces  Bergères  ont  dit, 
Et  que  la  viue  Echo  par  ces  bois  refpandit  : 
A  fin  que  des  Pafieurs  la  ieunejje  nouuelle 
Apprenne  tous  les  ans  vne  leçon  fi  belle. 

Or  ils  vont  commencer^  s'il  vous  plaiji  les  ouir, 
D'enjeig?iemens  Jî  beaux  vous  pourrez  refiouir. 
Et  vous  couchant  au  foi r  près  du  feu  les  redire 
A  vos  ieunes  enfans  à  fin  de  les  injlruire  : 
«  Car  7iy  large  moiffon,  ny  troupeaux  engraijfez, 
«  Ny  bleds  dans  les  s;reniers  l'vn  fur  l'autre  amajfez 
«  Nevallent  le  fçauoir,  de  l'efprit  l'héritage  : 
<i  Par  la  feule  leçon  le  Pafleur  deuient  fage. 
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Le  premier  Pafteur. 

Puif-que  tu  es,  mon  fils,  de  tant  de  Pajieurs  maifire. 
Que  Dieu  dans  ton  herbage  a  mis  tant  de  troupeaux, 
Il  ne  faut  feulement  fçauoir  les  mener  paifire, 
Sçauoir  les  engraijfer,  fçauoir  tondre  leurs  peaus. 

Le  fécond  Pafteur. 

Ce  nefl  rien  de  guider  mille  bœufs  en  pafiure, 
Il  faut  les  conferuer  ù'  en  auoir  fouci. 
Il  faut  de  ton  bejiail  cogtioijire  la  nature, 
Corriger  tes  Bergers,  te  corriger  auffi. 


Qjiand  les  petits  Bergers  font  aux  champs  vne  faute, 
«  Petite  elle  ne  tire  vn  repentir  après  : 
«  Mais  des  maijires  Pajieurs  elle  deuient  fi  haute, 
«  Qu'elle  paffe  en  grandeur  les  plus  hautes  for efls. 


Et  pource,  mon  Nepueu,  il  faut  dés  ta  ieunejfe 
Apprendre  la  vertu,  pour  guide  la  fuiuaiit  : 
«  C'eji  vn  ferme  trefor  qui  les  hommes  ne  laiffe, 
«  Les  autres  biens  mondains  s'en-volent  comme  vent. 


Pour  viure  bien-heureux,  crain  Dieu  fur  toute  chofe . 
Seul  il  faut  l'adorer  <b'  au  cœur  l'imprimer, 
Et  le  prier  au  foir  quand  le  Soleil  repofe. 
Et  dés  lAube  du  iour  quand  il  fort  de  la  mer. 
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«  Le  feul  commencement  ù"  la  fin  de  fcience, 
«  Efl  craindre  le  Seigneur,  ér  maintenir  la  joy 
Des  peuples  ej'pandus  fous  ton  obeijfajice, 
Qui  font  enfans  de  Dieu  aujji  bien  comme  toy. 


Sois  paré  de  vertu,  non  de  pompe  Royale: 
«  La  feule  vertu  peut. les  grans  Rois  décorer. 
«  Sois  Prince  libéral  :  toute  ame  libérale 
«  Attire  à  foy  le  Peuple,  ir  fe  fait  honorer. 


Porte  defur  le  front  la  honte  de  mal-faire, 
Aux  yeux  la  grauité,  Ù"  la  cletnence  au  cœur, 
La  lujiice  en  la  main,  6~  de  ton  aduerfaire, 
Fuji  il  moindre  que  toy,  ne  fois  iamais  moqueur. 


Rens  le  droit  à  chacun,  c'eji  la  vertu  première 

Qu'vn  Roy  doit  obferuer  :  fois  courageux  Ù"  fort: 

«  La  jorce  du  courage  eji  la  viue  lumière 

«  Qui  nous  fait  mefpr if er  nous-mefmes  &  la  tnort. 

II. 

Ne  fois  point  arrogant,  vanteur  ne  téméraire, 
Turongne,  opiniajtre  &  fuperbe  à  la  main, 
«  Mutin,  chagrin,  defpit  :  le  Prince  débonnaire 
«  Doit  ejîre  gracieux  amiable  Ù'  humain. 
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Mefprije  la  richeffe,  Ù'  toutesfois  defire 

Comme  Roy  valeureux  d'augmenter  ton  bonheur, 
Et  par  armes  vn  iour  agrandis  ton  E?npire 
Moins  pour  auoir  du  bien  que  pour  auoir  honneur. 


Sois  ferme  en  ta  parole,  Ùf  de  vaine  promejfe 
N'abufe  tes  fuiets,  <Ùr  aux  trompeurs  ne  croy  : 
Celuy  qui  par  le  nez  ainfi  qu'vn  Ours  je  laijfe 
Mener  par  les  flateurs,  n'ejl  digne  d'ejire  Roy. 


Sois  tardif  à  courroux,  ù'  point  ne  te  conjeille 
Par  ieunes  efuentez  qui  n'ont  appris  le  bien  : 
Mais  honore  les  vieux  &  leur  prejîe  l'oreille. 
Et  feul  de  ton  cerueau  n'entreprens  iamais  rien. 


Sois  confiant  ù'  hardi  aux  fortunes  prejfées. 
Magnanime  au  péril,  pront  d'efprit  Ù"  de  main 
Et  iugeant  l'auenir  par  les  chofes  pajfées 
Serre  le  temps  prefent,  n'attens  au  lendemain. 


Chajfe  l'Oifiueté  la  jnere  de  tout  vice. 

Et  grand  Seigneur  appren  les  mefiiers  d'vn  foldart  : 
Sauter,  luter,  courir,  efi  honnefic  exercice, 
Bien  manier  cheuaux  &  bien  lancer  le  dart. 
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II. 


Exerce  ton  efprit  aux  ckofes  d'importance, 
Aux  affaires  qui  font  de  ton  priué  Confeil, 
«  L' efprit  en  efî  plus  fain  :  l'oifeufe  négligence 
«  Sille  les  yeux  des  Rois  d'vn  malheureux  fommeil. 


Tu  dois  cognoiflre  ceux  qui  te  font  du  feruice, 
Les  aimer  les  chérir  pour  leur  fidélité  ; 
Et  à  fin  qu'après  toy  honorer  on  les  puijfe, 
Haujfe-les  aux  honneurs  comme  ils  ont  mérité. 

II. 

Par  flateurs,  par  menteurs  Ù'  par  femmes  ne  donne 
Ny  prefens  ny  efiats,  malheur  s'en  efl  fuiui  ; 
Que  la  feule  vertu  feulement  on  guer donne  : 
Si  tu  le  fais  ainfi,  tu  feras  bien  ferui. 


Ne  renuerfe  iamais  l'ancienne  police 

Du  pays  où  les  loix  ojit  fleuri  fi  long  temps  : 
Ce  n'efi  que  nouueauté  qui  couue  vne  malice  : 
Si  vu  s'en  refiouifl,  mille  en  font  mal-contens. 


Jamais  y  fi  tu  m'en  crois  y  ne  fouffre  par  la  tefie 
De  ton  peuple  ordonner  tes  ftatuts  ny  tes  lois  • 
«  Le  peuple  variable  eft  vne  efirange  hefie, 
a  Qui  de  fon  naturel  efl  emiemi  des  Rois. 
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N'offenfe  le  commun  pour  aider  à  toy-mefme. 

Des  grans  ù'  des  petits  fois  toujiours  le  fupport  : 

«  La  propre  confcience  eft  vue  genne  extrême, 

ce  Quand  nous  auons  péché,  qui  toujiours  nous  remord. 


Et  bref,  mon  cher  Nepueu,  pour  régner  prens  exemple 
Aux  Rois  tes  deuanciers,  Princes  cheualeureux  : 
Si  leurs  jaits  pour  patron  ta  ieunejfe  contemple. 
Tu  feras  non  pas  Roy,  mais  vn  Dieu  bien-heureux. 


Le  Chœur  des  Bergères. 

Tout  ainfi  qu'vne  prairie 
Eft  portraite  de  cent  fleurs, 
Cefte  neuue  Bergerie 
Eft  peinte  de  cent  couleurs. 

Le  Poète  ici  ne  garde 

L'art  de  l'Eclogue  parfait  : 
Aujft  la  ^ufe  regarde 
A  traiter  vn  autre  fait. 

Pource  Enuie  fî  tu  piîices 
Son  nom  de  broquars  légers. 
Tu  faux  :  car  ce  font  grans  Princes 
Qui  parlent,  ù'  non  Bergers. 

Il  mefprife  le  vulgaire, 

Et  ne  veut  point  d'autre  loy 
Sinon  la  grâce  de  plaire 
A  fes  Mufes  &  au  Roy. 
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LES    PASTEVRS. 


Aluyot  &  Frefnet. 

PaiJJ^ez  douces  brebis,  paijfez  cefte  herbe  tendre, 
Ne  pardonnez  aux  fleurs  :  vous  nen  fçauriez  tant  prendre 
Par  fefpace  d'vn  iour,  que  la  nuiSî  enfumant 
Humide  n'en  produife  autant  qu'aii-parauant. 

De  là  vous  deuiendrez  plus  grajfes  &"  plus  belles, 
L'abondance  de  laiôî  enflera  vos  mammelles, 
Et  fuffirez  ajfez  pour  7iourrir  vos  aigneaux, 
Et  pour  faire  en  tout  temps  des  fromages  nouueaux. 
Et  toy  mon  chien  Harpaut  feure  Ù"  fidèle  garde 
De  ?non  troupeau  catnus,  leue  l'œil  Ù"  pren  garde 
Qiie  ie  ne  fois  pillé  par  les  loups  d^ alentour. 
Ce-pendant  qu'en  ce  bois  ie  me  plaindra^  d'Amour. 

Or-fus  mon  Aluyot,  allon  ie  te  fupplie 
Soulager  en  chantant  le  foin  qui  nous  ennuyé, 
Allon  chercher  le  frais  de  cet  antre  mouffu, 
Creufé  dedans  le  flanc  de  ce  tertre  boflu  : 
Et  là  nous  fouuenans  de  nos  chères  amies, 
Qui  font  de  nos  langueurs  doucement  ennemies, 
Tous  deux  en  deuifant  par  ordre  nous  dirons 
Nos  plaintes  aux  rochers  qui  font  aux  enuirons, 
A  fin  que  quelque  vent  rapporte  à  leurs  oreilles 
Les  foucis  que  nous  font  leurs  beautez  nompareilles. 
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Nous  fommes  arriiiez  dedans  V Antre  facré  : 
le  m'en  vay  le  premier  (s'ainfi  te  vient  à  gré) 
Te  chanter  ma  complainte  :  ayant  ouy  la  mienne, 
Secondant  ma  douleur,  tu  me  diras  la  tienne. 


Frefnet. 

Ma  belle  Marion,  de  qui  le  fouuenir 
Me  fait  comme  Niobe  en  rocher  deuenir, 
Pour  l'abfence  de  toy  ie  hay  ma  propre  vie, 
Qiii  defdaignant  mon  cœur,  maugré  moy  t'a  fuiw.e. 
Pour  loger  en  tes  yeux,  qui  ores  de  fi  loin 
Me  rempUJfent  le  cœur  de  trijieffe  Ù'  de  foin. 

Rien  ne  m'efi  agréable  après  fi  longue  ahfnce, 
Vefpere  fans  efpoir  :  la  peur  &"  L*efpertince 
Combat ent  ma  raifon,  ?nais  l' amour eufe  peur 
AJJaut  ma  patience,  &  veine  toufiours  mon  cœur. 

Rien  ne  me  refiouift  ;  foit  que  la  belle  Aurore 
De  rofes  ir  d'œillets  l'Orient  recolore, 
Ou  foit  que  le  Soleil  pende  en  bas  fes  cheuaux. 
Il  voit  mes  yeux  en  pleurs  ir  mon  cœur  en  trauaux. 
Quand  le  foir  efî  vejiu,  ie  conte  ma  fortune 
Maintenant  aux  forejis,  maintenaîit  à  la  Lune: 

l'erre  de  bois  en  bois,  car  en  lieu  de  dormir 
Impatient  d'amour  ie  ne  fais  que  gémir  : 
Ou  fi  le  long  trauail  de  fortune  m'ajfbmme, 
Et  méfait  par  contrainte  aux  yeux  couler  le  fomme, 
Cent  fantofmes  diuers  s'apparoijfent  à  moy, 
Oui  me  font  en  dormant  trembler  le  cœur  d'effroy  : 
le  refue,  ie  difcours,  ie  bâille,  ie  m'allonge  : 
Tantofi  fon  beau  portrait  qui  me  reuient  en  fonge, 
Me  fuit,  7ne  fuit,  me  tient,  &  en  le  pourfuiuant 
Pour  le  prendre  en  mes  bras,  ie  ne  pren  que  du  vent. 
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C'eJ}  grand  cas  que  d'aimer/  vne  amoureufe  playe 
Nefeguariji  iamais  pour  ckofe  qu^on  ejfaye: 
Plus  on  la  veut  guarir,  ù"  plus  le  fouuenir 
La  fait  toufiours  plus  viue  en  nos  cœurs  reuenir. 

Vay  beau  me  promener  au  trauers  d'vn  bocage, 
l'ay  beau  paijlre  mes  bœufs  le  long  d'vn  beau  riuage, 
Vay  beau  voir  le  Printemps  defur  les  arbriffeaux, 
Ouyr  les  RoJJtgnols.  gazouiller  les  ruijfeaux, 
Et  voir  entre  les  fleurs  par  les  herbes  menues 
Sauter  les  aignelets  fous  leurs  mères  cornues, 
Voir  les  boucs  fe  choquer,  (t  tout  le  long  du  tour 
Voir  les  béliers  ialoux  fe  battre  pour  l  amour. 

Ce  plaifir  toutefois  non-plus  ne  me  contente 
Que  fi  du  froid  Hyuer  la  fifflante  tourmente 
Auoit  terni  les  champs,  ù"  en  mille  façons 
Rué  deffus  les  fleurs  la  neige  Ù"  les  glaçons, 
Et  que  les  faints  troupeaux  de  cent  Nymphes  compaignes 
Ne  vinffent  plus  de  nui6l  danfer  en  nos  montaignes. 

Bien  que  mon  parc  foifonne  en  vaches  ù"  toreaux, 
Et  que  fous  ma  faueur  viuent  cent  pafloureaux 
Ojii  fçauent  tous  iou'ér  des  douces  Cornemufes , 
Des  Nymphes  les  mignons,  des  Faunes  Ù"  des  Mufes  : 
Bien  que  mon  doux  Flageol  fur  tous  le  mieux  appris, 
Quand  il  me  plaift  chanter,  feul  emporte  le  pris  : 
Bien  qu'en  nulle  faifon  le  doux  lait  ne  me  faille, 
Uvne  part  deuient  crefme,  Ù"  l'autre  part  fe  caille. 
L'autre  deuient  fromage,  vn  mol,  l'autre  feiché. 
Le  mol  eft  pour  manger,  le  fec  pour  le  marché: 

Et  bien  que  mes  brebis  ne  foyent  iamais  brehaignes, 
Bien  que  mille  troupeaux  beflent  par  les  campaignes, 
le  voudrois  n'auoir  rien,  Marion,  flnon  toy 
Que  ie  voudrois  pour  femme  en  mon  antre  chez  moy, 
Et  parmi  les  forefts  loin  d'honneur  &  d'enuie, 
Vfer  en  te  baifant  le  refte  de  ma  vie. 


ECLOGVE    II.  397 


L'orage  eji  dangereux  aux  herbes  isf  aux  fleurs, 
La  froideur  de  l'Autonne  aux  raijins  qui  font  meurs, 
Les  vents  aux  bleds  d'Auril  :  mais  Vabfence  amourcuje 
A  l'amant  qui  efpere  eji  toufiours  dangereufe. 

l'ay  pour  maifon  vu  antre  en  vn  rocher  ouuert, 
De  Lambrunche  fauuage  Ù'  d'Hierre  couuert, 
Qui  deçà  qui  delà  leurs  grans  branches  efpandent, 
Et  droit  fur  le  milieu  de  la  porte  les  pendent. 
Vn  Meflier  no'iiailleux  ombrage  le  portail, 
O il  fans  crainte  du  chaud  remafche  mon  bejlail: 
Du  pié  naiji  'on  ruiffeau,  dont  le  bruit  deleôlable 
S'enroue  entre-cajfé  des  cailloux  Ù"  du  fable, 
Puis  au  trauers  d'vn  pré  ferpentant  de  maint  tour, 
Arroufe  doucement  le  lieu  de  mon  feiour. 
De  là  tu  pourras  voir  Paris  la  grande  ville, 
Oii  de  mes  pajloureaux  la  brigade  gentille 
Porte  vendre  au  marché  ce  dont  ie  nay  befoin, 
Et  toujîoiirs  argent  frais  leur  fonne  dans  le  poing. 

Là  s'il  te  plaift  venir,  tu  feras  la  fnaijlrejfe. 
Tu  me  feras  mon  tout,  ma  Nymphe  ifT  ma  Deeffe, 
Nous  viurons  ù'  mourrons  enfcmble,  Ù"  tous  les  iours 
Vieillijfant  nous  verrons  raieunir  nos  amours  : 
Tous  deux  nous  eftendrons  dejjous  vn  mefne  ombrage, 
Tous  deux  nous  mènerons  nos  bœufs  en  pajlurage 
Dés  la  pointe  du  iour,  les  remenant  au  foir 
Qtiand  le  Soleil  tombant  en  l'eau  fe  laiffe  choir  : 
Tous  deux  les  mènerons  quand  le  Soleil  fe  couche, 
Et  quand  de  bon  ?natin  il  fort  hors  de  fa  couche: 
A  toute  heure  en  tous  lieux  enfcmble  nous  ironsy 
Et  dejfous  mefme  loge  enfcmble  dormirons. 

Puis  au  plus  chaud  du  iour,  ejians  couchez  à  l'omlae, 
Apres  auoir  conté  de  mes  troupeaux  le  nombre, 
Pour  chajfer  le  fommeil,  ie  diray  des  chanfons 
Que  pour  toy  ie  compofe  en  diuerfes  façons. 
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Alors  toy  doucement  fur  mes  genoux  (ijjîfe, 
Maintenant  tu  ferais  d'vne  douce  feintife 
Semblant  defom?neiller.  maintenant  tu  ferais 
Semblant  de  t'efueiller,  puis  tu  me  baiferois, 
Et  prefferois  mon  col  de  tes  bras,  en  la  forte 
Qiivn  orme  ejl  enlacé  d'vne  vigne  bien  forte  : 
Maintenant  tu  romprais  de  ton  baifer  mon  chant^ 
Maintenant  tu  irois  de  tes  léures  cherchant 
A  m^ojîer  le  flageol  hors  de  la  léure  mienne, 
Pour  y  mettre  enfon  lieu  le  coural  de  la  tienne: 
Puis  tu  me  baifer  ois,  &"  me  voulant  flater 
Tu  voudrais  quelquefois  auecque  moy  chanter  ; 
Qtielquefois  toute  feule,  ù'  comme  languijfante 
le  te  verrais  ??iourir  en  mes  bras  pallijjhjite, 
Puis  te  refufciter,  puis  me  faire  mourir, 
Puis  d'vn  petit  fou-ris  me  venir  fecourir, 
Puis  en  ?nille  façojis  de  tes  léures  vermeilles 
Me  rebaifer  les  yeux,  la  bouche  Ù"  les  oreilles, 
Et  coup  fur  coup  ietter  des  pommes  dans  mon  fein, 
Ojie  Saurais  ù"  d'oeillets  Ù'  de  rofes  tout  plein. 
Pour  reietter  au  tien  qui  maintenant  pommelle 
Comme  fait  au  Printemps  vne  pomme  nouuelle  : 

Sein  où  logeait  Amour,  qui  le  trait  me  tira 
Au  cœur,  qui  autre  nom  depuis  ne  foufpira 
Que  le  tien  Marion,  tefmain  en  ejl  ce  Chefne, 
Où  ces  vers  l'autre  iour  i'engrauay  d'vne  alefne  : 

Les  ondes  refuiront  contremont  les  ruilTeaux, 
Sans  fueilles  au  Printemps  feront  les  arbriffeaux, 
Venus  fera  fans  torche,  &  Amour  fans  fagette, 
Quand  le  Pafleur  Frefnet  oubli'ra  Mariette. 

Sus  troupeau  dejlogeon,  i'ay  d'efcUJfe  Ù"  d'ojter, 
Acheuant  ma  chanfon,  acheué  mon  panier  : 
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Voici  la  nui6l  qui  vient,  il  me  faut  mener  boire 
Mon  grand  bouc  efcorné  qui  a  la  barbe  noire. 

Or  adieu  Marion,  ma  clianfon,  ù"  le  iour  : 
Le  iour  me  laijfe  bien,  mais  non  pas  ton  arnour. 

Ainfi  difoit  Frefnet  :  Aluyot  au  contraire 
Pour  l'amour  de  fa  Dame  vn-e  chanfon  va  faire. 


Aluyot. 

Ma  ïanette,  mon  caur,  dont  ie  nofe  approcher, 
Tant  les  yeux  font  ardans,  plus  polie  à  toucher 
Que  la  plume  d'vn  Cygne,  &"  plus  frefche  Ù"  plus  belle 
Que  neji  au  mois  d' Auril  vne  rofe  nouuelle, 
Plus  douce  que  le  miel,  plus  blanche  que  le  lait, 
Plus  vermeille  en  couleur  que  le  teint  d'vn  œillet  : 
Voici  (il  m'en  fouuient)  le  mois  lùr  la  iournée 
(0  douce  fouuenance  heureufe  ir  fortunée!) 
Où  premier  ie  te  vey  peigner  tes  beaux  cheueux, 
Ainçois  filets  dorez,  mes  liens  (ÙT  mes  nœuds. 
le  vy  de  fa  main  propre  Amour  les  mettre  en  ordre, 
Et  filet  à  filet  en  deux  treffes  les  tordre  : 
l'en  coupay  les  plus  blons  Ù"  les  plus  crefpelets  : 
Les  tournant  en  cordons  i'enfy  des  braffelets 
Que  ie  porte  à  mes  bras,  fig7ie  que  tu  tiens  prife 
En  tes  crefpes  cheueux  mon  cœur  17  ma  franchife  : 
le  les  garde  bien  cher,  car  en  nulle  fat fon 
le  ne  veux  efchapper  de  fi  belle  prifon. 

Mainte  fille  en  voyant  ma  face  ieune  &  tendre, 
Où  la  barbe  commence  encores  à  s'eflendre, 
M'a  choifi  pour  amy  :  hier  mefme  Margot 
Qui  fait  fauter  fes  bœufs  au  fon  du  harigot, 
Tu  la  cognois,  lanette,  enuoya  laqueline 
Vers  moy,  pour  me  donner  de  fa  part  vn  beau  Cygne, 
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Et  )ne  dift,  Cejle-là  qui  te  donne  ceci, 
Auecque  [on  prefent  à  toy  fe  donne  aiijjî  : 
Pren  Jon  prefent  Ù'  elle,  ajfez  elle  mérite. 
Ayant  les  yeux  fi  beaux,  d'ejire  ta  fauorite. 

Mais  ie  la  refufay  :  car  plufiojl  que  d'aimer 
Autre  que  toy,  mon  cœur,  douce  fera  la  mer, 
Le  doux  ?niel  coulera  de  l'efcorce  d'vn  Frefne, 
Et  les  rofes  croiftront  fur  les  branches  d'vn  Chefne, 
Les  buijjons  porteront  les  œillets  rougijfans, 
Et  les  haliers  ronceux  les  beaux  lis  blanchiffans . 

D'autant  que  du  Printemps  la  plaifante  verdure 
Efl  plus  douce  aux  troupeaux  que  la  trifie  froidure. 
D'autant  quvn  arbre  enté  rend  vn  iardin  plus  beau 
Ojie  le  tige  efpineux  d'vn  rude  fauuageau. 
D'autant  quvn  Oliuier  furpajfe  en  la  ca?npaigne 
D'vn  finie  pallijfajit  la  perruque  brehaigne. 
Et  d'autant  qu'au  matin  la  belle  Aube  qui  luit. 
Surmonte  de  clarté  les  ombres  de  la  ?iui6i  : 
D'autant,  ma  laneton,  defur  toute  pucelle 
Tu  fembles  à  mes  yeux  plus  gentille  ù'  plus  belle: 
Ces  Houx  }>i'en  font  tefmoins,  Ù"  ces  Pins  que  tu  vois 
Surmonter  en  hauteur  la  cyme  de  ces  bois. 
Où  m'esbatant  vn  iour  i'engrauay  fur  l'efcorce 
D'vn  Chefne  non  ridé,  cejt  Epigrame  à  force. 

Quand  Aluyot  viura  fans  aimer  laneton, 
Le  Bouc  fe  veftira  de  la  peau  d'vn  Mouton, 
Et  le  Mouton  prendra  la  robbe  d'vne  Chéure 
Et  aura  comme  vn  Bouc  barbe  deflbus  la  léure 

l'ay  l'ame  toute  efmeiie  Ù"  le  cœur  tout  raui, 
Oi'.and  ie  penfe  en  ce  iour  où  premier  ie  te  vy 
Porter  vn  beau  panier  (ainfi  qu'vne  bergère) 
Allant  cueillir  des  fleurs  au  iardin  de  ma  mère  : 
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Si  toft  que  ie  te  vy,  fi  toji  ie  fu  deceu, 
le  me  perdi  moy-mefme,  ù'  depuis  ie  nayfceu 
Soulager  ma  douleur  :  tant  l' amour eufe  flame 
Defcendant  iufqu'au  cœur  m'auoit  embrafé  lame. 
Tu  auois  tes  cheueux  fans  ordre  défiiez, 
Frizez  crefpez  retors,  primes  Ô"  déliez 
Comme  filets  de  foye  :  Ù"  de  lioupes  garnie 
Te  pendoit  aux  talons  ta  belle  fouquenie. 

Ta  fœur  allait  après,  i'allois  après  aufii  : 
Et  comme  ie  voulois  te  conter  mon  fouci. 
Las  !  ie  m" efuanouy ,  <ù^  V amoureux  tnartyre 
Qui  me  prejfoit  le  cœur,  ne  me  laifi^a  rien  dire. 

A  la  fin  reuenu  de  telle  pafmaifon. 
Le  bouillant  appétit  fiurmonta  la  raifion, 
le  te  contay  mon  mal  :  ma's  toy  fans  eflre  attainte 
De  ma  trifle  douleur,  te  moquas  de  ma  plainte. 

Or  comme  tu  cueillois  vne  fleur  de  ta  main 
Par  feintife,  vn  bouquet  te  tomba  de  ton  fein 
(Où  mainte  fleur  efloit  l'vne  à  l'autre  arrengée) 
Lié  de  tes  cheueux  ir  de  foye  orengée  : 
le  Vamafi^e  <b'  l'attache  au  bord  de  mon  chapeau, 
Et  bien  qu'il  foit  fany,  toufiours  me  femble  beau, 
Comme  ayant  la  couleur  de  ma  face  blefmie, 
Qui  maugré  mon  Printemps  fe  fiefirifi  pour  m' amie. 

Ainfi  que  ie  pleurais  pour  mon  fnal  appaifer, 
Tu  Jautes  à  mon  col,  me  donnant  vn  baifer  : 
Ha  ie  meurs  quand  i'y  penfe!  (t  de  ta  bouche  pleine 
De  rofes,  me  verfas  dans  l'ame  ton  haleine  : 
Ce  doux  baifer  paffa  (dont  i'ay  vefcu  depuis) 
Soudain  de  nerfs  en  nerfs,  de  conduis  en  conduis, 
De  veine  en  veine  après,  de  mouélle  en  mou'élle, 
M' allumant  tout  le  fang  d'vne  chaleur  nouuelle, 
Si  bien  qu'en  toutes  parts,  en  toute  place  &  lieux 
I'ay  toufiours  ton  baifer  au  deuant  de  mes  yeux  : 
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l'en  fem  toufîours  l'haleine,  Ù"  depuis  ma  Mufette 
N'a  peu  chanter  fi  non  le  baifer  de  lunette. 

Doux  eft  du  RoJJtgnol  la  ruflique  chanfon, 
Et  celle  du  Linot  &  celle  du  Pinçon  ; 
Doux  eji  d'vn  clair  ruijfeau  le  fautelant  murmure, 
Bien  doux  eft  le  fommeil  fur  la  douce  verdure  : 
Mais  plus  douce  eft  ma  flûte,  Ù'  les  vers  que  de  toy 
le  chante,  quand  tu  es  ajjtfe  auprès  de  moy. 

l'oy  toujîours  dans  mon  Antre  vne  belle  fontaine. 
Mon  lit  d'herbes  eft  fait,  ma  place  eft  toute  pleine 
De  toifons  de  brebis,  que  le  vent  fift  broncher 
Vautre  iour  contre  bas  du  fefte  d'vn  rocher. 
De  l'ardeur  du  Soleil  autant  ie  me  foucie, 
Qu'vn  Amant  enchanté  des  beautez  de  s' amie 
Se  foucie  d*ouir  fon  père  le  tanfer  : 
Car  Amour  ne  le  fait  qu'en  fa  Dame  penfer. 
Autant  qu'on  peut  fonger  en  dormant  de  richejfes. 
Autant  i'ay  de  troupeaux  :  fur  leurs  toifons  efpeffes 
Tous  les  tours  te  m'endors  fans  me  donner  efmoy 
Du  froid  :  car  la  froideur  ne  vient  pas  iufqu'à  moy. 
Mais  ce-pendant  qu'ici  ie  chante  ma  lanette, 
Vefper  reluit  au  Ciel  d'vne  clarté  brunette  : 
Le  temps  coule  fi  tcft  que  ie  ne  le  fens  point, 
Le  Soleil  eft  couché  :  mais  l'ardeur  qui  me  poingt, 
Ne  fe  couche  iamais,  ir  iamais  ne  s' aient e 
(Donnant  tréue  à  mon  cœur)  tant  elle  eft  violente. 

Remède  contre  Amour  ie  ne  fçaurois  trouuer, 
Voire  euffé-ie  auallé  tous  les  torrens  d'Hyuer, 
Et  beu  tous  les  glaçojis  des  montaignes  Rifées, 
Tant  i'ay  de  fa  chaleur  les  veines  efchaufées. 
le  ne  puis  qu'en  chantant  ma  douleur  contenter  : 
Mon  confort  feulement  ne  vient  que  de  clmnter. 

La  Cigale  fe  plaift  du  chant  de  la  Cigale, 
Et  Pafteur  t'aime  bien  la  chanfon  paftorale  : 
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L'Aigneaii  fuit  l'herbe  courte,  Ù"  le  doux  Cliéurcfueil 
Eft  fuiui  de  la  Chéure,  Ù"  le  bois  du  Chéureil  : 
Chacun  fuit  fan  dejîr,  &"  t'aime  ma  Mnfette 
Pour  y  chanter  dejfus  les  amours  de  lanette. 
Or  adieu  laneton,  le  iour  ù"  ma  chanfon  : 
D'vn  ruijfeau  murmurant  fi  plaifant  nef  le  fan, 
Le  fommeil  n\fl  Jt  doux,  ny  les  ieunes  fleurettes 
Du  Printemps  ne  font  pas  fi  douces  aux  Auettes, 
Que  les  vers  me  font  doux,  voire  autant  que  tes  yeux 
Qui  font  toufiours  Amour  de  moy  viôlorieux. 
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CHANT     PASTORAL 

fur   ies   nopces    de    Monfeigneur    Charles 
Duc  de  Lorraine,  &  Madame  Claude, 
fille   deuxiefme  du  Roy- 
Henry  II. 

LES    PASTEVRS. 

Bellot,    Perrot,    &   Michau. 

Vn  Pajleur  Angeuin  &  l'autre  Vandomois, 
Bien  cognus  des  rochers,  des  fleuues  &  des  bois, 
Tous  deux  d'âge  pareils,  d'habit  &  de  houlette, 
L'vn  bon  iotieur  de  flnte  &  l'autre  de  mufette, 
Uvn  gardeur  de  brebis  &  l'autre  de  chéureaux, 
S'efcarterent  vn  iour  bien  loin  des  Pajîoureaux. 
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Tandis  que  leur  bejlail  paijfoit  parmi  la  plaine 
Vn  peu  dejp)ns  Meudon  au  riuage  de  Seine, 
Laijferent  leurs  maftins  pour  la  crainte  des  loups, 
Bien  ar?nez  de  colliers  tous  herijfez  de  clous  : 
Et  montant  fur  le  dos  d'vne  colline  droite 
Au  trauers  d'vne  vigne,  en  vne  fente  ejlroite, 
Gaignerent  pas  à  pas  la  Grotte  de  Meudon, 
La  Grotte  que  Chariot  (Chariot  de  qui  le  nom 
Eft  fiint  par  les  forejis)  a  fait  cr  eu  fer  fi  belle 
Pour  efre  des  neuf  Sœurs  la  demeure  éternelle  : 
Sœurs  qui  enfafaueur  ont  mefprifé  les  eaux 
D'Eurote  fy"  de  Permejfe,  ù"  les  tertres  iumeaux 
Du  cheuelu  Parnajfe,  où  la  fatneufe  Jource 
Prîjl  du  Cheual  volant  &"  le  nom  &"  la  courfe, 
Pour  venir  habiter  f on  bel  Antre  efmaillé, 
Vne  loge  voûtée  en  vn  roc  e?itaillé. 

Si  toft  que  ces  Pafieurs  du  milieu  de  la  rotte 
Apperceurent  le  front  de  la  diuine  Grotte, 
S'enclinerent  à  terre,  &"  craintifs  honoroyent 
De  bien  loin  le  repaire  où  les  Sœurs  demeuroyent. 

Apres  Voraifon  faite,  arriuent  à  l'entrée 
(Nuds  de  tejle  ù"  de  pieds)  de  la  Grotte  facrée  : 
Car  ils  auoyent  tous  deux  Ù"  fabots  Ù"  chapeaux^ 
Reuerant  le  faint  lieu,  pendus  à  des  rameaux. 

Eux  deuots  arrîuez  au  deuant  de  la  porte 
Saluèrent  Pallas  qui  la  Gorgonne  porte. 
Et  le  petit  Bacchus,  qui  dans  fes  doigts  marbrins 
Tient  vn  rameau  chargé  de  grappes  de  raifins  : 
Se  lauefit  par  trois  fois  de  l'eau  de  la  fontaine, 
Se  ferrent  par  trois  fois  de  trois  plis  de  veruene, 
Trois  fois  entournent  l'Antre,  Ù"  d'vne  baffe  vois 
Appellent  de  Meudon  les  Nymphes  par  trois  fois, 
Les  Faunes,  les  Syluains,  ù"  tous  les  Dieux  fauuages 
Des  prochaines  forejis,  des  monts  &  des  bocages: 
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Puis  prenant  hardiejfe  ils  entrèrent  dedans 

Le  faint  horreur  de  l' Antre,  ù'  comme  tous  ardans 

De  trop  de  Dette,  fentirent  leur  penj'ée 

De  nouuelle  fureur  brufquement  infenfée. 

Ils  furent  esbahis  de  voir  le  partiment 
En  vn  lieu  fi  defert,  d'vn  fi,  beau  bajliment  : 
Le  plan,  le  frontifpice,  ifr  les  piliers  rufliques, 
Oui  effacent  l'honneur  des  colonnes  antiques  : 
De  voir  que  la  Nature  auoit  portrait  les  murs 
De  grotefque  fi  viue  en  des  rochers  fi  durs  : 
De  voir  les  cabinets,  les  chambres  Ù"  les  falles, 
Les  terraffes,  fejions,  guillochis  Ù"  ouales, 
Et  l'efmail  bigarré,  qui  refemble  aux  couleurs 
Des  prez  quand  la  faifon  les  diapré  de  fleurs  : 
Ou  comme  l' Arc-en-ciel  qui  peint  à  fa  venue 
De  cent  mille  couleurs  le  deffus  de  la  nue. 

Lors  Bellot  &"  Perrot  (de  tels  noms  s'appelloyent 
Les  Pafieurs  qui  par  l' Antre  en  reuerence  alloyent) 
Ne  fe  peuuent  garder  de  rompre  le  fi.lence, 
Et  le  premier  des  deux  Bellot  ainfi  commence. 


Bellot. 

Printemps,  naijfez,  croijfez,  &"  de  mille  façons 
Couurez  les  prez  nouueaux  de  fleureufes  moiffons, 
A  fin  qu'en  les  cuillant  jraifchement  ie  façonne 
Pour  le  front  de  Chariot  vne  belle  couronne. 

Pafieurs,  puis  que  Chariot  nous  daigne  regarder, 
Comme  nous  foulions  faire,  il  ne  faut  plus  garder 
Pour  la  crainte  des  loups,  nos  brebis  camufettes, 
Oui  fans  crainte  paifiront  au  bruit  de  nos  mufettes. 
Nos  chéures  fans  danger  les  Saules  brouteront, 
Et  nos  toreaux  fous  f  ombre  affis  remafcheront 
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L'herbage  à  Jeureté  fous  les  fojis  de  Tityre  : 
Et  nous  autres  bergers  ne  ferons  plus  que  rire. 
Que  iouer,  que  fluter,  que  chanter  &"  dajicer, 
Comme  Jî  l'âge  d'or  voulait  recommencer 
A  régner  dejjous  luy,  comme  il  regnoit  à  l'heure 
Que  Saturne  faifoit  en  terre  fa  demeure. 

Nous  luy  bajiirons  d'herbe  vn  autel  comme  Pan, 
Nous  chommerons  fa  fefte,  Ù"  au  retour  de  Van, 
Tout  ainfi  qu'à  Paies,  ou  à  Cerés  la  grande. 
Trois  pleins  vaiffeaux  de  lait}  luy  verfant  pour  offrande, 
Inuoquerons  fon  ?iom  :  Ù"  boiuant  a  l'entour 
De  l'autel,  nous  ferons  vn  banquet  tout  le  iour, 
Où  lanot  Limojîn  pendra  la  chalemie 
A  tous  Bergers  venans pour  l'amour  de  s' amie: 
Car  cejî  vn  demi-Dieu,  à  qui  plaifent  nos  fons. 
Qui  fait  cas  des  Pafieurs,  qui  aime  leurs  chanfons, 
Qui  garde  leurs  brebis  de  chaud  Ù"  de  froidure. 
Et  en  toutes  faifons  les  four nift  de  pafture. 

Ç  elque  part  que  tu  fois.  Chariot,  pour  ta  vertu 
En  tes  léures  toufiours  fauourer  puijfes-tu 
Le  doux  fuccre  Ù"  la  manne,  Ù'  manger  tout  enfemble 
Le  miel,  qui  en  douceur  à  tes  propos  refemble, 
Et  toufiours  quelque  part  que  tu  voudrais  aller 
Puijfent  deffous  tes  pieds  les  fontaines  couler 
De  vin  ir  de  ne6iar,  ù"  loin  de  ton  herbage 
Le  Ciel  puijfe  ruer  fa  foudre  &  fon  orage: 
Les  cornes  de  tes  bœufs  fe  puijfent  iaunir  d'or, 
D'or  le  poil  de  tes  boucs,  Ù"  la  toifon  encor 
De  tes  brebis  foit  d'or,  Ù"  les  peaux  qui  heriffent 
De  tes  chéures  le  dos  de  fin  or  fe  iauniffent. 
Pan  le  Dieu  chéure-pied  des  Pafieurs  gouuerneur, 
Augmente  ta  maifon,  tes  biens  isf  ton  honneur  : 
Toufiours  puiffe  d'aigneaux  peupler  ta  bergerie, 
De  ruiffeaux  argentins  arroufer  ta  prairie, 
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CT  toujlours  dlierhe  efpaijfe  emplir  tes  gras  herbis, 
De  toreaux  ton  ejlahle,  ér  ton  parc  de  brebis, 
Puis  que  tu  es  fi  bon  Ù"  que  tu  daignes  prendre 
Quelque  foin  des  Pajieurs  ir  leurs  flûtes  entendre, 

A-tant  fe  teut  Bellot,  ù"  a  peine  auoit  dity 
Qu'en  pareille  Chanfon  Perrot  luy  refpondit. 


Perrot. 

Nymphes  filles  des  eaux,  des  Mufes  les  compagnes, 
Qui  habitez  les  bois,  les  monts,  ù"  les  campagnes, 
Permettez  moy  chanter  vofire  Antre  de  Meudon, 
Que  des  mains  de  Chariot  vous  receufles  en  don. 
Comme  Amphion  tira  les  gros  cartiers  de  pierre 
Pour  etn murer  fa  ville  au  fon  de  fa  guiterre  : 
Ainfi  ce  beau  feiour  Chariot  vous  a  conflruit 
De  rochers  qui  fuiuoyent  de  fa  voix  le  doux  bruit. 

Ceux  qui  viendront,  Chariot,  ou  boire  en  ta  fontaine, 
Ou  s'endormir  auprès,  fe  voirront  l'âme  pleine 
De  faintie  Poéfie,  Ù"  leurs  vers  quelquefois 
Pourront  bien  refiouir  les  oreilles  des  Rois. 

Ici  comme  iadis  en  ces  vieux  tabernacles 
De  Delphe  Ù'  de  Delos,  fe  rendront  les  oracles: 
Et  à  ceux  qui  voudront  à  la  Grotte  venir, 
Phebus  leur  apprendra  les  chofes  à  venir. 
Chariot  ie  te  fuppli'  ne  rougis  point  de  honte 
De  nous  fimples  Bergers  faire  vn  petit  de  conte: 
Apollon  fut  Berger,  Ù'  le  Troyen  Paris: 
Et  le  ieune  amoureux  de  Venus,  Adonis, 
Ainfi  que  toy  porta  au  fianc  la  panetière, 
Et  par  les  bois  fonna  l'amour  d'vne  Bergère; 
Mais  nul  des  Pafloureaux  en  r antique  faifon 
Comme  toy,  n'a  bafii  des  Mufes  la  maifon. 


4o8  ECLOGVE    III. 


Toujîours  tout  à  l'entour  la  tendre  înoujfe y  croijfe, 
Le  poliot  fleuri  en  tout  temps  y  paroijfe: 
Le  lierre  tortu  recourbé  de  maint  tour 
T  puijfefus  fou  front  grimper  tout  à  l'entour, 
Et  la  belle  lambrunche  enfemble  entortillée 
Laijffe  efpandre  fes  bras  tout  du  long  de  l'allée  : 
L'auette  en  lieu  de  ruche  agence  dans  les  troux 
Des  rujîiques  piliers,  fa  cire  &  fon  miel  roux, 
Et  le  freflon  armé  qui  les  raifms  moiffonne. 
De  fon  bruit  enroué  par  l'Antre  ne  bour dorme  : 
Mais  les  beaux  grefillons,  qui  de  leurs  cris  trenchans 
Salueront  les  Pajieurs  à  leur  retour  des  champs. 
Mainte  gejiîille  Nymphe,  Ù'  mainte  belle  Fée, 
L'vne  aux  cheueux  pliez,  Ù"  l'autre  defcoifée, 
Auecque  les  Syluains y  puiffe  toute  nuit 
Fouler  l'herbe  des  pieds  au  fon  de  l'eau  qui  bruit. 

Toufiours  cejie  maifon  puiffe  auoir  arrofée 
Le  bas  d'vne  fonteine,  ù"  le  haut  de  rofée: 
Toujîours  foit  aux  Pajieurs  fon  taillis  oinbrageux, 
Sans  crainte  de  la  foudre  ou  du  fer  outrageux  : 
Et  iamais  au-fommet  quand  la  nui6l  efi  obfcure, 
Les  Chouans  annonceurs  de  mauuaife  aduenture 
Ne  s'y  viennent  percher,  mais  les  RoJJïgnolets 
Voulant  chanter  plus  haut  que  tous  nos  flageolets, 
T  defgoijent  toufiours  par  la  verte  ramée 
Du  bon  Pafleur  Chariot  la  belle  renommée, 
A  fin  que  tous  les  vents  l'emportent  iufqu'aux  deux, 
Et  du  Ciel  puifile  albr  aux  oreilles  des  Dieux. 

Ainfi  finifi  Perrot,  <b'  l'vn  Ù"  l'autre  enfemble 
(A  qui  tout  le  pied  droit  par  bon  augure  tremble) 
Sortent  hors  de  la  Grotte,  ù"  à  fin  de  pouuoir 
Mieux  chanter  à  loifir  s' en-aller ent  affoir 
L'vn  defur  vn  gazon,  l'autre  fur  vne  fouche: 
Et  lors  de  tels  propos  Bellot  ouurit  fa  bouche. 
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Bellot. 

Perrot,  tous  les  Pafleurs  ne  te  font  que  louer, 
Te  vantent  le  premier,  fait  que  vueilles  louer 
Du  Cijîre  ou  du  Rebec,  &  la  Mufette  tienne, 
Tant  ils  font  abufez,  comparent  à  la  ?nienne  : 
le  voulois  dés  long  temps  feul  àfeul  te  trouuer 
Loin  de  nos  compagnons,  à  fin  de  t'efprouuer, 
Pour  maiftre  te  monflrer  qu'autant  ie  te  furpajfe 
Qu'vne  haute  motitagne  vne  colline  baffe. 

Perrot. 

Mon  Bellot,  il  efl  vray  que  les  Pafîeurs  d'ici 
M'ejîiment  bon  Poète,  Ù"  ie  le  fuis  auffi: 
Mais  non  tel  qti'efl  Michau,  ou  Lancelot  qui  fonne 
Si  bien  de  la  Mufette  aux  riues  de  Garonne, 
Et  mon  chant  au  prix  d'eux  efl  pareil  au  Pinçon^ 
Qui  veut  du  RoJJïgnol  imiter  la  chanfon. 
Toutes  fois,  mon  Bellot,  ie  ne  te  veux  defdire: 
Si  tu  es  bon  Thyrfis,  ie  feray  bon  Tityre. 
Commence,  ie  n'ay  point  le  courage  failli  : 
L'affailleur  bien  fouuent  vaut  moins  que  Vaffailli. 
Il  faut  pour  le  veinqueur  que  nous  mettions  vn  gage: 
Qjiant  à  moy,  pour  le  prix  ie  depofe  vne  cage 
Ql'e  ie  fis  l'autre  iour  voyant  paiftre  mes  bœufs,' 
Deuifant  à  Thoinet  qui  s'égale  à  nous  deux  : 
Les  barreaux  font  de  Til,  <&  la  perchette  blanche 
Qtii  trauerfe  la  cage,  efl  d'vne  Coudre  franche: 
De  pelures  de  lonc  i'ay  tijfu  tout  le  bas: 
A  l'vn  des  quatre  coings  la  coque  d'vn  Limas 
Pend  d'vn  crin  de  cheual,  voire  de  telle  forte 
Qu'on  diroit  à  la  voir  qu  elle  mefme  fe  porte. 
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l'ay  creufé  d'vn  Sureau  l'auge  bien  proprement, 
Et  les  quatre  pilliers  du  petit  bajli?ncnt 
Sont  d'vne  grojje  ronce  en  quatre  parts  fendue  : 
Et  le  cordon  trejfé  duquel  elle  ejî  pendue, 
Belin  me  l'a  donné,  houpé  tout  à  l'entour 
Des  couleurs  qu'il  gaigna  de  Caton  l'autre  ioiir. 

l'ay  dedans  prifonniere  vne  ieune  Aloiiette, 
0!ii  defgoife  fi  bien,  qu'hier  ma  Cajfandrette 
Que  l'aime  plus  que  moy,  m'en  offrit  vn  veau  gras 
Au  fro7it  défia  cornu,  voire  ù"  fi  ne  l'eut  pas: 
Toutesfois  tu  l'auras  fi  tu  me  gaignes  ores, 
■Mais  te  t'ajfeure  bien  que  tu  ne  l'as  encores» 


Bellot. 

Pour  la  cage  Ù"  l'oifeau  ie  veux  mettre  vn  panier 
D'artifice  enlacé  de  vergettes  d'ozier, 
Large  ir  rond  par  le  haut,  qui  toufiours  diminue 
En  tirant  vers  le  bas  d'vne  pointe  meniie  : 
L'anfe  eft  faite  d'vn  hous  qu'à  force  i'ay  courbé: 
En  voulant  l'atenuir  le  doigt  ie  me  coupé 
Auecque  ma  Jerpette  :  encores  de  la  playe 
le  me  deuls,  quand  du  doigt  ?non  flageollet  ïeffaye. 
Tout  ce  gentil  panier  efi  portrait  par-dejfus 
De  Mercure  Ù"  d'io,  <ùr  des  cent  yeux  d'Argus: 
lo  eft  peinte  en  vache,  Ù"  Argus  en  vacher  : 
Mercure  eft  tout  auprès,  qui  du  haut  d'vn  rocher 
Roulle  le  corps  d'Argus,  après  auoir  coupée 
Son  col  du  fer  courbé  de  fa  trenchante  efpée: 
De  fonfang  naift  vn  Paon,  qui  fes  ailes  ouurant 
Va  deçà  &"  delà  tout  le  panier  couurant. 

Il  me  fert  à  ferrer  des  fraizes  Ù'  des  rofes, 
H  me  fert  à  porter  au  marché  toutes  chofes: 
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Mon  Ol'me,  mon  cœur,  dejire  de  le  voir, 
Elle  me  veut  donner  fon  maftin  pour  l'auoir, 
Et  fi  ne  l'aura  pas  :  te  te  le  mets  en  gage, 
l'en  refufe  trois  fois  la  vente  de  ta  cage. 

Mais  qui  nous  iugera>  qui  en  prendra  le  foin  > 
Vois-tu  ce  bon  vieillard  qui  vient  à  nous  de  loin  > 
A  luy  voir  au  menton  la  barbe  vénérable. 
Le  chef  demi  couuert  d'vn  poil  gris  honorable, 
La  houlette  en  la  main  d'vn  nouailleux  cormier, 
Le  hauqueton  d'vn  Daim,  c'eji  Michau  le  premier 
Des  Piijleurs  en  fçauoir,  auquel  font  reuerence 
Quand  il  vient  en  nos  parcs,  tous  les  Bergers  de  France. 


Perrot. 

le  le  cognais,  Bellot,  iel'ay  ouy  chanter: 
Autant  comme  tu  fais,  ie  l'ofe  bien  vanter  : 
Car  il  a  bien  fouuent  daigné  prendre  la  peine 
De  louer  mes  chanfons  à  Chariot  de  Lorraine. 


Michau. 

Que  dites-vous,  garçons,  des  Mufes  le  foucif 
Ici  le  bois  eji  verd,  l'herbe  fleurijl  ici, 
Ici  les  petits  monts  les  campagnes  emmurent, 
Ici  de  toutes  parts  les  ruijfelets  murmurent: 
Nefoyez  point  oififs,  Enfans,  chantez  toufiours. 
Mais  comme  auparauam  ne  onu/ttez  plus  d'amours, 
Eleuez  vos  efprits  aux  chofes  bien  plus  belles, 
Otii  puijfent  après  vous  demeurer  immortelles. 

N'auez-vous  entendu,  comme  Pan  le  grand  Dieu, 
Le  grand  Dieu  qui  prefide  aux  Pajieurs  de  ce  lieu, 
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Par  mariage  ajfemble  à  fa  fille  Claudine 

Le  beau  Pafteiir  Lorrain,  de  telle  fille  digne  > 

C'efi  le  ieune  Chariot,  tige  de  fa  maifon, 

Parent  de  ces  Pafteurs  qui  portent  la  Toifon. 

Et  coufin  de  Chariot  le  bon  hojie  des  Mufes, 

Duquel  toufiours  le  nom  enfle  vos  cornemufes  : 

Et  de  ce  grand  Francin,  qui  à  coups  de  leuiers, 

De  fondes,  Ù"  de  dars  a  chaff'é  les  bouuiers 

Qui  venoyent  d'outre-mer  jnanger  ?ios  pafturages. 

Et  menoyent  maugré  nous  leurs  bœufs  en  nos  riuages. 

Là  ne  fe  doit  drefi'er  vn  vulgaire  feflin  : 
Depuis  le  foir  bien  tard  iufquau  premier  matin 
La  fefte  durera,  Ù"  les  belles  Naiades, 
Les  Faunes,  les  Syluains,  Dryades,  Oreades, 
Les  Satyres,  les  Pans  tout  le  iour  balleront. 
Et  de  leurs  pieds  fourchus  l'herbette  fouleront. 
De  ce  beau  mariage  entonnez  vos  Mufettes, 
Monftrez-vous  auiourd'huy  tels  fonneurs  que  vous  efles, 
Chantez  cefle  alliance,  Ù"  ce  bon-heur  facré  : 
Les  deux  frères  Lorrains  vous  en  fçauront  bon  gré. 

Pan  y  tiendra  fa  Court  en  Maiefié  Royale, 
Auprès  de  luy  fera  fon  efpoufe  loyale. 
Et  fon  fils  défia  Roy,  Ù' fa  diuine  Sœur 
Qjù  paffe  de  fon  nom  Ù'  la  perle  Ù"  la  fleur. 

Sus  donc  chante,  Bellot,  commence  quelque  choufe  : 
Tu  diras  l'efpoufé,  Perrot  dira  V efpoufe  : 
Car  il  vaut  mieux,  Enfanr,  célébrer  ce  beau  iour, 
Qti'vfer  vos  chalumeaux  à  chanter  de  l'Amour. 


Bellot. 

O  Dieu  qui  prens  le  foin  des  nopces,  Hymenée, 
Laiffe  pendre  à  ton  dos  ta  chape  enfafranée. 


ECLOGVE     III.  41'J 


Ton  pied  fait  enlacé  d'vn  beau  brodequin  bleu. 
Et  portes  en  ta  main  vn  clair  flambeau  de  feu  : 
Eflernue  trois  fois,  ù"  trois  fois  de  la  te  fie 
Fay  figne  de  bon-heur  à  la  nociere  fejîe 
De  Claudine  Ù"  Chariot,  à  fin  que  déformais 
Le  mariage  f oit  heureux  pour  tout  iamais. 

Ameine  auecques  toy  la  Cyprienne  fainte 
D'vn  demi-ceint  tifpu  dejfus  les  hanches  ceinte, 
Et  fon  enfant  Amour  tenant  Var:  en  fes  mains, 
Pour  fe  cacher  es  yeux  du  Prince  des  Lorrains. 

Ce  n'eft  pas  vn  Berger,  qui  vulgaire  ùr  champejlre 
Meine  aux  gaiges  d'autruy  vn  maigre  troupeau  paijlre 
Mais  qui  a  cent  troupeaux  de  vaches  ù"  de  bœufs, 
De  boucs  ir  de  béliers  paiffans  les  prez  herbeus 
De  Meufe  Ù'  de  Mofelle,  Ù"  la  fertile  plaine 
De  Bar,  qui  fe  confine  aux  terres  de  Lorraine. 

Il  s'eleue  en  beauté  fur  tous  les  paftoureaux 
Comme  vn  braue  toreau  fur  les  îuenus  troupeaux, 
Ou  comme  vn  Pin  gommeux  au  refonnant  jueillage 
Tient  fon  chefpommelu  par-dejfus  vn  bocage. 
Qiti  plus  eft,  fon  menton  en  fa  i  en  ne  f ai  fon 
Ne  fe  fait  que  crefper  d'vne  blonde  toifon. 

Bergers,  faites  ombrage  aux  fontaines  facrées. 
Semez  tous  les  chemins  de  fleurettes  pourprées, 
Defpandez  la  Mufette,  Ù"  de  branles  diuers 
Chantez  à  ce  Chariot  des  chanfons  Ù'  des  vers. 

Qjt'il  te  tarde  beaucoup  que  Vefper  ne  t'ameine 
La  nuiSl  où  tu  mettras  vne  fin  à  ta  peine! 
Soleil,  hafte  ton  cours,  accourci  ton  feiour, 
Chariot  a  plus  befoin  de  la  nui£l  que  du  iour. 

L'amitié,  la  beauté,  la  grâce,  éf  la  ieunejfe 
Apprefleront  ton  liai,  &  par  grande  largejfe 
Vne  pluye  d' œillets  dejfus  y  femer ont. 
Et  d'ambre  bien-fentant  les  draps  parfumeront  : 
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Mille  gentils  Amours  ayant  petites  ailes 
Voleront  fur  le  li5i,  comme  es  brariches  nouuelles 
Des  arbres  au  Printemps  reuolent  les  oifeaux. 
Qui  fe  vont  efgayant  de  rameaux  en  rameaux: 
lamais  vigne  aux  ormeaux  fi  fort  ne  foi t  liée 
Comme  autour  de  ton  col  ta  ieuîie  mariée 
Oui  d'vn  baifer  permis  ta  bouche  embafmera. 
Et  d'vn  autre  plaifir  ton  cœur  allumera. 

C'eft  vne  prime  fleur  encores  toute  tendre  : 
Efpoux,  garde  toy  bien  brufquement  de  la  prendre. 
Il  la  faut  laiffer  croijire,  &"  ne  faut  fimplement 
Que  tenter  cejie  7iui6i  le  plaifir  feulement. 
Comme  tes  ans  croifiront,  les  fiens  prendrojit  croifiance: 
Lors  d'elle  à  plein  fouhait  tu  auras  iouyjfiance, 
Et  troiiueras  meilleur  mille  fois  le  plaifir  : 
Car  l'attente  d'vn  bien  aug?nente  le  defir. 

Or  le  foir  efl  vejiu,  entrez  en  voftre  couche. 
Dormez  bras  coîitre  bras,  &•  bouche  contre  bouche: 
La  concorde  à  iamais  habite  en  vofire  lit  : 
Chagrin,  dijfenfion,  ialoufie  &  defpit 
Ne  vous  troublent  iamais,  ains  d'vn  tel  ?nariage 
Puiffe  naiftre  bien  tofi  vn  généreux  lignage 
Méfié  du  fang  Lorrain  &  du  fang  de  Valois, 
Qui  Partcnope  vn  iour  remette  fous  fes  lois, 
Et  puiffe  couronner  fes  royales  armées 
Sur  le  bord  du  Jourdain  de  palmes  Idumées. 

A-tant  fe  teut  Bellot,  &  Perrot  tout  gaillard 
Enflant  fon  chalumeau,  luy  refpond  d'autre  part. 


Perrot. 


O  Lucine  lunon,  qui  aux  nopces  prefides. 
Et  de  Paons  couplez,  où  il  te  plaifi,  tu  guides 
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Ton  coche  comme  vent  fur  terre  ù"  dans  les  deux, 
Braiie  de  Maiejié,  comme  Royne  des  Dieux, 
Amené  Pafithée  ù'  la  Mufe  diuine 
Oui  prefide  aux  banquets,  aux  nopces  de  Claudine. 
Comme  vne  belle  rofe  eft  l'honneur  du  iardin, 
Qui  aux  rais  du  Soleil  efl  efclofe  au  matin, 
Claudine  eft  tout  l'ho?ineur  de  toutes  les  Bergères, 
Et  les  pajfe  d'autant  qu'vn  Chefne  les  fougères  : 
Nulle  ne  l'a  gaignée  à  fçauoir  façomier 
Vn  chapelet  de  fleurs  pour  f on  chef  couronner  : 
Nulle  ne  fçait  mieux  ioindre  au  lis  la  fraifche  rofe, 
Nulle  ?nieux  fur  la  Gaze  vn  dejfein  ne  compofe 
De  fil  d'or  Ù"  defoye,  Ù"  nulle  ne  fçait  mieux 
L'aiguille  de>nener  d'vn  pouce  ingénieux. 

Comme  parmi  ces  bois  volent  deux  tourterelles 
Que  ie  voy  tous  les  iours  fe  carejfer  des  ailes , 
Se  baifer  l'vne  l'autre,  Ù"  ne  s'entre-eflongner. 
Mais  confiantes  de  foy  toufiours  s'accompagner, 
Qui  de  leur  naturel  iufqu'à  la  mort  n'oublient 
Les  premières  amours  qui  douce?nent  les  lient  : 
Ainfi  puiffes-tu  viure  en  amoureux  repous 
Iufqu'à  la  ?nùrt,  Claudine,  auecque  ton  efpous. 

le  m'en-vay  fur  le  bord  des  riues  plus  fecret les 
Cueillir  en  mon  panier  vn  monceau  de  fleurettes, 
A  fin  de  les  femer  fur  ton  liai  génial. 
Et- chanter  à  lentour  ce  beau  Chant  nuptial. 

D'vne  fi  belle  fille  eft  heureufe  la  mère, 
Ton  père  eft  bien-heureux,  bien-heureux  eft  ton  frae, 
Mais  plus  heureux  cent  fois  ù"  cent  encor  fera. 
Qui  d'vn  mafle  héritier  enceinte  te  fera: 
Heureux  fera  celuy  qui  aura  toute  pleine 
Sa  bouche  de  ton  ris,  O"  de  ta  douce  haleine. 
Et  de  tes  doux  baifers,  qui  pajfent  en  odeur 
Des  prez  les  mieux  fleuris  la  plus  fouaue  fleur  : 
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Heureux  qui  dans  fes  bras  prejfera  toute  niie 

Toy  Claudine  aux  beaux  yeux  du  fan  g  des  Dieux  venue, 

Qjii  hardi  tajîera  tes  tetins  verdelets 

Qjii  femblent  deux  boutons  eîicore  nouuelets  : 

Et  qui  licencié  d'vne  liberté  franche, 

Rebaifera  ton  front,  Ù"  ta  belle  main  blanche, 

Et  qui  démeflera  fil  à  fil  tes  cheueux 

Follajlrant  toute  nui6i,  <ù^  faifant  tnille  ieux  : 

Celuy  prira  la  nuit  que  cent  nuits  dure  encore, 

Ou  bien  que  de  cent  iours  ne  s'efueille  V  Aurore, 

A  fin  que  pareffeux  long  temps  puiffe  couuer 

Ses  amours  en  ton  li£l,  Ù'  point  ne  fe  leuer. 

Mais  lefoir  efî  venu,  ù"  Vefper  la  fourrière 
Des  ombres,  a  verfé  par  le  ciel  fa  lumière  : 
Il  faut  s^ aller  coucher.  Quoy  ?  tu  trembles  du  cœur 
Ainfi  qu'vn  petit  Fan  qui  tremble  tout  de  peur 
Qjiand  il  a  veu  le  loup,  ou  quand  loin  de  fa  mère 
Il  s'effroye  du  bruit  d'vne  fuei lie  légère. 
Il  ne  fera  cruel  :  car  vne  cruauté 
Nefçauroit  demeurer  auec  telle  beauté. 
Demain  après  auoir  fon  amitié  cognue, 
Tu  voudrais  mille  fois  que  la  7iui6i  fuji  venue 
Pour  retourner  tenter  L's  amoureux  combas. 
Et  pour  te  rendormir  dans  le  pli  de  fes  bras. 

Sus  des-habille  toy,  Ù'  comme  vne  pucelle 
Qui  de  bien  loin  fa  tnere  à  fon  fecours  appelle. 
N'appelle  point  la  tienne,  îr  vien  pour  te  coucher 
Près  du  feu  qui  te  doit  tes  larmes  defecher. 

Celuy  puijfe  conter  le  nombre  des  arènes. 
Les  ejloiles  des  deux  &  les  herbes  des  plaines, 
Qjii  contera  les  ieux  de  vos  combats  fi  dous, 
Defquels  pour  vne  nui6i  vous  ne  ferez  pas  faouls. 

Or  fus  esbatez-vous  &  en  toute  lieffe 
Prenez  les  pajfe-temps  de  la  bréue  ieunejjle 
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Qui  bien  toft  s'enfuira,  &  au  iiombre  des  ans 
Qui  vous  fuiuent  tous  deux  égalez  vos  enfans. 
Ton  ventre  déformais  fi  fertile  puijfe  ejlre, 
Que  d'vn  fang  fi  diuin  puiffe  en  bref  faire  naijire 
Des  filles  (fr  des  fils  :  des  fils  qui  porteront 
Les  vertus  de  leur  Père  empreintes  fur  le  front, 
Et  qui  dés  le  berceau  donneront  cognoiffance 
Que  d'vn  Père  très-fort  auront  pris  leur  naiffance: 
Les  filles  en  beautez  en  grâce  Ù"  en  douceur 
Par  fignes  donneront  vn  tefmoignage  feur 
De  la  pudicité  de  leur  mère  diuine. 
Qui  de  noflre  grand  Pan  reçoit  fon  origine, 

Ainfi  difoit  Perrot,  qui  retenant  le  fon 
De  fon  pipeau  d'auoine  aciieua  fa  chanfon. 
Echo  luy  refpondoit  :  les  bois  qui  rechanterent 
Le  beau  chant  nuptial,  iufqu'au  ciel  le  portèrent. 

Lors  Michau  s^efcriant  s'affeit  au  milieu  d'eux. 
Puis  difi  en  approuuant  la  chanfon  de  tous  deux. 

Michau. 

Voftre  fleute,  garfons,  à  l'oreille  ejî  plus  douce 
Que  le  bruit  d'vn  ruiffeau  qui  iaze  fur  la  mouffe. 
Ou  que  la  voix  d'vn  Cygne,  ou  d'vn  RoJJtgnolet 
Qui  chante  au  mois  d'Auril  par  le  bois  nouuelet. 
De  Manne  à  tout  iamais  vos  deux  bouches  foient  pleines ^ 
De  rofes  vos  chapeaux,  vos  mains  de  marjolaines  : 
Iamais  en  vos  maifons  ne  vous  défaille  rien. 
Puis  que  les  chalumeaux  vous  entonnez  fi  bien. 

Que  chacun  par  accord  s'entre-donne  fon  gage: 
Perrot,  pren  le  panier,  éf  toy  Bellot  la  cage  : 
Retournez,  mes  enfans,  conduire  vos  toreaux, 
Et  viuez  bien-heureux  entre  les  Pafioreaux, 

RoHtard.  —  ni.  a? 
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à  tres-illuftre  &  vertueufe  Princeffe  Madame 

Marguerite  de  France  Ducheffe 

de  Sauoye. 

le  me  fafckois  de  la  pompe  des  Rois, 
Et  pour  la  Court  te  viuois  par  les  bois 
Seul  à  par-jnoy  fauuage  Ù"  folitaire, 
Loin  des  Seigneurs,  des  Rois  Ù"  du  vulgaire  : 
Plus  me  plaifoit  vn  Rocher  bien  pointu, 
Vn  Antre  creux  de  mouffe  reuefiu, 
Vn  long  dejlour  d'vne  feule  valée, 
Vn  vif  Jour j  on  d'vne  onde  reculée, 
Vn  bel  efmail  qui  bigarre  les  fleurs, 
Voir  vn  beau  pré  tapijfé  de  couleurs, 
Ouir  iazer  vn  ruijfeau  qui  murmure, 
Et  m* endormir  fur  la  ieune  verdure, 
Qu'ejire  à  la  Court,  ir  mendier  en  vain 
Vn  faux  efpoir  qui  coule  de  la  main. 

Au  mois  de  May  que  l' Aube  retournée 
Auoit  efclofe  vne  belle  tournée, 
Et  que  les  voix  d'vn  million  d'oifeaux 
Comme  à  l'enuy  du  murmure  des  eaux. 
Qui  haut  qui  bas  contoient  leurs  amourettes 
A  la  roufée  aux  vents  ù^  aux  fleurettes. 
Lors  que  le  ciel  au  Printemps  fe  fou-rit. 
Quand  toute  plante  en  ieunejfe  fleurit. 
Quand  tout  fent  bon,  Ù"  quand  la  douce  terre 
Ses  riches  biens  de  fon  ventre  defjerre 
Toute  ioyeufe  en  fon  enfantemeîtt  : 

Errant  tout  feul  tout  folitai rement 
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l'entre  en  vn  pré,  du  pré  en  vn  bocage. 
Et  du  bocage  en  vn  defert  fauuage^ 
Où  ï'auifay  vn  Pajieur  qui  portait 
Dejfus  le  dos  vn  habit  qui  ejîoit 
De  la  couleur  des  plumes  d'vne  Grue: 
Sa  panetière  à  fon  cojié  pendue 
Eftoit  d'vn  loup,  isr  l' effroyable  peau 
D'vn  ours  pelu  luy  feruoit  de  chapeau. 

Lors  appuyant  vn  pied  fur  pi  houlette. 
De  [on  bijfac  aueind  vne  Mufette, 
La  met  en  bouche,  Ù"  fes  leur  es  enfla. 
Puis  coup  fur  coup  en  haletant  foufla 
Et  refoufla  d'vne  forte  halenée 
Par  les  poumons  reprife  ù"  redonnée, 
Ouurant  les  yeux  ir  dreffant  lefourcy: 
Mais  quand  par  tout  le  ventre  fut  grojjy 
De  la  Chéurette,  Ù"  qu'elle  fut  egalle 
A  la  rondeur  d'vne  moyenne  balle, 
A  coups  de  coude  en  repoufj^e  la  vois, 
Puis  ça  puis  là  f ai fant  faillir  fes  doits 
Sus  les  pertuis  de  la  Mufette  pleine, 
Comme  f  ai  fi  d'vne  angoijfeufe  peine, 
Palle  &"  penfif  auec  le  trifle  fon 
De  fa  Mufette  ourdit  telle  chanfon. 

Petits  aigneaux  qui  paijfez  fous  ma  garde, 
Plus  que  deuajit  il  vous  faut  prendre  garde 
De  vojire  peau  pour  la  crainte  des  loups, 
Et  de  bonne  heure  au  foir  retirez  vous  : 
Plus  ne  verrez  fauter  parmy  les  prées 
Ny  les  Syluains,  ny  les  Mufes  facrées  : 
Tous  nos  paftis  ne  font  plus  habitez 
Comme  ils  fouloient  des  fainâles  Deitez, 

Plus  ne  paijîrez  poliot  ny  lauande. 
Le  dur  chardon  fera  vojire  viande: 
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Et  fi  verrez  en  toutes  les  faiforis 
La  ronce  aigu'é  efcarder  vos  toifons. 

Et  toy  Harpaut,  qui  te  foulais  défendre 
Contre  les  loups ^  maintenant  faut  apprendre 
D'ejire  humble  Ù'  doux,  &  ne  plus  abboyer: 
Il  faut  apprendre  à  fléchir  &  ployer. 
Et  te  couchant  (puis  qu'il  n'y  a  plus  d'ordre) 
Flatter  les  loups  quand  ils  te  voudront  mordre. 

Et  toy  Mufette,  à  qui  prefque  i'auois 
Par  fept  conduits  donné  la  mefme  vois 
Qti'à  fon  flageol  auoit  donné  Tityre, 
Plus  tu  n'auras  ce  plaifir  d'ouir  dire, 
La  belle  Nymphe  a  fait  cas  de  tes  chants, 
Car  fa  grandeur  abandonne  nos  champs. 
Plus  ne  voudra  cejle  Nymphe  diuine 
A  fon  grand  Pan  qui  la  France  domine, 
Comme  autres  fois,  tes  chanfons  célébrer. 
Que  tardes-tu  >  va-t'en  te  démembrer 
De  pièce  à  pièce,  ù"  fi  tu  peux,  transforme 
Ton  corps  venteux  en  fa  première  forme  : 
(Tu  fus  iadis  fur  la  riue  d'vne  eau, 
S'il  m'enfouuient,  de  pucelle  vn  rofeau  :) 
Et  là  toufiours,  quand  tu  feras  attainte 
De  quelque  vent,  ne  fonne  que  maplamte. 

Dedans  le  creux  d'vn  rocher  tout  couuert 
De  beaux  Lauriers,  eftoit  vn  Antre  vert^ 
Où  au  milieu  fonnoit  vne  fontaine 
Tout  à  l'entour  de  violettes  pleine. 
Là  s'efleuoient  les  œillets  rougiffans. 
Et  les  beaux  Hz  en  blancheur  fleurijfans, 
Et  l'ancolie  en  femences  enflée, 
La  belle  rofe  auec  la  giroflée, 
La  pâquerette  Ù"  le  paffe-velours. 
Et  cefte  fleur  qui  a  le  nom  d'Amours, 
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Cefle  fontaine  en  ruijfeaux  feparée 
Baignait  les  fleurs  d'vne  courfe  ej garée 
S\ntre-lajfant  en  cent  mille  tortis, 
Que  ny  chéureaux,  ny  vaches,  ny  brebis 
D'ergots  fourchus  n'auoient  iamais  foullée, 
Ny  les  Pajieurs  de  leurs  leur  es  fouillée. 

Vn  iour  d'Efié  qu'encores  le  Soleil 
N'afes  cheuaux  deuallez  au  fommeil, 
Et  qu'ilfe  moîifire  encor  plus  haut  qu'vne  aulne 
Dedans  le  ciel  tout  bigarré  de  iaulne, 
De  pers,  de  bleu:  ie  vey  près  d'vn  rocher 
Vn  grand  troupeau  de  Nymphes  approcher, 
Toutes  ayans  en  leurs  belles  mains  blanches 
Vn  beau  cofin  tijfu  de  ieunes  branches. 

En  ce-pendant  que  l'vne  fe  baignoit, 
L'autre  fautoit,  Ù"  l'autre  fe  peignait, 
le  veis  venir  vne  belle  Charité, 
Que  les  humains  appelloie?it  Marguerite, 
Des  immortels  Pafithée  auoit  nom, 
Toute  diuine  en  faiâîs  iy  en  renom. 

Elle  marchant  à  treffes  defcoiffées 
Apparoiffoit  la  Princeffe  des  Fées: 
Vn  beau  furcot  de  lin  bien  replié, 
Frangé,  houpé,  luy  pendoit  iufquau  pié: 
Et  fes  talons  qui  foulaient  la  verdure, 
Deux  beaux  patins  auoient  pour  couuerture 
Vn  Carquan  d'or  fan  col  enuironnoit. 
Et  fan  beau  fein  fans  branler  fe  tenait 
Prejfé  bien  haut  d'vne  boucle  azurée, 
Telle  qu'on  voit  la  belle  Cytherée. 
Elle  cent  fais  d'vnfeul  trait  de  fes  yeux 
Auoit  flechy  les  hommes  Ù"  les  Dieux 
Sans  fe  fléchir  :  car  la  flèche  pauffée 
De  l'arc  d'Amour  ne  l' auoit  point  bleffée, 
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Et  fienne  Ù"  franche  auoit  toufiours  eftê 
Parmy  les  fleurs  en  toute  liberté. 

A  peine  auoit  dans  les  ondes  voifines 
Laué  fes  bras  ù'  fes  ïambes  marbrines, 
Que  tout  foudain  (ou  f oit  qu'il  vinji  des  deux, 
Ou  [oit  qu'il  fuji  vn  Faune  de  ces  lieux) 
le  veis  venir  par  ejîrange  auenture 
Vn  Dieu  caché  fous  mortelle  figure, 
Qui  refembloit  le  pafieur  Delien 
Gardant  les  bœufs  au  bord  Amphryfien, 
Ou  le  Troyen,  dont  l'ardente  ieuneffe 
Donna  la  pomme  à  Venus  la  Déeffe. 
Ses  beaux  cheueux  fous  vn  Zephire  mol 
En  petits  flots  ondoyoieîit  à  fon  col  : 
Ses  yeux,  fon  front,  fon  allure  Ù"  fon  gefle 
Eftoit  pareil  à  celuy  d'vn  celefle  : 
Comme  vn  Pafîeur  portait  dedans  fa  main 
Vne  houlette  à  petits  doux  d'airain. 
Où  fur  le  bout  dejfus  l'efcorce  dure 
De  deux  béliers  fe  monftroit  la  figure 
Qui  fe  choquaient,  ù'  auprès  d'eux  efloit 
Vn  loup  portrait  qui  les  chiens  aguettoit. 

Si  tofi  qu'il  veit  cefie  belle  Dryade, 
Bleffé  d'amour  il  en  deuint  malade  : 
Et  comme  vn  feu  qui  aux  efpics  fe  prend, 
Et  de  petit  après  fe  fait  plus  grand, 
Puis  tout  à  coup  trouuant  matière  prefie 
Vient  aux  forefls,  Ù"  enflame  leur  tefie  : 
Ainfi,  l'amour  tellement  l'embrafa, 
Qtie  cefle  Nymphe  à  la  fin  il  ofa 
Rauir  au  dos,  l'emportant  en  Sauoye 
Comme  vn  Lyon  le  doux  fuc  d'vne  proye. 
Tant  feulement  i'en  entendy  la  vois 
Efuanouye  au  milieu  de  ces  bois. 


CHANT     PASTORAL.  42'^ 

Qui  paruenoit  à  mon  oreille  à  peine. 
Comme  la  voix  de  quelque  Nymphe  en  peine. 

Or  en  voyant  dans  ces  champs  l'autre  ioar 
Vn  pigeon  blanc  empiété  d'vn  /autour, 
QyA  l' emportait  pour  liiy  feruir  de  proye 
Dejpus  les  monts  de  la  haute  Sauoye, 
le  preuy  bien  l'infortune  futur, 
Et  Vengrauay  dedans  le  tige  dur 
De  ce  coudrier  :  encor  l'efcorce  verte 
De  Vengraueure  apparoifl  entre-ouuerte  : 
T  adiouflant  ces  vers  pleins  de  foucy 
Qu'encore  vn  coup  te  vais  redire  icy  : 

A  ton  départ  les  gentilles  Naiades, 
Faunes,  Syluains,  Satyres  ù"  Dryades, 
Pans,  Deitez  de  ces  Antres  reclus 
Sont  difparus,  Ù"  n'apparoijfent  plus. 

Loin  de  nos  champs  Flore  s'en  efl  allée, 
D'vn  habit  noir  Potnone  s'ejl  voilée, 
Et  Apollon  qui  fut  iadis  berger, 
Dedans  nos  champs  ne  daigne  plus  loger. 
Et  le  troupeau  des  neuf  M uf es  compaignes 
Ainfi  qu'en  friche  ont  laijfé  nos  montaignes 
Pour  le  regret  de  leur  dixième  Sœur 
Qui  les  paffoit  de  chant  Ù"  de  douceur  : 
Bref  de  nos  bois  toutes  Deitez  faintes, 
Cypris  la  belle,  &"  fes  Grâces  defceintes 
En  nous  laijfant  pour  fi  piteux  départ 
La  larme  a  l'œil,  habitent  autre  part. 
Plus  les  rochers  ny  les  Antres  rufiiques 
Ne  feront  pleins  de  fureurs  Poétiques  : 
Echo  fe  taifi,  is"  ne  veut  plus  parler, 
Tant  a  regret  de  te  voir  en-aller. 

Las  !  maintenant  en  ta  fafcheufe  abfence 
Le  champ  ingrat  trompera  la  femence 
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Se  démentant,  Ù"  en  lieu  de  moijfons 

Ne  produira  que  ronces  ù"  buijfons  : 

Si  que  ie  crains  que  malheur  ne  vous  vienne, 

Qu'en  autre  fleur  vn  Aiax  ne  deuienne, 

Et  que  Narcijfe  encor'  ne  foit  mué, 

Et  d'Apollon  Hyacinthe  tué, 

Et  qu'en  Souljy  ne  iaunijfe  Clytie, 

Et  que  la  peau  du  Satyre  Marfye 

Nefaigne  tant,  que  du  dos  efcorché 

Ne  fe  reface  vn  grand  fleuue  efpanchê, 

Puis  que  Manto  &  la  Nymphe  Egerie 

N'ont  plus  le  foin  de  noftre  bergerie. 

0  demy-Dieux,  6  gracieux  efprits 
Qui  de  pitié  le  cœur  auez  efpris, 
O  monts,  ô  bois,  ô  forejls  cheuelu'ès, 
O  rouges  fleurs,  iaunes,  pâlies  &  blu'ès, 
0  terre,  ô  ciel,  6  fontaines  ù"  vens, 
Fauîies,  Syluains,  &  Satyres,  &  Pans, 
Et  toy  Clion,  qui  fus  iadis  ma  Mufe, 
Entre  mes  7nains  caffe  ta  Cornemufe, 
Puis  qu'aujft  bien  faits  faueur  &  fans  los 
Pendroit  en  vain  vne  charge  à  mon  dos. 

Pafleurs  François,  n'enflez  plus  les  Mufettes. 
Pour  f on  départ  elles  feront  muettes  : 
Dedans  le  ciel  leur  chant  efuanouy, 
Comme  il  foulait,  ne  fera  plus  ouy  : 
Si  m'en  croyez,  allons  en  Arcadie, 
Et  flechijfons  de  noftre  mélodie 
Roches  &  bois,  tygres,  lyons  &  loups, 
Puis  que  la  France  eft  ingrate  vers  nous  : 
Puis  que  la  Nymphe  en  qui  fut  l'efperance 
Des  bons  fonneurs ,  s'efcarte  loin  de  France, 
Allons  nous-en,  fans  demourer  icy 
Pour  y  languir  en  peine  &  en  foucy. 
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Qui  fera  plus  d'vn  annuel  office 
Parmy  les  bois  aux  Mufes  facrifice  > 
Qui  plus  de  fleurs  les  ruijfeaux  fanera  > 
Qui  plus  le  nom  de  Paies  nommera 
Parmy  les  champs  ï  Ù"  qui  plus  aura  cure 
De  nos  troupeaux  ir  de  nojire  paflure> 
Qui  plus  à  Pan  daignera  prefenter 
Les  Pafioureaux  pour  les  faire  chanter? 
Qui  de  leur  flûte  appaifera  les  noifes  > 
Qui  iugera  de  leurs  chanfons  Françoifes  > 
Qui  donnera  le  prix  aux  mieux  difans, 
Et  fauuera  leurs  vers  des  mefdifans  > 

Adieu  troupeau  qui  près  moy  foulais  viure. 
Adieu  Vandome^  adieu,  ie  la  veux  future 
Par  les  rochers,  les  antres  <ùr  les  bois, 
Sauoiflen  en  lieu  de  Vandomois. 

Dans  le  pays  où  la  belle  Atalcnte 
Mettra  les  pieds,  toufiours  deffous  fa  plante, 
Fufi-ce  en  hyuer,  les  rofes  s'efclouront. 
Et  de  laitl  doux  les  fontaines  courront. 
Les  chefnes  creux  parleront  les  oracles, 
Plus  que  iamais  on  voirra  de  miracles. 
Car  les  rochers  noftre  langue  apprendront, 
Et  les  pinçons  roffignols  deniendront  : 
Tous  les  Pafîeurs  au  retour  de  l'année 
Luy  dedi'ront  vne  fefle  ordonnée. 
Feront  des  vœuz,  &  donneront  le  pris 
A  qui  fera  de  chanter  mieux  appris  : 
Si  qu'à  iamais  comme  vne  colombelle 
Par  les  Pafteurs  volera  toute  belle 
De  bouche  en  bouche,  Ù"  par  mille  beaux  vers 
Son  nom  croifira  dedans  les  arbres  verds. 
Qui  garderont  dans  l'efcorce  entamée 
A  tout  iamais  fa  viue  renommée. 
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Pour  deuenir  plus  vieille  quelque  tour 
Que  ces  rochers  plantez  tout  à  l'entour. 

Tant  qu'on  voirra  fur  les  Alpes  chenues 
Ou  s'appuyer  ou  dégoûter  les  nu'és  : 
Tant  qu'en  hyuer  on  voirra  les  torrans 
Auec  grand  bruit  encontre-val  courans  : 
Tant  que  les  cerfs  aimeront  les  bocages. 
L'air  les  oifeaux,  les  poijjons  les  riuages  : 
Tant  que  mon  fang  mon  corps  animera, 
Tant  que  ma  main  ma  Mufette  aimera, 
Toufiûurs  par  tout  fans  repos  à^  fans  cejfe 
le  chanteray  cejie  belle  Déeffe 
La  Marc  VERITE,  honneur  de  nojire  temps. 
Dont  la  vertu  fleiirift  comme  vn  Printemps. 

Et  toy  Chanfon  fi  rudement  fonnée, 
Demeure  icy  où  ie  t'ay  façonnée 
Dedans  ce  bois,  au  pied  de  ce  rocher  : 
Il  ne  faut  plus  de  la  Court  approcher, 
Où  fans  appuy  tu  rougir  ois  de  honte, 
Et  de  ta  voix  on  feroit  peu  de  cojite. 

Or  fus  paijj}z  paijfez  pauures  brebis. 
Allez  par  l'herbe,  empliffez-vous  le  Pis, 
Broutez  broutez  cefle  douce  verdure 
Pour  emporter  aux  aigneaux  nourriture, 
Qui  en  beflant  dans  le  toi6l  ont  defir 
De  vous  fucer  le  laiôi  tout  à  loifir. 
Et  quoy  troupeau!  tu  es  infitiable, 
La  nui6l  arriue,  il  faut  gaigner  feflable: 
Voicy  les  loups  qui  ont  accoujlumé 
De  brigander  quand  le  iour  eji  fermé. 
Us  font  le  guet,  &  plus  de  rien  n'ont  crainte, 
Car  la  bonté  par  les  champs  eft  efiainte. 

A  tant  le  iour  peu  à  peu  s'embrunit, 
Et  le  Pajieur  comme  le  iour  finit 
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Son  chant  rural  :  dejiendit  fa  Mufette, 
Dedans  fa  main  empoigna  fa  houlette, 
Chaffant  deuant  le  troiipelet  menu 
Harpaut  fan  chien  &  fon  bélier  cornu. 
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DV-THIER. 

LES    PASTEVRS. 

Bellot,    Perrot,   Bellin. 

De  fortune  Bellot  ù"  Perrot  deffous  l'ombre 
D'vn  vieil  chefne  touffu  auoient  ferré  par  nombre^ 
L'vn  à  part  fes  brebis,  ér  l'autre  fes  chéureaux. 
Et  tous  deux  fur  la  léure  auoient  les  chalumeaux  : 
L'vn  ir  l^ autre  tenait  fon  efchine  appuyée 
Sur  l'efcorce  d'vn  chefne,  Ù'  la  iambe  pliée 
En  croix  fur  la  houlette,  i7  leur  mafin  efloit 
Couché  près  de  leurs  pieds,  qui  les  loups  aguettoit. 

Ce-pendant  que  Bellot  chantait  fa  Dianette, 
Et  que  Perrot  faifoit  apprendre  à  fa  Mufette 
Lefaint  nom  de  Chariot,  ù"  d'Annot,  que  les  bois. 
Les  Jîeuues  -ir  les  mants  ont  ony  tant  de  fois 
Redire  à  fan  flageol,  que  ces  Dieux  le  cognoiffent 
Mieux  que  les  gras  troupeaux  le  Thim  dont  ils  fe  paiffent  : 
Voicy  venir  Bellin,  qui  feul  auoit  erré 
Tout  vn  iaur  à  chercher  fon  bélier  adiré. 
Qu'à  peine  il  ramenait,  ayant  lié  fa  corne 
A  vn  laffet  coulant  d'vn  tortis  de  viorne. 
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Or  ce  Bellin  ejloit  de  chanter  bon  ouurier, 
D'habits  Ù"  de  façons  refenéloit  vn  chéurier, 
Il  auoit  en  la  main  vne  houlette  dure: 
Sa  Mufette  pendait  au  long  de  fa  ceinture, 
De  moelle  de  ionc  il  portait  vn  chapeau. 
En  lieu  d'vn  paletac  fe  veftoit  d'vne  peau 
D'vn  chéureau  marqueté  de  couleur  noire  Ù'  blanche^ 
Ou  vne  boucle  d'airain  luy  ferroit  fur  la  hanche: 
D'vn  chéureul  auorté  vn  baudrier  il  auoit  : 
Son  maftin  à  gras  poil  pas  à  pas  le  fuiuait, 
Qui  abayait  fan  ombre,  Ù"  mordait  à  la  fejfe 
Le  bélier  qui  trainer  par  la  corne  fe  laijfe. 

Si  taji  que  ie  le  vy,  fi  toji  ie  le  cognUy 
Et  luy  criay  de  loin  :  Tu  fois  le  bien-venu^ 
Couche  toy  près  de  nous,  ou  fi  le  mol  ombrage 
Du  chefne  te  defplaift,  vay  ceft  Ajitre  fauuage, 
Au  fond  de  ce  vallon  nous  irons  fi  tu  veux. 
Et  là  tu  chanteras  le  tiers  auec  nous  deux. 

Au  bout  de  l'Antre  fonne  vne  viue  fontaine, 
Ses  bords  font  pleins  de  mauffe,  (t  le  fond  d'vne  arène 
Oiie  fonde  en  faut  elant  fait  iallir  çà  Ù"  là. 
Et  dit-on  qu'autrefois  la  fontaine  parla. 

Vne  vigne  fauuage  efi  rampant  fur  la  porte. 
Oui  en  fe  recourbant  fur  le  ventre  fe  porte 
D'vne  longue  traînée,  Ù"  du  haut  iufqu'à  bas 
D'infertiles  raifins  laijfe  pendre  fes  bras. 

Les  fieges  font  de  tuf  Ù"  autour  de  la  pierre 
Comme  vn  pajfement  verd  court  vn  fep  de  lierre. 

L' Antre  n'eft  guiere  loin,  tu  le  verras  d'ici 
Si  tu  veux  t'ergotter,  ou  te  tenir  ainfi 
Debout  comme  ie  fuis,  ou  grimper  à  ce  faule, 
Ou  bien  d'vn  fault  léger  monter  fur  mon  efpaule. 

Mais  ne  bougean  d'icy,  ceft  ombrage  eft  bien  frais. 
Et  bien  frais  eft  le  vent  qui  vient  de  ces  forés: 
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Bien  doux  efi  ce  ruijfeau,  bien  douces  ces  Bergères 
Qiii  defgoifent  leur  chant  auprès  de  ces  fougères: 
Ton  bélier  les  oit  bien,  qui  ne  fait  qu'efcouter^ 
Et  depuis  leur  chanfon  n'a  pas  daigné  brouter. 


Bellin. 

Ne  bougeon,  mon  Perrot,  l'ombre  du  chefne  ejî  bonne: 
Icy  parmy  les  prez  la  belle  herbe  fleuronne, 
Icy  les  papillons  peints  de  ?nille  couleurs, 
Et  les  moufches  à  miel  volletent  fur  les  fleurs: 
Icy  fur  les  ormeaux  fe  plaint  la  tourterelle, 
Icy  le  colombeau  baife  la  colombelle, 
Philomele  fe  deult^  Ù"  d'vn  gentil  babil 
Progné  d'vne  autre  part  lamente  fan  Ityl. 

De  vous  deux  vne  Eclogue  à  l'enuy  foit  io'ùée: 
Perrot,  les  Loups  m'o?it  veu,  ?na  voix  eji  enrouée, 
le  ne  fçaurois  chanter,  Ù"  quand  ie  le  voudrois 
(le  jure  par  ton  bouc)  eîicor  ie  ne  pourrais  : 
Car  on  m'a  defrobé  à  cefle  matinée 
L'anche  de  mon  bourdon  que  tu  m'auois  donnée, 
l'ay  bien  veu  le  larron  qui  s'enfuyoit  de  moy, 
Et  tant  plus  à  Thenot  ie  le  monftrois  au  doy. 
Plus  il  gaignoit  le  bois,  Ù"  fe  cachoit  derrière 
(Afin  qu'on  ne  le  vifi)  d'vne  efpejje  ronciere. 

Perrot. 

Ce  n'efl  pas  d'auîourd'huy  qu'on  voit  force  larrons 
Entre  les  Pajloureaux  ,•  par  tous  les  enuirons 
De  ces  prochains  taillis  on  ne  voit  autre  chofe: 
C efi  pour quoy  mon  majiin  toute  nuiâi  ne  repofe, 
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Et  ne  fait  qu'abayer.  Beilot  encores  hier. 

Comme  il  donnoit  feulet  fous  l'ombre  d'vn  coudrier, 

Perdit  fa  chalemie,  &  f on  pipeau  d\iuaine, 

Qui  valaient  bien  d'achat  quatre  toifons  de  laine. 

Depuis  ie  vy  Thoumin,  qui  dans  le  carrefour 
Où  tu  vois  cefi  ormeau,  enfloit  tout  à  l'entour 
Les  veines  de  fan  col,  pour  vouloir  contrefaire 
Beilot:  mais  le  pipeau  ne  le  voulait  pas  faire, 
Ains  d'vn  fon  miferable  irritait  par  les  champs 
Les  Geais  &  les  Piuers  à  refpondre  à  fes  chants. 

Et  rnoy,  i'ay  bien  perdu  ma  Loure  toute  entière, 
Que  Pernet  defroba  dedans  ma  panetière. 
le  haflay  mon  majHn  après  le  larrojmeau. 
Qui  fi  près  le  fuiuit,  qu'il  le  prift  au  manteau  : 
Il  fe  fauua  pourtant,  h'  de  la  Loure  mienne 
Toufiours  fonne  depuis,  &  iure  qu'elle  eji  fienne. 
lanot  fçait  bien  que  non:  car  il  me  la  bailla, 
Et  de  nm6l  Ù"  de  iour  curieux  trauailla 
Pour  m'en  faire  iouér,  contrefaifant  la  Mufe 
Qui  chanta  les  Bergers  es  bois  de  Syracufe. 

Ne  laiffe  pour  cela,  mon  Beilot,  de  chanter  : 
Les  bois  ne  font  pas  fourds,  ils  pourront  t'efcouter. 
Echon  nous  refpondra,  &  nous  ferons  égales 
Nos  ruftiques  chanfons  à  la  voix  des  Cy gales, 
Chanton  l'vn  après  l'autre,  &"  en  cejle  façon 
Que  Phœbus  ai>ne  tant^  difons  vne  chanfon. 


Beilot. 

Mes  vers  au  nom  de  Pan  il  faut  commencer,  Mufesi 
Pan  efl  Dieu  des  Pafleurs,  il  a  de  moy  fouci. 
Il  daigne  bien  danfer  deffous  mes  cornemujes, 
Il  a  foin  de  la  France  Ù"  de  mes  vers  aujjî. 
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Perrot. 

Au  [ainSl  nom  de  Paies  il  faut  que  te  commence  : 
Paies  ainji  que  Pan  aime  les  Pafloureaux, 
Au  bruit  de  mon  flageol  bien  fouuent  elle  danfe^ 
Elle  a  foin  de  mes  vers,  Ù'  de  tous  mes  toreaux, 

Bellot. 

Diane,  qui  les  cerfs  va  fuiuant  à  la  trace, 

A  qui  tout  le  beau  front  en  Croijfant  apparoiji, 
Ne  cognoiji  pas  fi  bien  en  courant  à  la  cliajfe 
La  meute  de  fes  chiens,  comme  elle  me  cognoifi, 

Perrot. 

Phœbus  le  cheuelu,  Dieu  qui  prejidc  à  Cynthe, 
M'aime  plus  que  fou  Luth:  ie  fais  fa  volonté, 
Touji ours  fes  dons  ie  porte,  au  fein  fon  Hyacinthe, 
Son  Laurier  fur  le  front,  fa  trouffe  à  mon  cofié. 

Bellot. 

Deux  petits  ramereaux  ie  porte  a  mon  Oliuc, 
Dénichez  d'vn  grand  orme  à  grauir  mal-aifé, 
Afin  de  la  baifer  s' elle  veut  que  ie  viue: 
Autrement  ie  mourray  fi  ie  n'efiois  baifé. 

Perrot. 

le  portay  Vautre  iour  deux  tourtres  à  Caffandre, 
Et  mon  prefent  Ù"  moy  beaucoup  elle  prifa  : 
De  fa  blanchette  main  l" oreille  me  vint  prendre 
Et  plus  de  mille-fois  doucement  me  baifa. 
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Bellot. 

//  ne  faut  comparer  ma  Bergère  à  la  tiemie, 
Non  plus  qii'vne  fleur  viue  à  des  boutons  faniz  : 
La  tienne  eft  toute  brune,  ù"  tu  fçais  que  la  tnienne 
(Tu  la  vis  l'autre  iour)  eji  plus  blanche  que  Hz. 

Perrot. 

La  couleur  blanche  tombe,  Ù'  la  couleur  brunette 
Eft  toufiours  en  faifon,  Ù'  ne  fe  fleftrit  pas: 
On  cueult  du  Baciet  la  fleur  toute  noirette. 
Le  Hz  qui  eft  tout  blanc,  bien  fouuent  tombe  à  bas. 

Bellot. 

le  ne  veux  plus  aller  où  ma  Nymphe  feiourne, 
l'y  pers  toufiours  mon  cœur  efgaré  qui  la  ftiit. 
Comme  vn  bouc  adiré  qui  le  foir  ne  retourne 
A  l'eftable  Ù"  d'amour  s'efgare  toute  nuit. 

Perrot. 

le  n'ofe  voir  la  mienne,  elle  m'a  fait  malade 

Plus  de  trois  iours  entiers  en  extrême  langueur: 
le  ne  fçay  quels  amours  fartaient  de  fon  œillade, 
Qui  de  cent  mille  traits  me  percèrent  le  cœur. 

Bellot. 

Mon  maftin,  garde  bien  de  mordre  ma  mignonne 
Si  elle  vient  me  voir,  ains  baife  luy  les  pieds  : 
Mais  abaye  de  loin,  fi  de  quelque  perfonne 
Au  milieu  de  nos  jeux  nous  ejiions  efpiez. 
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Perrot. 

l'aime  bien  mon  majlin,  par  luy  ie  vy  m'amie 
L'autre  iour  que  le  chaut  me  faifoit  jhmmeiller: 
Elle  iettoit  des  fleurs  fur  ma  bouche  endormie^ 
Mon  majiin  aboyait  à  fin  de  m'ejueiller. 

Bellot. 

Que  toufiours  Auanfon  maugré  l'âge  fleur ijfe: 
Car  il  aime  les  vers,  Ù"  tous  ceux  qui  les  font. 
le  pais  àfon  honneur  vne  belle  Geniffe, 
Qui  de  blanche  couleur  porte  vne  eftoile  au  front. 

Perrot. 

Mon  Du-thier  dans  le  Ciel  puijfe  prendre  fa  place, 
Il  aime  ceux  qui  vont  les  Mufes  pourfuiuant  : 
le  luy  pais  vn  Toreau  qui  les  Pafleurs  ?nenace 
De  la  corne,  ù"  du  pied  poufl'e  l'arène  au  vent. 

Bellot. 

Quiconque  aime  Auanfon,  par  fes  champs  toutes  chofes 
Luy  puijfent  à  fouhait  venir  de  toutes  pars  : 
Quelque  part  qu'il  ira,  les  œillets  ir  les  rofes, 
Et  fujî-ce  aux  iours  d'hyuer,  luy  naiffent  fous  les  pas. 

Perrot. 

Quiconque  aime  Du-thier,  qu'il  flechiffe  les  marbres ^ 
Qu'en  parlant  le  doux  miel  luy  coule  de  la  vois, 
Le  Regelice  foit  racine  de  fes  arbres, 
De  fucre  fes  rochers  y  de  canelle  fes  bois. 

Ronsard.  —  III  «8 
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Bellot. 

S'il  efl  vray  que  ie  chante  aujji  bien  qu'es  montaignes 
Chantent  au  mois  de  May  les  doux  Rojjignolets, 
Nymphes  ie  vous  fuppli',  paiffez  par  ces  campaignes 
Dlierbettes  ù"  de  fleurs  mes  petits  aignelets. 

Perrot. 

5*;7  efl  vray  que  ie  chante  aujjt  bien  que  Tityre, 

Et  que  du  premier  rang  touflours  vous  m'auez  mis. 
Nymphes  ie  vous  fuppli\  que  jnon  troupeau  îi'empirCy 
PaiJJez-le  de  bonne  herbe,  &  luy  enflez  le  Pis. 

Bellot. 

De  lai6l  puifl^ent  couler  les  ondes  de  ?non  Loire, 
Ses  bords  fuient  pour  iamais  d'hyacinthes  fimez. 
Et  de  ces  belles  fleurs  qui  gardent  la  mémoire 
Et  le  beau  nom  des  Rois  en  elles  traiisformez, 

Perrot. 

Mon  Loir  coule  de  miel,  [on  arène  [oit  pleine 
De  perles  ù"  rubis,  &"  fa  riue  d'efmail, 
Ses  couftaux  de  raifins,  &  de  froment  fa  plaine. 
De  manne  f es  for efts,  &fes  prez  de  beflail. 

Bellot. 

Mais  d'où  vient  que  mon  bouc,  qui  fautoit  fi  alaigre, 
Qui  gaillard  dans  ces  prez  coffoit  contre  mes  bœufs. 
Depuis  qu'il  vit  ta  chéure,  efl  deuenu  fi  maigre? 
le  ne  fçay  qu'il  aurait,  s'il  n'efloit  amoureux. 
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Perrot. 

La  chéure  que  tu  dis,  fur  vne  pierre  dure 
Auorta  l'autre  iour^  depuis  elle  ne  paift 
Ny  faule  ne  fout  eau,  c'ejlvn  maiiuais  augure: 
Bellot,  fi  tu  le  fçais,  dy  le  moy  s'il  te  plaift. 

Bellot. 

le  cognois  des  Pafteurs,  qui  nos  bœufs  enforcellent 
De  regards  enchantez:  puijfent  ils  arriuer 
Auecques  leur  troupeau  quand  les  fleurs  renouuellent. 
Au  Printemps  en  Afrique,  en  la  Thrace  l'Hiuer. 

Perrot. 

De  ce  taillis  prochain  deux  vieilles  font  forties, 
Qui  m'ont  enforcellé  mon  pauure  toreau  blanc  : 
Puijfent  elles  dormir  au  milieu  des  orties, 
Apres  auoir  gratté  leurs  corps  iufques  au  fang. 

Bellot. 

Si  i'auois  mon  Oliue,  &"  les  barbes  des  léures 

De  mes  boucs  efioient  d'or,  Ù"  fi  tant  d'or  i'auois 
Que  de  poil  fe  heriffe  en  la  peau  de  mes  chéureSy 
le  ne  voudrais  pas  eftre  vn  Faune  de  ces  bois. 

Perrot. 

Si  mes  brebis  portoient  vne  toifon  dorée, 

Si  i'auois  ma  Caffandre,  ù"  mes  béliers  cornus 
Auoient  les  ergots  d'or,  au  cœur  de  cejle  prée 
le  bajîirois  vn  Tefnple  à  la  belle  Venus. 
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Bellot. 

la  la  chaleur  fe  pajfe,  &  le  Soleil  s'abaijfe, 

Les  vents  font  abaijfez,  les  bois  dorment  fans  bruit: 
Mais  la  flame  d'amour  qui  iamais  ne  me  laijfe, 
Plus  s'allume  en  mon  cœur,  plus  s'approche  la  nuiôJ, 

Perrot. 

La  nuiôî  nourrit  le  mien  que  ie  ne  puis  efteindrCy 
Aualler  toute  l'eau  de  la  m.er  me  faudroit  : 
Mais  pour  boire  la  mer  il  ne  ferait  pas  moindre^ 
Plus  ie  l'arrouferois  ù'  plus  il  reuiendroiî. 

Bellot. 

Defur  deux  chefneteaux  hier  à  toute  force 
Auanfon  ie  grauay  auecques  vn  poinçon: 
Les  deux  chefnes  croiftront,  ù"  la  nouuelle  efcorce 
Portera  iufqu'au  Ciel  le  Jiom  de  d' Auanfon. 

Perrot. 

A  la  Déejfe  Echon  qui  par  les  bois  refonne 

l'apprens  le  nom  Du-thier  fi  fouuent  &"  fi  bien, 
Que  parmy  les  forefls  cefte  Nymphe  ne  fonne 
Ny  entre  les  rochers  y  autre  nom  que  le  fien. 

Bellot. 

Hou  maflin!  va  chajfer  mon  bouc  que  ie  voy  pendre 
Sur  le  haut  de  ce  roc,  il  pourrait  trébucher: 
Fay-le  icy  venir  paijire,  où  l'herbe  eft  la  plus  tendre. 
Si  ie  prens  ma  houlette l  il  fe  fait  bien  chercher. 
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Perrot. 

Près  des  mères  paijfez,  paijfez  parmy  l'herbette 

Petit  troupeau  d'aigneaux,  pour  la  crainte  des  loups: 
Toufiours  deuers  le  foir  la  bejie  vous  aguette, 
Ne  vous  ejlongnez  pas,  elle  courra  fur  vous, 

Bellot. 

Dy  moy  quelle  herhe  fait  les  hom?nes  inuifibles 
Mife  defur  la  langue,  à  fin  de  l'efprouueTy 
De  qui  lanne  faifoit  des  chofes  impojjibles: 
Tu  me  feras  vn  Dieu,  fi  tu  la  peux  trouuer, 

Perrot. 

Mais  deuine  toy-mefme,  ù"  tu  feras  Prophète 

Le  plus  grand  des  Pafieurs,  de  quelle  herbe  efl  changt 
Le  cœur  d'vne  pucelle,  Ù"  de  cruelle  efi  faite 
Plus  douce  àfon  amy,  quand  elle  en  a  mangé  i 

Bellin. 

//  ne  faut  point  entrer  en  fi  longue  difpute. 
Mon  Bellot  mon  amy,  prens  de  moy  cefte  Flûte: 
Fredel,  ce  bon  ouurier,  de  Buis  la  façonna. 
Et  par  quatre  pertuis  le  vent  il  luy  donna, 
Toy,  Perrot,  prens  aujfi  cefte  belle  Chéurette  : 
Son  ventre  eft  fait  de  Cerf,  fon  anche  de  Coudrette, 
Son  bourdon  de  Prunier  :  iamais  ne  perd  le  vent: 
Car  elle  eft  bien  cirée  &  derrière  &  deuant. 

Perrot  prift  la  Chéurette,  &  feul  par  les  valées 
Et  les  bords  plus  fecrets  des  riues  reculées 
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Allait  fonnant  Du-thier:  Du-thier  formait  fa  vois. 
Et  Du-thier  refp ondoient  les  antres  Ù"  les  bois. 
Il  le  fonnoit  au  foir  quand  le  Soleil  fe  couche. 
Le  fonnoit  au  matin  quand  il  fort  de  fa  couche, 
Le  fonnoit  à  midy  alors  que  les  troupeaux 
Remafchent  leur  viande  à  l'ombre  des  ormeaux. 
Car  il  aimoit  Du-thier,  autant  que  les  Auettes 
Aiment  au  mois  d'Auril  les  odeurs  des  fleurettes^ 
Les  brebis  la  rofée  :  (t  dés  cefte  heure-là 
Perrot  laiffa  les  bois,  (^  aux  Rois  s'en~alla 
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LES    PASTEVRS. 
Carlin,   Xandrin,    Lanfac. 

Deux  frères  Pajionreaux,  qui  auoient  pris  naiflance 
De  Pan  qui  commandait  nagueres  à  la  France, 
Tous  deux  d'âge  pareils,  fe  rencontrant  vu  tour 
Apprindrent  aux  forefts  à  parler  de  l'amour  : 
Tous  deux  auoient  appris  d'enfler  les  cornemufes, 
L'vn  dejfous  Amyot  le  grand  amy  des  Mufes, 
Et  l'autre  dejfous  Selue,  à  qui  Phebus  donna 
Sa  Lyre  Ù'  fon  Laurier  quand  il  le  couronna. 

Tous  deux  eflaient  fçavans,  bien  appris  àfemondre, 
Bien  appris  à  chanter,  bien  appris  à  refpandre  : 
Tous  deux  apparoijf oient  rniracle  de  leur  temps, 
Faifans  naijlre  des  fleurs  plufiofl  que  leur  printemps. 

Comme  Carlin  vn  iour  retaurnoit  de  la  chafle 
(L'vn  auoit  nor/i  Carlin,  l'autre  Xandrin)  il  paffe 
Auprès  d'vne  fontaine,  où  fon  frère  Xandrin 
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Paijfoit  fes  gras  aigneaux  de  verd  trèfle  Ùr  de  tliim  ; 
Aujjî  toji  que  Carlin  l'apperceut,  il  s'efcrie. 

Carlin. 

Xandrin  gentil  Pafleur,  chanton  ie  te  fupplie: 
Tous  les  Bergers  d'icy  ont  eftimé  de  toy 
Qtie  tu  es  plus  fçauant  à  bien  chanter  que  moy  : 
le  viens  pour  feJJ'ayer,  <ù^  te  faire  cognoijlre 
Qji'en  l'art  de  bien  chanter  ie  ne  trouue  mon  maijlre. 

Xandrin. 

Carlin  gentil  Berger,  ie  fuis  preji  de  chanter: 
Mais  auant  le  combat  il  ne  faut  fe  vanter, 
Approche,  me  voicy  :  ie  te  feray  cognoijire 
Qu'en  l'art  de  bien  chanter  ie  ne  trouue  mon  tnaijîre. 
Mais  que  veux-tu  gager  > 

Carlin. 

Tout  ce  que  tu  voudras: 
le  gage  deux  aigneaux,  gage  deux  chéureaux  gras. 

Xandrin. 

En  lieu  de  tes  aigneaux  ie  veux  mettre  vne  taffe 
Oui  quatre  fois  le  prix  de  ton  g'igc  furpajfe, 
Nouuellement  tournée:  encores  elle  fent 
La  cire  ù"  le  burin  :  vne  vigne  de f cent 
Tout  à  l'entour  des  bords,  qui  de  raifins  chargée 
Efl  de  quatre  ou  de  cinq  pucelles  vendangée, 
L'vne  tient  vn  panier,  l'autre  tient  vn  couteau^ 
Et  l'autre  de  fes  pieds  prejfe  le  vin  nouueau 
Qjii  femble  s'efcouler  en  fa  voûte  profonde . 

A  l'ombre  de  la  vigne  ejl  vne  Nymphe  blonde 
A  cheueux  déliez,  qui  fe  couure  le  flanc 
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Et  le  corps  feulement  d'vn  petit  linge  blanc  : 
Deux  Satyres  cornus  font  auprès  de  la  belle, 
Qiii  ont  les  yeux  enflez  de  trop  veiller  pour  elle, 
Bleffez  de  fou  amour  :  mais  peu  fe  challant  d'eux. 
Quelquefois  defur  Ivn,  quelquefois  fur  les  deux 
Mignarde  fon  regard,  Ù' fe  prend  à  fou-rire 
Leur  donnant  le  martel,  ù"  ne  s'en  fait  que  rire. 

Vn  Pefcheur  efi  ajjîs  au  bord  du  Gobelet, 
Qiii  courbé  fait  femhlant  de  ietfer  vn  filet 
Dans  la  mer  pour  pefcher,  puis  de  toute  fa  force 
Et  de  mains  iy  de  nerfs  Ù"  de  veines  s'efforce 
De  le  tirer  fur  l'eau  :  fes  mufcles  grands  <b'  gros 
S'enflent  depuis  fon  chef  iufqu' au  bas  de  fon  dos  : 
Tout  le  front  luy  dégoutte,  &•  bien  qu'il  foit  vieil  liomme. 
Le  labeur  toutefois  fes  membres  ne  conjomme  : 
Son  ret  eft  deffous  l'eau,  ù"  diriez  à  le  voir 
Qu'en  tirant  il  ahanne,  Ù"  ne  le  peut  rauoir. 
Ma  léure  au  Gobelet  n'a  touché  pour  y  boire: 
Tu  l'aurfis  toutefois  fi  tu  as  la  viBoire. 

Carlin. 

le  gage  vne  Mufette  au  lieu  de  ton  vaijfeau, 
Qui  me  coujie  en  argent  la  valeur  d'vn  Toreau, 
Que  d'vn  ligneul  ciré  au  genouil  i'ay  fait  coudre  : 
Son  ventre  eft  peau  de  Cerf,  fes  anches  font  de  Coudre, 
Son  bourdon  eft  de  Buis,  fon  pipeau  de  Prunier. 
C'eft  vn  chef-d'œuure  grand!  Seluin  ce  bon  ouurier 
En  ces  bois  l'autre  iour  me  la  vendit  bien  chère: 
le  la  voulois  donner  à  Margot  la  Bergère, 
Margot  qui  par  les  bois  garde  icy  comme  nous 
Les  troupeaux  de  Catin,  &  fait  la  guerre  aux  Loups. 

Ou  bien  ft  tu  ne  veux,  ie  mets  ma  panetière: 
D'vn  auorton  de  Biche  eft  la  peau  toute  entière: 
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Et  te  d'tray  comment  i'ay  receu  ce  bon-heur 

Que  de  Vauoir  pour  mienne  Ù"  d'en  ejlre  feigneur. 

L'autre  tour  en  gardant  fnes  bœufs  en  ce  bocage, 
le  vy  qu'vn  Loup  fuiu oit  vne  Biche  jauuage, 
Et  la  prejfoit  Jï  fort  que  défia  la  tenait, 
Et  d'haleine  fÙT  de  pouls  moindre  elle  deuenoit: 
Elle  battoit  des  flancs,  fa  langue  ejioit  tirée, 
Coffime  ejiant  ja  du  Loup  la  proye  defirée  : 

Qjiand  en  prenant  tnon  arc  ie  le  banday  foudain, 
le  le  courbe  en  Croiffant  de  la  fenefîre  main, 
le  l'efiongne  du  front,  puis  comme  bien  adextre, 
De  l'autre  ie  l'approche  à  la  mainmelle  dextre  : 
L'arc  foudain  fe  desbande,  Ù"  le  trait  fait  vn  fon. 
Qui  paffant  vifîement  de  buijfon  en  buijfon, 
Siflant  ù'  fendant  l'air,  entama  d'auejiture 
La  biche  fous  le  cœur  de  mortelle  ouuerture 
Vn  peu  deffous  l'efpaule  :  elle  tombe  à  genoux. 
Et  le  Loup  s'enfuit  fremiffant  de  courroux. 

l'approche  iy  la  découpe,  ir  comme  ie  m'arrejîe 
A  vouloir  décercler  les  tripes  de  la  befie, 
le  vy  trembler  vn  Fan,  lequel  me  fembla  beau. 
De  taches  marqueté  :  i'en  efcorchay  la  peau, 
l'en  fis  ma  panetière,  où  quatre  ou  cinq  cachettes 
Se  trouuent  là  dedans  comme  belles  chambrettes, 
L'vne  à  mettre  le  pain,  l'autre  à  fnettre  des  nois. 
Vautre  à  mettre  la  fonde  is"  mon  vaiffeau  de  bois. 
Or  tienne  elle  fera,  fi  Pan  te  fauorife, 
Efiant  viâîorieux  de  fi  belle  entreprife. 

Xandrin. 

Qui  fera  nqflre  iuge,  &  voudra  fans  faueur 
Donner  au  mieux-difant  la  viôîoire  Ù"  l'honneur? 

Appellon  ce  Pafteiir  qui  ejl  do6ie  en  Mufique, 
Qjii  de  tels  différents  entend  bien  la  pratique  : 
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C'eji  celuy  que  mon  chien  abbaye:  vois-tu  pas 

Comme  gaillard  il  vient  deuers  nous  le  grand  pas} 

A  voir  fa  panetière  Ù"  fa  grife  iaquette, 

Son  chapeau  fait  de  ionc,  fa  fonde  Ù"  fa  houlette, 

C'ejl  le  Pafteur  Lanfac,  des  Mufes  le  foucy. 

Dont  le  renom  s'honore  en  autre  part  qu'icy: 

Le  Tybre  l'a  cognu,  &"  les  eaux  argentines 

De  U  Touure  qui  court  toute  blanche  de  Cygnes. 

Carlin. 

îuge-nous  fans  faueur,  donne  à  celuy  le  prix 
Qtii  fera  de  nous  deux  à  chanter  mieux  appris  : 
Nojire  combat  ne  vient  pour  noife  ny  querelle, 
Cejî  pour  voir  qui  aura  Maiftrejfe  la  plus  belle. 
a  Tous  deux  ne  fommes  qu'vn  :  bien  Jouuent  l'amitié 
«  Par  vn  ioyeux  combat  renforce  de  moitié. 

Lanfac. 

Or-fus  ajjtfez-vous ,  icy  l'herbe  eft  fleurie, 
Icy  la  vigne  tendre  aux  ormeaux  fe  inarie 
Icy  l'ombrage  ejî  frais,  icy  naiffent  les  fleurs, 
Icy  le  RoJJtgîiol  rechante  fes  douleurs, 
Icy  l'onde  murmure,  Ù"  le  gentil  Zephire 
Au  trauers  de  ce  bois  par  les  jueilles  foufpire. 
Carlin,  chante  premier,  ù"  toy  Xandrin  après 
Fais  en  luy  refpondant  retentir  ces  forefts. 

Carlin. 

Du  puiffant  lupiter  les  Princes  ont  leur  eftre, 

Les  Rois  au  temps  paffé  efloient  des  Pafloureaux  : 
Apollon  &"  Mercure  autrefois  ont  fait  paiftre 
(Fils  de  Dieux  comme  nous)  icy  bas  les  troupeaux. 
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Xandrin, 


Pan  prejtde  aux  Pafleurs,  du  ciel  il  me  regarde, 
Il  entend  ma  prière^  il  efcoute  mes  chants  : 
Sur  la  France  Ù"  fur  moy  de  bon  œil  il  prend  garde. 
Il  nourriji  mes  troupeaux  ij"  augmente  mes  champs. 

Carlin. 

Depuis  le  mortel  coup,  qui  (tout  le  cœur  me  ferre 

Làs!  quand  il  m^en  fouuient,  d'angoijes  &  de  pleurs) 

Enuoya  Pan  au  ciel,  la  plus  fertille  terre 

N'a  produit  que  chardons  en  lieu  de  belles  fleurs. 

Xandrin. 

En  lieu  de  bon  Froment  efl  forty  la  Nielle, 

Chardons  pour  Artichaux,  Chenarde  pour  Safran: 

Toute  chose  eji  changée,  Ù"  la  Rofe  nouuelle 

Et  les  Lis  font  flejlris  aux  plus  beaux  iours  de  l'an. 

Carlin. 

Que  vous  eftes  heureux  d'auoir  pris  accroijfance, 
Chefnes  qui  faites  ojnbre  à  ces  bois  d'icy  prés! 
Les  petits  buiffonneîs  n'ont  force  ny  puijfance: 
le  voudrais  eftre  grand  comme  ces  grands  for  eji  s . 

Xandrin. 

L'âge  nefert  de  rien,  pourueu  que  le  courage 
Soit  grand  &  généreux  :  ces  buiffons  que  tu  vois 
Qui  ne  font  auiourd'huy  fmon  vn  peu  d'ombrage, 
Deuiendront  quelque  fois  aujjt  hauts  que  ces  bois. 
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Carlin. 

Païjfez  douces  brebis,  paijfez  en  cefle  plaine 

Bonne  herbe,  ir  toy  mon  chien  garde  bien  mon  troupeau  : 
Quand  i'auray  le  loifir,  toutes  en  la  fontaine 
le  vous  iray  lauer  pour  voui  blanchir  la  peau. 

Xandrin. 

Bouc  qui  frappes  du  pied,  Ù"  de  la  corne  pouffes 

Le  front  de  mes  chéureaux,  fois  déformais  plus  doux  : 
H  ne  faut  irriter  mes  chéures  qui  font  douces, 
Autrement  tu  ferois  la  pafture  des  Loups. 

Carlin. 

Ne  reuiendra  iamais  cefîe  faifon  dorée 

Où  les  Pajieurs  Chariots  par  les  champs  fieuriffoient? 

Quand  la  terre  port  oit  fins  efîre  labourée 

Les  bleds  qui  de  leur  gré  par  les  champs  iauniffoient } 

Xandrin. 

Entre  les  hommes  vifs  tou/îours  vit  l'efperance^ 
Pren  courage  Carlin,  ce  bon  temps  reuiendra  : 
Les  eaux  courront  de  lai£i,  le  miel  prendra  naiffance 
Des  Chefnes,  ù'  l'Hyuer  le-  Printemps  deuiendra. 

Carlin. 

Fleuues,  enfans  de  l'Air,  &  vous  fleurs  bien-aimêes, 
Si  chantant  vos  honneurs  quelque  honneur  ie  reçoy, 
Paijfez  à  mon  fouhait  mes  brebis  affamées. 
Et  ft  Xandrin  y  vient,  faites  luy  comme  à  moy. 
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Xandrin. 


Herbes  qui  fleuriJJeZy  douces  plantes  facrées, 
Si  au  fon  de  mes  vers  ie  vous  vais  esbatant 
Paijffez  à  mon  fouhait  ?nes  aigneaux  par  ces  prées, 
Et  Jî  Carlin  y  vient  qu^il  en  reçoiue  autant. 

Carlin. 

Nymphes,  mon  cher  foucy,  permettez  que  ie  face 
Des  vers  tels  que  Francin  ce  grand  Paftenr  diuin  : 
Ou  bien  s'il  ne  vous  plaijl  me  faire  cefie  grâce. 
En  vœu  ie  luy  pendray  mon  flageol  à  ce  Pin. 

Xandrin. 

Bergers,  d'vn  verd  Laurier  faites  vne  couronne 
Pour  honorer  mon  chef  :  car  fi  le  Ciel  ialous 
De  l'honneur  des  Pajleurs  beaucoup  d'âge  me  donne, 
Vefpere  quelque  iour  efire  maifire  de  vous. 

Carlin. 

De  mon  flageol  vn  iour  puiffé-ie  tant  apprendre, 
Que  ie  chante  à  l'enuy  les  honneurs  de  Catin 
Qui  douce  m'a  nourry,  comme  vne  mère  tendre 
Son  enfant  le  plus  cher  nourrifl  de  fon  tetin. 

Xandrin. 

Ainfi  que  toy  ie  veux  chanter  les  honneurs  d'elle, 
Vefpere  de  fa  main  des  Lauriers  triomphajis  : 
Douce  elle  m'a  nourry.  comme  autrefois  Cybelle 
Sur  les  moîits  Ideans  nourrifj'oit  fes  enfans. 
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Carlin. 

le  veux  de  gazons  verds,  pour  mieux  luy  faire  hommage^ 
Luy  drejfer  vn  Autel  couuert  de  Poliot, 
Où  de  Cormier  taillé  ie  mettray  fou  ifnage^ 
Celle  des  deux  Francins,  celle  de  Henriot. 

Xandrin. 

le  veux  chanter  deux  vers  fur  mon  tuyau  d'auéiie: 
Le  vent  les  portera  le  long  de  ces  pajlis: 

Catin  temporifant  fouffrit  beaucoup  de  peine 

Pour  garder  nos  troupeaux  quand  nous  eflions  petits. 

Carlin. 

Que  ne  tiens-ie  en  mes  bras  la  douce  Pajiourelle 
Qui  le  cœur  m'a  rauy  d'vn  regard  gracieux? 
Qui  de  corps  Ù"  de  taille  Ù'  de  face  eft  fi  belle, 
Que  ie  fuis  trop  heureux  de  languir  pour  f es  yeux  > 

Xandrin. 

le  ne  voudrois  auoir  les  troupeaux  d'Arcadie, 
Ny  des  plus  riches  Rois  les  trefors  plantureux: 
Si  i'auois  feulement  vn  baifer  de  fn'amie 
Deffous  ces  verds  coudriers,  ie  ferais  trop  heureux. 

Carlin. 

Si  tofl  que  dans  ces  champs  arriue  Galatée, 
Les  herbes  ù"  les  fleurs  naijfent  par  tout  icy  .• 
Mais  fi  toji  qu'autre  part  fa  veu'é  eft  efcartée 
Pour  s' en-aller  de  moy,  les  fleurs  s'en-vont  auJJJ. 


ECLOGVE    V.  447 


Xandrin. 


Si  toft  que  dans  ces  champs  arriue  Pajîthée, 
Par  tout  où  elle  va  le  beau  Printemps  la  fuit  : 
Mais  fi  toft  qu^ autre  part  Ja  veue  eft  efcartée 
Pour  s'enfuir  de  moy,  le  beau  Printemps  s'enfuit. 

Carlin. 

le  garde  à  Galatée  vn  bel  efJVin  d'abeilles, 
Qjii  bruyant  doucement  la  belle  endormiront  : 
le  luy  garde  vn  Chéureau  qui  défia  fait  merueilles 
De  bondir  defur  l'herbe,  &"  de  cojfer  du  front. 

Xandrin. 

le  garde  à  Pafithée  vne  Linote  en  cage, 

Qtte  i'ay  prife  à  la  glus,  ù'  fi  bien  l'autre  iour 

le  luy  fis  oublier  en  vn  foir  fan  ramage. 

Que  tnaintenant  fan  chant  71' eft  finon  que  d'amour. 

Carlin. 

Bouc,  le  mary  barbu  de  mon  troupeau  champeftre, 
Va  dire  à  Galatée  à  fin  de  l'enflamer, 
Que  le  diuin  Prêtée  afouuent  mené  paiftre 
Du  grand  Prince  Neptun  les  troupeaux  fous  la  mer. 

Xandrin. 

Bélier,  fidèle  guide  à  mes  brebis  fertiles, 
Va  dire  à  Pafithé^  (elle  chante  icy  près) 
Que  Pallas  toute  feule  aille  habiter  les  villes ^ 
le  veux  auecque  Pan  habiter  les  forefts. 
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Carlin. 

C'efl  vne  chofe  trijle  au  bois  que  la  froidure, 
Aux  Merles  lEfpreuier,  aux  Riuieres  l'Ejiéy 
Au  Pajhur  amoureux  vne  MaiJtreJJe  dure 
Qui  garde  après  la  mort  à  Plut  on  fa  beauté. 

Xandrin. 

Seul  te  nefens  d'Amour  les  flèches  trop  cruelles: 
0  père  liipiter,  ô  Déejfes  Ù"  Dieux, 
Vous  auez  tous  aimé,  Ù"  les  beautez  fnortelles 
Vous  ont  fait  autrefois  abandomier  les  deux. 

Xandrin  auoit  finy,  quand  Carlin  qui  s'auance 
D^ enfler  vne  autre  Flûte,  à  chanter  recommence. 

Carlin. 

Loups  amis  de  ces  bois,  qui  de  iour  ù'  de  nuit 
Aguettez  le  troupeau  qui  par  l'herbe  me  fuit, 
Pardo?inez  à  mes  bœufs,  pardonnes  à  mes  chéures 
Et  à  mes  boucs  cornus  qui  portent  barbe  aux  léures. 

Et  quoy  mon  chien  Harpaut,  te  faut-il  fommeiller 
Efîant  près  d'vn  enfant  quand  tu  deuffes  veiller  > 
Brebis,  ne  vous  feignez  brouter  tout  mon  herbage: 
Tant  plus  il  efî  tondu  il  renient  d'auantage. 
Paiffez-VQUs  de  bonne  herbe  Ù"  vous  enflez  le  Pis: 
Le  lai6l  que  vous  aurez,  fera  pour  vos  petits 
Qui  beflent  dans  le  tait.  Quoj?  vous  ne  faites  conte 
De  les  aller  penfer?  ?i'auez-vous  point  de  honte 
De  vouloir  tout  le  iour  par  les  prezfeiourner? 
Voicy  la  nui6l  qui  vient,  il  s'en  faut  retourner. 

Carlin  voulait  partir,  quand  Xandrin  qui  entonne 
Vn  autre  Chalumeau,  telle  Chunfon  luj  fonne. 
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Xandrin. 

Tout  aïnfi  quvn  beau  fruit  efl  l'honneur  d'vn  verger, 
Et  vn  troupeau  bien  gras  eji  l'honneur  du  Berger: 
Ainfi,  frère  Carlin,  l'honneur  de  nofire  enfance 
C'eji  nojlre  Catherine,  ainçois  de  toute  France. 
Le  miel  puijfe  couler  dejfus  elle  en  tout  temps, 
Naijfe  dejfous  fes  pieds  à  iumais  vn  Printemps, 
Que  iamais  le  malheur  fa  hautejfe  n'abaijfe, 
Qu'elle foit  des  François  la  nouuelle  Déejfe, 
Quelle  efcoute  du  ciel  nos  plaintes  &  nos  vœux, 
Et  foit  garde  à  iamais  de  France  Ù"  de  nous  deux. 

Lanfac. 

C'efi  plaifir  que  d'ouyr  gémir  vne  Genijfe, 
D'^iyr  le  Rojjtgnol,  d'ouyr  l'onde  qui  glijfe 
A  val  d'vn  haut  rocher,  d'ouyr  contre  les  bords 
Les  flots  de  la  grand  mer  quand  les  vents  ne  font  jorts: 
Mais  c'efi  plus  grand  plaifir  d'entendre  vos  Mufettes, 
Qui  pujfent  en  douceur  les  douceurs  des  Auettes. 

Vos  bouches  à  iamais  fe  rempliffent  de  miel, 
Et  toufiours  fains  ù"  gais  vous  maintienne  le  ciel 
En  honneurs,  en  vertus,  ù"  en  forces  égales, 
Puifque  vos  deux  Chanfons  furmontent  les  Cigales. 

Que  l'vn  donne  f on  gage  à  l'autre  de  bon  cœur. 
Car  l'vn  n'a  point  ejîé  dejfus  l'autre  veinqueur  : 
Viuez  par  les  forejis  fans  haine  lùf'fans  reproche. 
Adieu  Gentils  Pafieurs,  adieu,  la  nuit  s'approche. 


Ronsard.  —  III.  39 
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Contre  le  mal  d'amour  qui  tous  les  maux  excède. 
L'artifice  n'inuente  vn  plus  certain  remède 
Qjie  fe  plaindre  de  luy  Ù'  des  Sœurs  emprunter 
La  voix  qui  peut  du  cœur  les  foucis  enchanter. 
Mais  ilfe  trouue  à  peine  vn  homme  entre  cent  mille 
Qiii  puijfefe  guarir:  car  Phebus  neji  facile, 
Et  ne  prejîe  l'oreille  à  tous  les  importuns  -. 
Puis  des  fçauantes  Sœurs  les  arts  ne  font  communs, 
Autrement  on  voirroit  leurs  chanfons  triuiales, 
Si  de  leurs  dons  à  tous  fe  monflroie?it  libérales. 

le  fçay  bien,  d'Efpinay,  que  vous  fçauez  comment 
On  fe  peut  alléger  d'vn  fi  gaillard  tourment: 
Apollon  vous  honore,  (r  cefle  belle  trope 
Qtii  fuit  par  les  rochers  les  pas  de  Calliope: 
Puis  vous  efles  courtois,  Ù"  ie  fçay  bien  auffi 
Que  rien  ne  vous  plaifl  tant  qu'vn  amoureux  fouci: 
Vous  ne  fufles  conceu  dans  vn  defert  ruftique 
D'vn  tigre  d'Hyrcanie,  ou  d*vn  lion  d'Afrique. 
Cefi  pourquoy  de  Sicile  au  riuage  Breton 
Venuoy  ce  Polyfeme,  à  qui  tout  le  menton 
Rude  s'efpaijfiffoit  d'vne  noire  filace, 
Qui  luy  couuroit  le  front,  les  temples  &  la  face. 
Car  Amour  qui  refueille  en  nous  les  appétits, 
Domte  aujfi  bien  les  grands  comme  il  fait  les  petits. 
Par  luy  vous  apprendrez  que  les  Rois  &  les  Princes 
Et  les  grands  Gouuerneurs  des  Royales  prouinces, 
Qui  ont  le  cœur  hautain  &  le  fang  généreux, 
Nefontpasfeulemetit  des  beautez  amoureux: 
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Mais  ceux  qui  les  troupeaux  conduifent  en  pajlure, 
Les  pauures  idiots,  les  monjires  de  Nature 
Cachent  en  la  poitrine  au  plus  profond  du  cœur 
L'vlcere  qui  prouient  d'amourcufe  langueur  : 
Comme  vn  Cyclope  fifi,  qui  l'ame  auoit  dontée 
De  l'amour  qu'il  portait  à  vne  Galathée, 
Naiade  de  la  mer,  dont  il  ejioit  efpoint, 
Et  pour  fa  recompenfe  elle  ne  l'aimoit  point. 

Or  ce  grand  Polyfeme,  horreur  de  la  Sicile, 
Enfant  Neptunien,  cruel  Ù'  difficile. 
Pour  fe  faire  plus  beau,  d'vn  râteau  fe  peignoit, 
Et  d'vne  large  f aulx  la  barbe  fe  rongnoit, 
La  mer  fut  fon  mirouèr,  fa  ?nain  ejioit  pelue, 
Et  de  poil  heriffé  fa  poitrine  velue: 
Son  corps  ejioit  géant,  ù'  au  milieu  du  front 
Il  portoit  vn  grand  œil  comme  vn  grand  boucler  rond: 
Il  tenoit  en  fon  poing  au  lieu  d'vne  houlette 
Vn  fapi'n  esbranché,  il  auoit  fa  Mujette 
Bruyante  à  cent  tuyaux,  &"  du  haut  du  collet 
lufqu'au  bas  des  genoux  pendait  fon  flageolet. 
Dans  lequel  il  flutoit  tour  Ù"  nuitl,  menant  paijîrc 
Sur  le  bord  de  la  ?nerfon  gras  troupeau  champejîre. 

Sa  Maijirejfe  il  n'aimoit  comme  pour  des  bouquets. 
Pour  des  petits  anneaux,  pour  vn  tas  d'affiquets 
Que  donne  le  berger  fimplement  à  s'amie  : 
Mais  comme  forcené  ù'  tout  plein  de  manie 
Apres  elle  enrageait  :  mais  Amour  le  plus  fin 
Par  l'aide  des  beaux  vers  le  guarit  à  la  fin. 

Vn  iaur  voyant  du  bord  fa  cruelle  MaitreJJ'c 
Qui  fe  peignait  fur  l'onde  ainfi  qu'vne  Deeffe, 
S'ajftji  fus  vn  rocher,  &  d'vn  larmoyant  fan 
Tourné  deuers  la  mer  chanta  cefie  chanfon. 

O  belle  GalatJiée  enfemble  fiere  &  belle, 
Pourquoy  ieune  beauté  m'ejies-vaus  Jt  cruelle  f 
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Pourquoy  me  tuez-vous}  ne  vaudrai t-il pas  mieux 
Me  tuer  de  cent  morts  qui  viennent  de  vos  yeux 
Mourant  auprès  de  vous,  que  languir  en  feruage 
Banny  de  vojîre  grâce,  au  bord  de  ce  riuage? 
Vos  yeux  dedans  les  ?niens  ont  verfé  tant  d'amour 
Que  pour  eux  iefoufpire  Ù"  pleure  nui6l  Ù'  iour. 
Et  tant  fuis  allumé  d'vne  ardeur  incurable, 
Que  mon  troupeau  tout  feul  s'en  retourne  à  l'eftable 
Quand  le  foir  eft  venu,  Ù'  fans  conduite  aujjî 
S'en  renient  au  matin  feulet  repaijlre  ici. 

Les  grans  vaijfeaux  chargez,  qu'en  mer  ie  foulais  prendre 
En  mes  bras  qu'au  deuant  de  bien  loin  i' allais  tendre, 
Font  voile  au  gré  du  vent  fans  plus  me  craindre  rien. 
Qui  fuis  emprifonné  dedans  vojîre  lien. 
Puis  qu'il  vous  plaift,  Maijirejfe,  ù'  fi  n'auez  enuie 
D'vn  feul  petit  baifer  me  foula ger  la  vie, 
A  qui  ja  la  vigueur  &"  la  force  défaut  ; 
Et  ce  qui  plus  me  deult,  c'eji  qu'il  ne  vous  en  chaut! 

O  montaigne  d'Etna  que  d'ici  ie  regarde 
BruJJer  incejfamment  d'vne  flame  qui  garde 
Sa  nourriture  en  foy!  comme  vous  au  dedans 
Amour  m'a  tout  hruflé  de  fes  flambeaux  ardans, 
Dont  an  peut  la  chaleur  par  mes  foufpirs  comprendre. 
Helas  !  voJlre  brafier  fe  couure  d'vne  cendre 
Qui  par  fois  fe  rallume,  Ù'  couurir  ie  ne  puis 
D'vne  cendre  le  feu  dont  embraféie  fuis. 

O  fontaine  Arethufe,  amoureufe  ancienne 
De  ce  Dieu  qui  prefide  à  l'onde  Alphéienne, 
le  fuis  efmerueillé  qu'en  boiuant  de  vojire  eau. 
Et  me  baignant  dedans,  ie  Ji'ejleins  le  flambeau 
Qu'Amour  dedans  le  cœur  fi  chaudement  m'allume. 
Et  que  vojîre  froideur  ma  chaleur  ne  confutnel 

O  rochers  endurcis  au  bord  de  cejîe  mer, 
le  voudrais  me  pouuoir  en  pierre  transformer 
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Pour  nefentir  plus  rien,  comme  cliofe  inutile, 
Non  plus  que  fait  Niobe  au  rocher  de  Sipyle  I 

O  forejis,  que  ie  porte  enuie  à  vojîre  bien/ 
Et  d'autant,  6  forejis,  que  vous  ne  fentez  rien, 
Et  d'autant  que  toujïours  vojîre  chef  renouuelle 
De  Printemps  en  Printemps  fa  perruque  nouuelle  : 
Mais  ie  ne  puis  changer  mon  amoureux  efmoy 
Qui  toufiours  m'accompaigne  Ù^  fe  vieilli]!:  en  moy. 

O  mer,  bien  que  f oyez  Ù'  cruelle  ir  amere, 
le  ne  vous  puis  hair  :  car  vous  eftes  la  mère 
De  celle  qui  m^occifi  ■■  on  chante  que  Venus 
Nafquit  d'efcume  blanche  entre  vos  flots  chenus. 
Toutefois  elle  eji  douce  :  Ù'  par  nulle  prière 
le  ne  fçaurois  fléchir  cejie  autre  marinière, 
Cejie  Venus  féconde,  en  qui  la  cruauté 
De  la  mer  apparoifl  auecques  la  beauté. 

l'aime  pour  mon  confort  de  voir  la  pierre  ponce 
Qui  nage  dejjus  l'eau  Ù'  iamais  ne  s'enfonce 
Non  plus  que  mon  penfer,  qui  ça  qui  la  noUant 
Ainfi  que  Galatée  en  l'eau  fe  va  ioUant. 

l'aime  bien  des  Daufins  la  gentille  nature, 
Qui  mal-gardez  des  flots,  ont  fenti  la  pointure 
D'aimer  ainfi  que  moy  :  mais  leur  fort  amoureux 
Efi  trop  plus  que  le  mien  en  amour  bien-heureux. 

Vaime  l'efponge  aujji,  d'autant  qu'elle  efl  vtile 
A  m'effuyer  le  pleur  qui  de  mes  yeux  diflile. 

l'aime  aujfi  le  coural,  d'autant  qu'il  efl  pareil 
Aux  leur  es  de  m' amie  &  à  fon  teint  vermeil  : 
Seulement  ie  me  hay,  defefperé,  pour  n'eftre 
Aimé  de  ce  bel  œil  qui  du  ?nien  s'ejl  fait  maiftre. 

O  Nymfe  qui  m'auez  tout  le  cœur  embrafé, 
Tendez  moy  vojîre  bouche  à  fin  d'efire  baifé. 
On  dit  qu'au  ciel  là  haut  vn  grand  Jupiter  tonne, 
Qui  de  fes  feux  ardeîis  tous  les  peuples  efionne  : 
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Voflre  œil  m'eft  lupiter,  qui  tout  ma  foudroyé 
D'vn  regard  que  viauez  dans  le  cœur  enuoyé, 
Et  fi  n'auezfouci  d'ejîeindre  en  nulle  forte, 
Non  d'vn  petit  fou-ris  la  flame  que  ie  porte. 

Las!  vous  venez  ici  pour  iouer  fur  les  hors 
Qjiand  feule  vous  voyez  que  tout  feul  ie  m'endors. 
Et  pour  me  refueiller  vous  me  tirez  l'oreille, 
Puis  en  l'eau  vous  fuyez  fi  tofl  que  ie  m'efueille: 
Tant  feulement  les  chiens  qui  gardent  inon  troupeau, 
Courent  après  voftre  ombre  Ù"  la  fuiuent  fur  l'eau. 

Que  maudit  fait  le  tour  que  ie  vous  veis  première 
Cueillir  parmi  ces  prez  des  fleurs  auec  -ma  merel 
le  vous  feruois  de  guide,  ù'  ie  n'ay  fceu  depuis 
Moy-mefme  tne  guider,  tant  efgaré  ie  fuis. 

De  tefie  ér  d'eftomac  ie  deuins  tout  malade, 
Mon  œil  deuint  terni,  ma  couleur  deuint  fade  : 
Ma  mère  fceut  mon  mal,  qui  iamais  ne  voulut 
Tant  feulement  vous  dire  vn  mot  pour  7non  falut. 
S' elle  vous  euji  conté  ma  pajfion  nouuelle. 
Peut  eftre  queujjtez  fait  quelque  chofe  pour  elle. 

Ha  que  ie  fuis  marri  qu'en  naiffant  ie  ne  pris 
La  forme  d'vn  poijfon,  à  fin  d'auoir  appris 
A  bien  nager  pour  voir  deffous  les  eaux  profondes 
Quel  plaifir  vous  auez  à  iouer  fous  les  ondes! 
Toufiours  à  pleines  mains  ie  vous  euffe  porté 
Des  rofes  au  Printemps,  des  œillets  en  EJîé, 
Du  fifran  en  Autonne,  &"  non  pas  tout  enfemble. 
Mais  comme  la  faifon  diuerfe  les  affemble: 
Au-moins  i' euffe  baifé  voflre  main  Ù'  vos  bras  : 
Car  baifer  voflre  bouche  il  ne  m'appartient  pas. 

Sortez  de  l'eau,  Maiflreffe,  Ù"  fartant  qu'on  oublie 
De  plus  s'en  retourner,  comme  Amour  qui  me  lie 
Me  fait  ici  pour  vous  fur  ce  bord  feiourner. 
Oubliant  vers  le  foir  de  plus  m'en  retourner  : 
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Et  fouffrez  déformais  que  fans  vous  le  riuage 
De  cefe  grande  mer  foit  battu  de  V orage. 
Mieux  vaudrait  en  mon  Antre  auec  moy  demeurer 
Pour  faire  du  fromage  Ù"  le  lai6i  preffurer^ 
Tirer  deuers  le  foir  le  Pis  aux  vaches  pleines. 
Conduire  les  aigneaux  par  les  herbeufes  plaines, 
Voir  fauter  les  chéureaux,  coffer  les  bouuillons, 
Qu'habiter  de  la  mer  les  fleriles  filions. 

Sortez  donc  de  voflre  Antre,  Ù"  venez  dés  cejle  heure 
Habiter  le  feiour  de  ma  douce  demeure  : 
Vous  ferez  à  mon  œil  plus  blanche  que  les  lis, 
Plus  vermeille  qu  œillets  notmellement  cueillis, 
Plus  droite  que  le  ionc,  plus  verte  ir  plus  fleurie 
Que  n'eji  au  mois  d'Auril  vne  ieune  prairie. 
Plus  douce  que  l'ombrage  au  pajleur  repofé. 
Et  plus  plaifinte  à  voir  quvn  iardin  arrofé. 

Sinon  vous  me  ferez  plus  dure,  6  Galatée, 
Que  n'efl  vne  genice  encores  non  dontée, 
Plus  fuperbe  quvn  Paon,  plus  volage  que  vent, 
Plus  fuyarde  quvn  Cerf  que  les  chiens  vont  fuiuant 
Plus  afpre  que  le  feu,  Ù'  plus  faujfe  Ù"  menteufe 
Qiie  n'efl  de  voflre  mer  l'apparence  venteufe  : 
Si  vous  me  cognoifiez,  vous  viendriez  de  bon  gré 
Vous-mefmes  habiter  en  mon  Antre  facré. 

le  fuis  riche  en  troupeaux,  foit  à  corne  ou  à  laine, 
Les  vns  errent  aux  bords,  les  autres  en  la  plaine. 
Les  autres  plus  légers  grimpent  fur  le  rocher. 
Et  les  autres  s' en-vont  fur  les  fleurs  fe  coucher, 
L'vn  repofe  à  l'eflable,  &  Vautre  dejfous  l'ombre: 
Bref  i'ay  tant  de  troupeaux  que  ie  n'en  fçay  le  nombre, 
Aujji  fans  les  conter  ie  fçay  que  tout  efl  mien: 
(c  Pauure  efl  celuy  qui  fçait  le  nombre  de  fon  bien. 

le  trouuay  l'autre  tour  le  cauerneux  repaire 
D'vne  Ourfe  bien  pelue,  Ù"  dedans  vne  paire 
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De  petits  ourfelets,  qui  défia  pourront  bien 
Se  iouer  auec  vous  fans  auoir  peur  de  rien: 
Us  font  fort  efueillez,  peu  farouches,  ù"  femblent 
Eftre  frères  bejffons,  tant  fort  ils  fe  refemblent  .- 
le  les  trouuay  pour  vous,  ie  les  vous  garde  aujji 
S'il  vous  plaiji  de  venir  dejfus  ce  bord  ici 
M'embrajfer  en  vos  bras,  Ù"  pouffer  hors  de  l'onde 
De  voflre  chef  marin  la  belle  trefi'e  blonde. 

Venez  donques  à  moy  fans  vouloir  dejîourner 
Vos  yeux  du  beau  prefent  que  ie  vous  veux  donner  : 
Certes  ie  me  cognais,  ie  ne  fuis  fi  difforme 
Que  plaifir  ie  ne  prenne  à  contempler  ma  forme  : 
Ma  face  Vautre  iour  fur  l'onde  i'efprouuay 
Quand  la  mer  eftoit  calme,  <Ùf  beau  ie  me  trouuay. 

Si  mon  chef  herijfé  de  fes  cheueux  ombrage 
Mon  efpaule  &"  mon  dos  comme  vn  fueillu  bocage, 
Et  fi  velu  de  crins  mon  efiomac  efl  plein, 
Ne  penfez  s'il  vous  plaifi,  que  cela  foit  vilain: 
Vn  arbre  n'efl  point  beau  fans  efpaiffe  fueillée, 
Vn  cheual  fans  longs  crins,  la  laine  entortillée 
Fait  belle  la  brebis,  les  plumes  les  oifeaux, 
Longue  barbe  Ù"  long  crin  font  les  hommes  plus  beaux. 

le  n'ay  qu'vn  œil  au  front:  le  Soleil  qui  îious  darde 
Le  iour  de  fes  rayons,  d'vnfeul  œil  nous  reo^arde. 
La  Lune  n'a  qu'vn  œil,  ie  n'ay  qu'vn  œil  aujjt  : 
Compaignon  du  Soleil  i' allège  monfouci. 
Adioujlez  d'autre  part  que  Neptune  efl  mon  père 
Qui  commande  à  vos  eaux:  vous  l'aurez  pour  beau-pere 
S'il  vous  plaift  ?n'efpoufer,  &"  fi  par  amitié 
De  ce  pauure  Cyclope  auez  quelque  pitié, 
Qui  ne  trouue  allégeance  au  mal  qui  le  tourmente. 
Sinon  quand  il  vous  voit,  ou  bien  quand  il  vous  chante. 

Pauure  Cyclope  helas!  quelle  fureur  a  pris, 
Fureur  de  trop  aimer,  follement  tes  efpritsf 
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//  vaudrait  mieux  penfer  à  ton  petit  affaire, 
Allaiter  tes  aigneaux  <&  tes  genices  traire, 
Et  lacer  tes  paniers  fur  ce  bord  tout  le  iour, 
Q_ue  d'ejire  fans  rien  faire  à  chanter  de  V amour: 
Ou  en  aimer  vne  autre,  ou  feindre  dans  toy-mefmes 
Qiie  tu  es  bien  aimé  de  celle  que  tu  aimes. 
Car  feindre  d'eftre  aimé  (puis  que  mieux  on  ne  peut) 
Allège  bien  fouuent  l'amoureux  qui  fe  veut 
Soy-mefmes  fe  tromper,  fe  guarijfant  la  playe 
Aujjt  bien  par  le  faux  que  par  la  chofe  vraye. 


•  -  •■ 


LES     MASCARADES, 

COMBATS    ET    CARTELS,    FAITS    A 

PARIS     ET    AV     CARNAVAL 

de  Fontaine-bleau. 


CARTEL    I. 

Apres  auoir  pour  l'Amour  combatu, 
Suiuant  le  train  â'homieur  ù"  de  vertu, 
Et  fait  fçauoir  d'vne  maifi  valeureufe 
Que  peut  l'ardeur  d'vne  flame  amoureufe  : 
Apres  auoir  les  Dames  fceu  vanger 
Et  trauerfé  maint  pays  ejlranger  : 
Plein  de  ieunejfe  &"  d'amitié  loyale 
le  viens  d'Irlande  en  cefte  Court  Royale, 
Où  de  tout  temps  on  voit  de  toutes  pars 
Des  Cheualiers  aujjî  vaillans  que  Mars. 

Amour  qui  peut  les  plus  vaillans  contraindre, 
Ne  m'a  coîiduit  ici  pour  me  cojnplaindre. 
Pour  accufer  fes  traits  ou  fa  rigueur  : 
Car  fon  bel  arc  n'offenfe  point  mon  cœur, 
Ny  le  fouci  qui  fait  naiflre  les  larmes 
De  larges  pleurs  ne  baigne  point  mes  armes. 
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Vertu  qui  eji  nourrice  de  mon  feu. 
M'a  tellement  d'vne  Dame  pourueu, 
Qu'en  la  jeruant  ie  ne  veux  autre  attente  : 
De  fes  beaux  yeux  fans  plus  ie  me  contenxc. 

En  dejirant  ie  ne  defire  rien, 
Ne  iouiJJaJit  ie  iouis  de  mon  bien, 
Tout  mon  parfait  habite  en  ma  parfaite, 
Ma  volonté  de  fon  vouloir  efi  faite. 

le  vis  en  elle,  elle  vit  dedans  moy, 
Ce  n'eji  qu'vn  cœur,  qu'vne  ame  Ù"  qu'vnefoy 
Et  qu'vn  efprit  qui  tient  liez  enfemble 
Vu  double  corps  qui  du  tout  fe  refemhle  : 
Elle  efi  heureufe,  Ù"  ie  fuis  bien-heureux, 
Et  bien-aimé,  ie  fuis  bien  amoureux. 

En  fon  penfer  vit  toufiours  ma  penfée, 
Son  ame  en  moy,  la  mienne  en  foy  pajfée 
Fait  que  cherchant  ie  tne  trouue  en  fes  yeux  ^ 
Et  m'y  trouuant  ie  ne  cherche  pas  mieux. 

Airifi  Amour  qui  a  toute  puiffance, 
Fait  de  nos  cœurs  ir  de  nous  vne  effencc. 
Car  ie  ne  veux  pour  mon  contentement 
Sinon  l'aimer  &  la  voir  feulement, 
Et  l'honorer  comme  chofe  treffainte. 

Et  c'efi  pourquoy  ie  n'ay  point  lame  attainte 
De  trijie  ennuy  comme  vn  tas  d'amoureux 
Qlii  fa?is  efpoirfont  toufiours  langoureux. 

Donc  fi  quelqu'vn  de  la  troupe  veut  dire 
Que  la  beauté  dont  la  grâce  jn  attire, 
Toutes  beautez  ne  furpajfe  d'autant 
Que  defur  tous  ie  m'efiime  contant, 
Vienne  au  combat  tenter  ma  hardieffe: 
Auant  partir  il  faudra  qu'il  confeffe 
Que  rien  n'approche  au  pris  de  fa  beauté, 
Ny  nulle  foy  près  de  ma  loyauté. 
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CARTEL    II. 


Ayant  l'œil  trijîe  &"  pefant  lefourci, 
l'ay  mille  fois  tout  rempli  de  fouci, 
Entre  les  bois,  les  monts  isf  les  riuages 
Conté  ma  plainte  aux  bejîes  plus  fauuages, 
Efchaufant  l'air  de  foufpirs  amoureux, 
Penfant  au  bien  qui  me  fait  malheureux. 

Il  n'y  a  bois  ny  roche  tant  f oit  dure. 
Antre,  defert,  ny  ruijfeau  ny  verdure 
Las  I  qui  ne  foit  teftnoin  bieii-ajj^euré 
Du  mal  que  i'ay  fi  long  temps  enduré. 

Mais  cognoijfant  que  les  roches  defertes, 
Antres  &"  monts,  ify  hautes  forejis  vertes 
(Comme  n'ayans  ny  cœur  ny  fentirnent) 
N'auoyent  pouuoir  d'entendre  mon  tourment  : 
le  viens  des  bois  aux  hommes,  pour  me  faire 
Entendre  d'eux,  qui  feuls  de  mon  affaire 
Peuuent  iuger,  blafmant  la  cruauté 
D'vnefi  ieune  Ù"  parfaite  beauté. 

Quelle  affeurance  efi  feure  entre  les  Dames, 
Si  leur  donnant  le  fan  g,  le  corps,  les  âmes. 
Si  leur  prefiant  Ù"  faueur  Ù"  fupport. 
Pour  recompejife  on  n'a  rien  que  la  ?nort  f 

O  fexe  ingrat  ù"  rempli  de  malice, 
Indigne  helas  qu'on  luy  face  feruice! 

O  fier  defiin!  ô  ciel  infortuné! 
Pourquoy  tn'as-tu  dés  ieunefi}  donné 
Pour  me  tuer,  vue  Dame  fi  belle  > 
Elle  fçait  bien  que  ie  languis  pour  elle. 


MASCARADES.  46 1 


Que  ie  radore,  &"  que  te  l'aime  mieux 
Cent  mille  fois  que  ie  ne  fais  mes  yeux, 
Mon  cœur,  mon  fang  :  car  ie  n'aime  ma  vie 
Sinon  d'autant  qu'elle  en  fera  feruie. 

Douce  beauté  qui  fais  honte  au  Soleil. 
Regarde  vn  peu  mon  trauail  nompareil, 
Ne  fois  enfemble  ù"  fi  belle  Ù'  fi  fiere  : 
«  Toute  rigueur  s'amollit  par  prière  : 
«  Tout  gentil  cœur  s'efchauffe  d'amitié  : 
Sois  donc  plus  douce  Ù'  prens  de  moy  pitié. 

C'efl  aux  Serpens  Ù"  aux  bejles  félonnes, 
Aux  Tigres  fiers,  aux  Ours  Ù"  aux  Lionnes 
D'efire  cruels,  Ù"  non  pas  à  tes  yeux 
Qjii  font  fi  beaux,  fi  doux  ir  gracieux. 
Garde  toy  bien  que  Dieu  ne  te  punifie  : 
«  L'ingratitude  efi  vn  horrible  vice, 
«  Vice  cruel,  méchant  Ù'  malheureux, 
a  Et  7ion  logeable  en  vn  caur  généreux. 

Las!  fi  ma  foy,  fi  ma  douleur  extrême. 
Si  t'atjner  plus  mille  fois  que  moy-mefme, 
Si  >?iesfoufpirs,  tnes  plaintes  <ùr  mes  pleurs 
Pour  reco?npenfe  ont  cent  mille  douleurs, 
Mauuaife  chère,  efperances  trop  vaines, 
Refus,  dédains,  paroles  incertaines, 
Et  vn  propos  non  iamais  affeuré. 
Et  vn  efpoir  qui  efi  defefperé: 
Si  i'ay  fenti  les  rufes  dont  les  femmes 
Sçauent  tromper  les  plus  gentilles  âmes, 
le  veux  mourir,  pour  neiiourrir  au  cœur 
Si  longuement  vne  telle  langueur  : 
«  Car  par  la  mort  l'ennuy  fe  peut  desfaire. 

Et  toutesfois  la  mort  ne  fçaur oit  faire 
Que  ie  n'hoiwre  &  prife  mon  trefpas, 
Et  qu'aux  efprits  ie  ne  conte  là  bas 
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Que  la  beauté  pour  qui  ie  meurs  ejl  telle 
Qu'on  n'en  voit  point  au  monde  de  plus  belle. 

Donq'  Ji  quelqu'vn  veut  foujienir  ici 
Que  la  douleur  où  ie  fuis  endurci, 
Ne  vaille  niieux  que  toute  iouyjfaiice, 
Vieîine  au  combat  efprouuer  ma  puijfance  : 
le  fonftiendray  que  telle  cruauté 
Me  rend  heureux  pour  fi  grande  beauté. 


CARTEL    III. 

Si  le  renom  des  Cheualiers  François, 
Et  la  vertu  des  magnanimes  Rois 
Dont  vous  tirez  vojire  race  fi  belle, 
N'eujfent  voulu  de  tout  temps  fouftenir 
Les  affligez,  vous  ne  voirriez  venir 
Vers  vous  ici  cefie  humble  Damoifelle  : 

Laquelle  vient,  Sire,  vous  requérir 
De  nous  vouloir  au  befoin  fecourir, 
Nous  redonnant  la  liberté  rauie  : 
Et  pour  auoir  de  nous  compajjion, 
Vous  plaife  ouir  de  quelle  opprejfion 
Vn  fier  Tyran  tourmente  nofire  vie. 

D'illufire  fang  Ù'  d'antique  maifon 

Fufines  deuxfœurs,  qui  viuons  en  prifon, 
En  bonne  grâce  &"  en  vertus  parfaites  : 
Heureufes  las  !  fi  nous  n'eujfions  porté 
Defur  le  front  tant  de  ieune  beauté, 
Et  fi  le  Ciel  plus  laides  nous  eufi  faites  l 

Nofire  beauté  nous  a  fait  vn  grand  tort  : 
Car  pour  auoir  trop  de  beautez,  trop  fort 
D'vn  grand  Tyran  helas  !  fommes  aimées ^ 
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Qui  ne  pouuant  nos  chaJJetez  forcer, 
Son  trop  d'amour  en  haine  a  fait  pajjer 
Nous  retenant  en  prifon  enfermées. 

Ce  glorieux  d'ArcalaiisyJJu, 
Par  artifice  édifier  a  fceu 
Vne  grand  tour  inacceffible  Ù"  forte. 
Où  il  nous  fait  cent  mille  maux  fentir, 
Et  pour  n'auoir  liberté  de  fortir, 
Deux  Cheualiers  a  mis  deuant  la  porte. 

Or  nous  auons  par  Vrgande  entendu 
Que  le  malheur  dejfus  nous  defcendu, 
Et  la  mifere  où  noflre  vie  abonde, 
Ne  fe  perdra  fiîion  par  les  efforts 
De  deux  guerriers  ieunes,  courtois  (t  forts, 
Enfans  d'vn  Roy  le  plus  vaillant  du  monde. 

Et  pour-autant,  Sire,  que  la  vigueur 
Qiù  de  prouéjfe  allume  vofîre  cœur. 
Et  celle  auffi  de  Henry  vofire  frère 
Vous  font  enfemble  Ù'  vaillans  ist  courtois, 
Nous  efperons  qu'en  vefiant  le  harnois 
Tous  deux  pourrez  Ventreprife  parfaire  : 

Et  ne  pourront  ces  deux  grans  Cheualiers, 
Bien  qu'on  les  vante  aux  armes  les  premiers, 
Vous  refifier  que  n'ayez  la  viôîoire 
Digne  du  lieu  dont  vous  eftes  venus  : 
Ainfi  ferez  par  le  monde  cognus 
Deux  grans  guerriers  pleiîts  de  force  &  de  gloire. 


CARTEL    IIII. 

Demeure,  Cheuaiter,  Ù"  en  la  mefme  place 
Arrejle  ton  cheual  &  retiens  ton  audace: 
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Car  foit  que  la  fortmie  ou  fait  que  le  malheur^ 
Ou  J'oit  que  le  dejir  d'efprouuer  ta  valeur 
Te  meine  à  ce  Chafieau,  entens  les  auentures 
Que  tu  dois  achcuer,  difficiles  ù"  dures. 

Encores  que  tu  fois  vaillant  ù"  martial, 
Si  tu  n'es  Cheualier  à  ta  Dame  loyal, 
Tu  ne  pourras  pajfer  vue  arche  qui  fe  treuue, 
Où  la  fidèle  amour  des  Cheualiers  s'efpreuue. 

Banques  de  pajfer  outre  ejfayer  il  ne  faut 
Si  la  ferme  amitié  dans  le  cœur  te  défaut, 
Et  fi  parfaitement  celle  tu  n'as  feruie 
Que  tu  deuois  tenir  plus  chère  que  ta  vie. 

Ce  Chafieau  que  tu  vois,  n'a  feulement  le  mur 
Sauuage,  folitaire,  inacceffible  Ù"  dur, 
Mais  il  efi  par  dedaîis  encores  plus  terrible. 
Plein  de  peur  ér  d'effroy,  &'  d'vne  crainte  horrible 
De  fantômes,  d'efprits  <&  de  brafiers  ardans  : 
Toutefois  agréable  à  ceux  qui  font  dedajis 
Autant  que  par  dehors  à  tous  il  efi  efirange. 

Six  vaillans  Cheualiers  d'éternelle  louange, 
Fauorijez  de  Mars,  ieunes,  auanîureux. 
Magnanimes  Ù"  forts  Ù"  loyaux  amoureux, 
Le  gardent  nui£i  ù"  iour,  Ù"  d'vne  efirange  forte 
Contre  tous  affaillans  en  défendent  la  porte. 

Or  toy  quiconque  fois  animé  de  vertu, 
Oui  as  en  mille  lieux  pour  l'amour  combatu. 
Regarde  en  quel  danger  follement  tu  te  iettes, 
Et  au  pris  de  ta  vie  vn  repentir  n'achettes. 

Regarde,  Cheualier,  auant  que  t'efprouuer, 
Le  moyen  d'en  foriirfi  tu  en  peux  trouuer. 
Voy  le  camp  plein  de  fang  de  tant  de  forts  gcn-d' armes, 
Bordé  de  tous  cofiez  de  toutes  fortes  d'armes, 
Piques,  haches,  poignards  :  de  toutes  tu  prendras 
Pour  venir  au  combat  celle  que  tu  voudras. 
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A  chenal  Ù'  à  pied  efpromiant  ta  proiiejje 
Contre  vn  des  fix  armé  d'amour  <ùr  de  ieunejfe. 

Or  fi  tu  es  vemcu,  l' Amant  viôîorieux 
Portera  pour  trophé  hautain  Ù"  glorieux 
Ta  defpouille  à  fa  Dame  :  Ù'  fi  ton  bras  fiirmonte, 
Tu  porteras  la  fienne  à  celle  qui  te  doute  : 
Et  ton  corps  enchaifné  prifonnier  demourra, 
Ojà  fans  pouuoir  mourir,  cent  ?nille  fois  mourra. 

l'ay  veu  maints  Cheualiers,  dont  la  fiere  ajfeurance. 
Les  gejies  Ù'  le  port  donnoyent  quelque  efperance 
D'efforcer  le  Chafteau,  qui  en  fin  s'en  reuont 
Remportatis  pour  V honneur  la  honte  fur  le  front, 
Et  en  lieu  de  la  gloire,  hà!  recompenfe  rude, 
De  libres  Cheualiers  font  mis  en  feruitude. 
Et  toufiours  abaiffant  vers  la  terre  les  yeux 
N'ofent  plus  regarder  leur  Dame  ny  les  deux. 

Ce  Chafieau  que  tu  vois,  par  armes  n'eji  forçable. 
Par  fraude  ou  par  furprinfe  :  il  eft  inuiolable, 
Il  la  toufiours  efté,  ù"  le  fera  toufiours, 
Comme  eftant  le  feul  fort  des  fidelles  amours. 

Pource,  mon  Cheualier,  arrefie  ta  furie. 
Et  par  le  fang  d'autruy  fois  fage  ie  te  prie: 
Ne  combas  point,  à  fin  que  n'efiant  le  plus  fort 
T'achètes  vne  honte  aux  defpens  de  la  mort. 
Ou  penfe  bien  deuant  qu'ejjayer  l'entreprife  : 
«  Trop  tard  on  fe  repent  quand  la  faute  eji  commife. 


LE   TROPHEE    D'AMOVR 

à  la  Comédie  de  Fontaine-bleau. 

le  fuis  Amour  le  grand  maifire  des  Dieux, 
le  fuis  celiiy  qui  fait  mouuoir  les  deux, 

Rensard.  —  m.  JO 


466  MASCARADES. 


le  fuis  celuy  qui  gouuerne  le  monde, 
Qui  le  premier  hors  de  la  majjfe  efclos 
Donnay  lumière  &"  fendi  le  Chaos 
Dont  fut  bajli  cejie  fnachine  ronde. 

Rien  ne  fçauroit  h  mon  arc  re/îjier, 
Rien  ne  pourroit  mes  flèches  euiter, 
Et  enfant  nud  ie  fais  toujtours  la  guerre: 
Tout  yn'obeyft,  les  oifeaux  eftnaillez, 
Et  de  la  mer  les  poijfons  ef caillez, 
Et  les  mortels  héritiers  fur  la  terre. 

La  paix,  la  tréue,  Ù"  la  guerre  me  plaiji. 
Du  fan  g  humain  ?non  appétit  fe  paift, 
Et  volontiers  ie  m'abreuue de  larmes: 
Les  plus  hautains  font  pris  à  mon  lien, 
Le  corfelet  au  foldart  ne  fert  rien. 
Et  le  harnais  ne  défend  les  gend' armes. 

le  tourne  Ù"  change  Ù"  renuerfe  Ù'  desfais 
Ce  que  ie  veux,  ù"  puis  ie  le  refais, 
Et  de  mon  feu  toute  ame  ejl  efchaufée: 
le  fuis  de  tous  le  Seigneur  isr  le  Roy  : 
Rois  ù"  Seigneurs  vont  captifs  deuant  moy. 
Et  de  leurs  cœurs  l'enrichis  -mon  trofée. 

De  ïupiter  le  Sceptre  i'ay  douté, 

lufqu'aux  enfers  i\iy  Pluton  furtnontê, 
Et  de  Neptune  ay  blejfé  la  poitrine  : 
De  rien  ne  fert  aux  ondes  la  froideur, 
Qjie  les  Trito?is  ne  fentent  mon  ardeur , 
Et  que  mon  feu  n^embrafe  la  marine. 

La  volupté,  la  ieuneffe  me  fuit, 
L'oijiueté  en  pompe  me  conduit, 
le  fuis  aueugle,  Ù'  fi  ay  bonne  veue, 
le  fuis  enfant  &  fuis  père  des  Dieux, 
Eoible,  puiffant,  fuperbe,  gracieux. 
Et  fans  vifer  ie  frappe  à  l'impourueiie. 


MASCARADES.  467 


L'homme  ejl  de  plomb,  de  rocher  ù"  de  bois, 
Qiii  n'a  fenti  les  traits  de  mon  carquois  : 
Seul  ie  le  fais  &"  courtois  ù"  adejîre  : 
Les  cœurs  fans  moy  languifjent  refroidis, 
le  les  rends  chauds,  animez  &  hardis. 
Et  bref  ie  fuis  de  toute  chofe  maijlre. 

Qiii  ne  me  voit,  au  monde  ne  voit  rien  : 
le  fuis  du  monde  &  le  mal  ù"  le  bien, 
le  fuis  le  doux  Ù"  l'amer  tout  enfemble, 
le  n'ay  patron  ny  exemple  que  moy, 
le  fuis  mon  tout,  ma  puiffance  Ù"  ma  loy, 
Et  feulement  à  moy  feul  ie  refemble. 


LE    TROPHEE    DE    LA    CHASTETE 

en  la  niefme  Comédie. 


Pour  mon  Trophée  en  ce  char  triomphant 
Pris  ù'  captif  ie  meine  ceji  Enfant 
Oui  des  mortels  a  furmonté  la  gloire  : 
le  vous  diray  comme  ie  l'ay  veincu 
Par  la  vertu  d'vn  merueilleux  efcu 
Qjii  de  ce  Dieu  m' a  donné  la  viôloire. 

Amour  voyant  que  feule  entre  les  Dieux 
l'auois  vn  trait  du  fien  viélorieux. 
Et  que  du  tout  ie  n'ejtois  fa  fuiette, 
Pour  me  donter  priji  l'arc  en  vne  main, 
Le  feu  en  l'autre,  &  m'ajfaillant  en  vain, 
Perdit  d'vn  coup  fa  fla?ne  &  fa  fagette. 

Pour  rejifter  à  ce  Prince  animé, 

D'vn  fort  bouclier  Vefiomac  ie  m'arme. 
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Fait  de  conftance  Ù"  de  perfeuerance, 
Où  l'Amoureux  au  trauers  fe  mirait. 
Et  tellement  iufqu'en  l'ame  efclairoit, 
Qji'il  cog?ioiJJoit  d'vn  regard  fon  offenfe. 

Voulant  Jon  arc  contre  moy  defcocher, 
Trouua  l'efcu  aujfi  dur  qu'vn  rocher 
Tout  à  l'entour  enuironné  de  glace, 
Qui  de  fon  arc  la  puijfance  amortit, 
Et  fon  ardeur  en  froideur  conuertit, 
Et  tous  fes  traits  brifa  defur  la  place. 

Lors  le  voyant  fans  armes  cjr  tout  nu. 
Pour  prifonnier  ie  l'ay  depuis  tenu, 
En  le  menant  devant  ?non  char  en  pompe: 
Et  par  defpit  ïay  caffé  fon  carquois, 
Efleint  fon  feu,  rompu  fon  arc  Turquois  : 
Cefl  bien  raifon  que  le  trompeur  on  trompe. 


MASCARADES 

faites  à  Bar-le-Duc. 

LES    QVATRE    ELEMENS 

parlent  au  Roy. 

La  Terre. 

le  t*ay  donné,  Charles  Roy  des  François, 
Non  pas  vnjleuue,  vne  ville,  ou  vn  bois. 
Mais  en  t'ouurajit  ma  richejjle  féconde. 
De  tous  les  biens  que  i'auois  efpargné 
Depuis  fnille  ans,  ie  t'ay  accompagné 
Pour  ejtre  fait  le  plus  grand  Roy  du  tnonde. 
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La  Mer. 

Autant  que  i'ay  d'efcunies  Ù"  de  flos 

Lors  que  les  vents  cheminent  fur  mon  dos. 
Et  que  le  Ciel  à  Neptune  fait  guerre, 
Autant  de  force  ù"  d'honneur  i'ay  donné 
A  ce  grand  Prince  heureufement  bien-né. 
Pour  ejîre  Roy  le  plus  grand  de  la  terre, 

L'Air. 

le  nourris  tout,  toutes  chofes  i'emhrajfe, 
Et  ma  vertu  par  toute  chofe  pajfe: 
le  contrains  tout,  te  tiens  tout  en  mes  rnainst 
Et  tout  ainfi  que  de  tout  ie  fuis  maifire, 
Pour  commander  au  monde  i'ay  fait  naijlre 
Ce  ieune  Roy  le  plus  grand  des  humains. 

Le  Feu. 

Ce  que  lauois  de  clair  &  de  gentil, 

De  prompt,  de  vif,  de  parfait,  de  fihtil, 
le  lay  donné  à  Charles  Roy  de  France, 
Pour  illujlrer  fon  Sceptre  tout  ainfi 
Qu'on  voit  le  Ciel  de  mes  feux  efclairci, 
Et  que  Dieu  mefme  a  de  moy  fon  effence. 


LES    QVATRE    PLANETES 

refpondent. 

Le  Soleil. 

Ce  n'eji  pas  toy.  Terre,  qui  ce  grand  Roy 
As  tant  rempli  de  puijfance,  c'ejl  moy 
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De  qui  l'aJpeB  aux  Rois  donne  la  vie, 
Et  peut  leur  Sceptre  en  gloire  maintenir  : 
Donc  fi  tu  veux  ton  dire  foujlenir, 
Vien  au  combat,  ici  ie  te  desfie. 

Mercure. 

ïe  do7ine  aux  Rois  l'aduis  Ù"  la  prudence. 
Et  le  confeil  qui  pajfe  la  puijfaîice. 
Comme  i'ay  fait  à  Charles  ce  grand  Roy 
Pour  gouuerner  la  terre  vniuerfelle  : 
Et  fi  la  Mer  veut  dire  que  c'ejî  elle, 
le  dy  que  non,  foujlenaîit  que  c'eJî  moy. 

Saturne. 

le  jais  long  temps  les  Royaumes  durer. 
Et  les  grands  Rois  longuement  profperer. 
Quand  d'vn  bon  œil  i'ejclaire  à  leur  naijfancc, 
Comme  à  ce  Roy  que  i'ay  fait  de  ma  main. 
Et  non  pas  l'Air,  mol,  variable  &  vain  : 
S'il  lefoufiient,  qu'il  fe  mette  en  defenfe. 

Mars. 

le  fais  les  Rois  valeureux  ir  guerriers, 
Et  fur  leur  front  ie  plante  les  Lauriers, 
Quand  en  7iaif[ant  mon  flambeau  leur  efclaire  : 
Le  Feu  n'a  fait  vn  Prince  fi  gentil  : 
Car  le  Feu  efl  de  nature  infertil, 
Et  s'il  le  dit  ie  fouftiens  le  contraire. 
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LE    IVGEMENT    DE    IVPITER 

Appaifez-vous,  ne  louez  plus  des  mains 
Vous  Elemens,  <b'  vous  quatre  Planètes 
Qui  fous  mon  Sceptre  aujjt  humbles  vous  ejles 
Que  dejjfous  vous  font  humbles  les  humains. 

Vay,  non  pas  vous,  par  mes  propres  dejfains 
Mis  en  ce  Roy  tant  de  vertus  parfaites 
Pour  gouuerner  les  terres  que  i'ay  jaites  : 
«  Car  du  grand  Dieu  les  œuures  rie  font  vains. 

Et  bien  qu'il  foit  encore  ieune  d'âge, 
Dés  inaintenant  ie  veux  faire  vn  partage 
Auecques  luy  de  ce  monde  diuers: 

Vauray  pour  moy  les  deux  ù"  le  tonnerre. 
Et  pour  fa  part  ce  Prince  aura  la  Terre  : 
Ainfi  nous  deux  aurons  tout  l'Vniuers. 


STANCES 

ï  chanter  fur  la  lyre,  pour  l'auant-venue 
de  la  Royne  d'Efpaigne  à  Bayonne. 


S-oleil,  la  vie  &  la  force  du  monde. 
Grand  œil  de  Dieu,  Soleil  père  du  iour. 
Monte  à  cheual,  &  tire  hors  de  l'onde 
Ton  char  qui  fait  pour  nous  trop  de  feiour: 
Hajîe  ton  cours,  &  en  France  accompagne 
L'autre  beau  iour  qui  reluit  en  Efpagne. 
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II. 

Lune,  ornement  ù"  l'honneur  du  Jtlence, 
Oui  par  le  Ciel  erres  en  cent  trauaux, 
Retien  la  nuiSi,  Ù"  arrejle  la  dance 
Des  Aftres  clairs  coiidnits  par  tes  cheuaux  : 
Fay  place  au  iour  dont  le  bon-heur  ajfe/nhle 
Fils,  mère  Ù"  fille,  &  deux  Sceptres  enfemble, 

III. 

//  ne  faut  point  qu'au  iour  de  la  venue 
Le  Soleil  luife,  vu  autre  iour  viendra 
Qui  de  l'Europe  efclaircira  la  nue, 
Et  tout  le  monde  en  lumière  tiendra: 
Tant  les  vertus  du  fils  iy  de  la  mère 
Et  de  la  fille  efipandront  de  lumière. 

iiii. 

O  fiecle  heureux,  ù"  digne  qu'on  rappelle 
Le  fiecle  d'or,  fi  oncque  en  fut  aucun, 
Où  VEfpagnol  d'vne  amitié  fidelle 
Aime  la  France,  ù'  les  deux  ne  font  qu'vn  : 
C'eft  vn  plaifir  qu'en  l'efprit  il  faut  prendre, 
Le  corps  71'efi  pas  digne  de  le  comprendre, 

V. 

Le  Ciel  defpit  défi  belle  affemblée. 
Comme  ialoux  s'en  voulait  irriter  : 
Ayant  de  l'air  la  fureur  redoublée, 
Faifoit  grefier  &  pleuuoir  &  venter  .- 
Le  mois  de  luin  qui  defire  la  gloire 
De  telle  veu'é,  a  gaigné  la  vièioire. 
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VI. 

Parmi  les  champs  croijfent  les  fleurs  déclofes, 
Car  telle  veu'é  eji  digne  du  Printemps  : 
Entre  les  lis,  les  œillets  Ù^  les  rofes 
Elle  doit  eflre,  &"  non  en  autre  temps. 
Comme  les  fleurs  croiflhit  en  nos  prouinces, 
Ainfi  croiflra  V amitié  de  ces  Princes. 

VII. 

L'autre  Printemps  la  Royne  vit  fa  fille. 
Et  ce  Printemps flon  autre  elle  verra: 
Vne  efl  défia  la  mère  de  famille. 
Vautre  bien  tofl  d'vn  beau  fils  le  fera: 
En-ce-pendant  fa  France  elle  vifite, 
Et  par  exemple  à  bien  faire  l'incite. 

VllI. 

Vn  Aftre  heureux,  ô  Royne,  te  fift  naiflre, 
Car  feulement  tu  n'es  mère  d'vn  Roy 
Qui  des  François  tient  le  Sceptre  en  la  deftre, 
Et  d'vn  grand  Duc  qui  promet  tant  de  foy  : 
Mais  tu  es  feule  entre  tant  de  Princefl'es 
Mère  de  Rois,  de  Roynes  &  Ducheffes. 

IX. 

Par  les  chemins  où  pafferont  les  Dames, 

Naiftront  les  fleurs,  &  les  ruiffeaux  prendront 
Le  goufi  de  miel,  les  odeurs  &  les  bâmes 
Et  les  parfums  par  les  champs  s'efpandront  : 
Deffous  leurs  pieds  la  campagne  arrofée 
S'efiouira  de  manne  &  de  rofée. 
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Le  vent  tiendra  fon  haleine  endormie, 

Vulcan  es  mains  n'aura  point  de  marteaux: 
Tant  feulement  auec  Flore  s' amie 
Zephyre  ira  parmi  les  prez  îwuueaux  : 
Tout  fera  plein  de  ioye  Ù"  d'allegrejfe 
A  l'arriuer  d'vne  telle  Princeffe. 

XI. 

La  charité  Ù"  l'amour  maternelle 
Se  desfi'roîit  d'vn  combat  généreux, 
La  mère  ayant  f es  enfans  autour  d'elle, 
Et  les  enfans  leur  mère  à  l'entour  d'eux  : 
C'eji  pajjïon  qui  fi  fort  nous  enflame, 
Qu'on  ne  peut  dire  &  qu'on  fent  dedans  l'ame. 


Si  le  Lion  ir  le  Tigre  effroyable 

Par  les  rochers  défirent  voir  leurs  fans, 
Hà,  combien  donc  l'homme  plus  ra'ifonnahle 
Doit  defirer  de  reuoir  fes  enfans! 
Qui  fuit  les  fiens,  efl  digne  qu'on  le  nomme 
Vu  monfire  fier  fous  la  forme  d'vn  homme. 

XIII. 

Cha(fe  la  nui6l,  &  te  monfires,  Aurore, 
Et  de  la  mer  apportes  en  ton  fein 
Le  tour  heureux,  que  par  penfer  t'honore 
Comme  propice  à  tout  le  genre  humain  ; 
Puis  vole  au  Ciel,  &  d'vne  aile  légère 
De  ce  beau  iour  fois  aux  Dieux  me(Jas;ere. 
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XIIII. 

Hà  le  voici,  ja  voici  la  barrière 

Du  ioiir  dêclofe  <h'  le  ciel  s'efpivtir. 
Sus  enuieux  reculez-vous  arrière. 
Ce  n'eji  pour  vous  que  ce  tour  doit  venir. 
Qui  d'vn  nœud  ferme  eflreindra  l'alliance 
Plus  que  iamais  de  Cajiille  Ù"  de  France, 


LES    SEREINES 

reprefentees  au  Canal  de  Fontaine-blcau. 

La  première  parle. 

De  r immortel  les  Rois  font  les  enfans, 
Ils  ont  par  luy  leurs  Lauriers  triomphans, 
Us  font  par  luy  reuerez  en  la  terre, 
Ils  ont  de  Dieu  le  portrait  fur  le  front: 
Dieu  les  infpire,  <Ùr  tout  cela  qu'ils  font 
Vient  du  grand  Dieu  qui  darde  le  tonnerre. 

Or  ce  grand  Dieu  à  l'exemple  de  foy 

Fifi  pour  miracle  en  France  naifîre  vn  Roy, 

Dont  la  fetnence  à  nulle  autre  féconde 

Ejioit  parfaite,  Ù"  comme  le  Soleil 

Qui  de  clarté  ne  trouue  fon  pareil, 

Vefquit  fans  pair,  tant  qu'il  vefquit  au  monde. 

Ce  fut  Henry  de  tous  biens  accompli, 
D'vne  ame  viue  ayant  le  corps  rempli, 
Semblable  aux  Dieux  de  jiiçons  &  de  gejles  : 
Son  efprit  fut  embelli  de  vertu  : 
Car  en  naiffant  du  Ciel  il  auoit  eu 
Tout  le  bon-heur  des  lumières  cdefles^ 
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II  fut  en  guerre  vn  Prince  tref-vaillant , 
Soigneux,  aôiif,  diligent  &  veillant. 
Voire  Ù"  fembloit  que  Mars  luy  fiji  feruice  : 
En  temps  de  paix  fon  peuple  corrigeait, 
Ckajfoit  le  mal  de  fa  terre,  Ù"  logeait 
Par  les  citez  la  crainte  de  lujHce. 

Or  tout  ainfi  comme  il  eftoit  parfait, 
Tel  comme  luy  fon  peuple  s'ejioit  fait: 
Vertu  regnoit  par  toute  fa  contrée, 
Qiti  d'vn  chacun  le  rendoit  honoré: 
Et  bref  c'efloit  le  bel  âge  doré 
Où  fleuriffoit  Saturne  auec  Aftrée. 

Pour  faire  honneur  à  vn  fiecle  fi  beau 
(Ojii  refembloit  à  ce  inonde  nouueau 
Quand  nos  ayenls  nejîoyent  tels  que  nous  fommes) 
Apparoijfoyent  les  Nymphes  Ù"  les  Dieux, 
Et  fans  auoir  vn  voile  fur  les  yeux. 
Ne  defdaignoyent  la  prefence  des  ho  imes. 

Par  les  forejh  les  Syluains  habitoyent, 
Faunes  lir  Pans  aux  bocages  chantoyent. 
Et  fur  les  monts  danfoyent  les  Oreades  : 
La  mer  auoit  fon  Glauque  Ù"  fon  Neptun, 
Defur  les  bords  venoit  iouer  Portun, 
Et  les  ruiffeaux  abondoyent  des  Naïades. 

Mais  quand  le  Ciel  qui  ne  Je  peut  fléchir 
Par  nos  foufpirs,  fe  voulut  enrichir, 
O  Ciel  cruel!  de  la  mort  d'vn  tel  Prince^ 
Le  monde  fut  defpouillé  de  bon-heur, 
Eut  déueftu  d'ornement  ù"  d'honneur, 
Et  la  Vertu  laiffa  nojfre  prouince. 

En  lieu  de  paix,  d*amour  Ù"  de  bonté 
Vint  la  malice  au  vifage  eshonté, 
Haines,  difcords  Ù"  fatlions  de  villes  : 
Défit  de  fang  les  hommes  fifi  armer. 
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L'ambition  après  vint  allumer 

Le  grand  brazier  des  querelles  ciuiles. 

Le  peuple  adonc  tranfporté  d'appétit. 
Tout  infenjé  d'armes  fe  reuejiit  : 
Lors  la  raifon  dejjous  les  pieds  fut  mifei 
Bref  le  François  par  fa  dejloyauté 
De  fon  pays  arracha  la  beauté, 
Comtne  vn  iardin  facagé  de  la  Bife. 

Alors  les  Dieux  d'vn  tel  fait  defplaifaiis, 
Voyans  la  Royne  ù"  fes  fils  en  bas  ans 
De  tous  cojîez  tourmentez  de  la  guerre, 
Pour  ne  fouiller  leurs  yeux  en  regardant 
Le  fan  g  verfé  deffous  le  fer  ardant, 
Par  grand  defpit  fe  cachèrent  fous  terre. 

L'vn  s'enferma  dans  le  creux  d'vn  rocher, 
Vautre  s'alla  dans  vn  arbre  cacher. 
Vautre  en  vn  antre,  <ùr  l'autre  fous  les  ondes  : 
Ainft  que  nous,  qui  depuis  ce  temps-là 
Qjie  le  malheur  d'ici  nous  exila, 
N'auions  au  Ciel  jnonflré  jios  treffes  blondes  : 

Sinon  ce  iour  de  long  temps  attendu. 
Où  Charles  Roy  de  Henry  defcendu, 
Vray  héritier  des  vertus  de  fon  père 
De  fur  fon  peuple  a  ?naintena?it  pouuoir: 
Et  c'eji  pourquoy  nous  venons  ici  voir 
Ce  ieune  Prince  en  qui  la  France  efpere. 

Nous  venons  donc,  ô  Roy,  félon  raifon 
Te  faluer  en  la  belle  tnaifon 
Que  ta  largeffe  à  ton  frère  a  donnée  : 
Où  s'il  te  plat jl,  pour  te  rendre  plus  feur 
De  l'aduenir,  oy  les  vers  de  ma  Sœur, 
Qui  va  chanter  toute  ta  dejîinée. 
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PROPHETIE 

de  la  féconde   Sereine, 

0  Prince  heureufement  bien-né. 
Qui  fus  beîii  dés  ta  naijfance 
Par  l'Eternel,  qui  t'a  donné 
Tontes  vertus  en  abondance  : 

Crois  crois,  isf  d'vne  maiejié 
Mo?iJîre  toy  le  fils  de  ton  père, 
Et  porte  au  front  la  chajieté 
Oui  reluit  aux  yeux  de  ta  mère. 

Car  en  eflant  comme  tu  es 

Aux  vertus  nourri  dés  ieuneffe, 
Tu  pajferas  tous  les  mortels 
De  bon  efprit  ir  de  prouéffe. 

La  France  fe  peut  affeurer 
De  fe  voir  foudain  eflrenée 
Des  Jionneurs  qu'on  doit  efperer 
D'vne  Royauté  fi  bien-née. 

Et  bien  qu'on  puijfe  apperceuoir 
Par  les  rayons  de  ta  lumière, 
Uheureufe  fin  que  doit  auoir 
Vn  fils  nourri  de  telle  mère  ■• 

Si  veux-ie  encor  pour  l'auenir 

ÇDes  deftins  Prophètes  nous  femmes) 
T'ouurir  ce  qui  ne  peut  venir 
En  la  cognoijfance  des  hommes. 

Non  feulement  pacifiras 

Du  tout  la  France  difcordante. 
Mais  plus  que  iamais  la  feras 
De  biens  à"  d'honneurs  abondante. 
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Et  menant  en  guerre  auec  toy 
Ton  frère  appuy  de  tes  louanges, 
Veinqueur  des  Rois,  le  feras  Roj 
De  maintes  nations  ejlranges. 

Sous  toy  la  malice  mourra, 

Uerreur,  la  fraude  Ù"  l'impudence 
Et  la  tnenfonge  ne  pourra 
Rejtfler  deuant  ta  prudence. 

Puis  ayant  vefcu  comme  il  faut, 
Defpouilleras  le  mortel  voile. 
Et  près  de  ton  père  là  haut 
Tu  feras  vne  belle  ejîoile. 

Et  toy  mère  re/îouy  toy, 
Mère  fur  toutes  vertueufe, 
Qui  as  nourri  ce  ieune  Roy 
D'vne  prudence  fi  foigneufe. 

Bien  toji  auras  de  tes  trauaux 
La  recompenfe  feure  Ù"  bonne. 
Quand  tu  verras  tous  fes  vajfaux 
S'humilier  fous  fa  Couronne. 

Et  toy  fou  frère,  en  qui  refpand 
Le  Ciel  fon  heureufe  influence. 
Ta  force  Ù"  grandeur  ne  dépend 
'Qu'à  luy  porter  obeyjfance. 

Ton  auantage  vient  du  fien, 

Ta  gloire  fans  la  fienne  efi  vaine, 
Ton  bien  procède  de  fon  bien 
Comme  vn  ruiffeau  de  fa  fontaine. 

Viuez  donc  amiabh-mcnt 

Faifins  vos  noms  pur  tout  efpandre, 
Viuez  tous  trois  heureufcment 
Charles,  Catherine,  Alexandre, 


4iJO  MASCARADES. 


CHANSON 

récitée  par  les  Chantres. 

A  Dieu  refemblent  les  Rois, 
Qui  fous  l'ordre  de  fes  lois 
Le  cours  des  Ajires  enferre. 
Parfait,  fans  fin,  fans  milieu  : 
A  l'exemple  du  grand  Dieu 
Les  Rois  gouuernent  la  terre. 

Us  ne  font  égaux  d"  honneur  s  •■ 
Les  vns  font  pauures  Seigneurs 
Ou  d'vne  ifle  infruâlueufe, 
Ou  d'vn  lieu  chaud  Ù'  malfain . 
Mais  le  nojîre  eft  fouuerain 
D'vne  terre  bi en-heur eufe. 

Sous  luy  font  mille  citez, 
Peuples  en  guerre  vjttez, 
Forejis,  campagnes,  valées, 
Et  fleuues  au  large  front, 
Qjii  bruyant  Charles,  s'en-vont 
Fendre  les  plaines  falées. 

Luy  chaffant  les  ejlrangers, 
Sauuant  les  Jtens  des  dangers 
A  rendu  fa  France  viue, 
A  tué  Mars  fon  meurdrier, 
Faifant  naijlre  d'vn  Laurier 
Les  beaux  rameaux  de  VOliue. 

Charles  des  Rois  ejî  le  grand, 
C'eji  le  grand  Roy  qui  refpand 
Sur  la  France  fa  lumière. 
Qui  croijî  ieune,  fort  ù"  beau 
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Comme  vn  clair  Soleil  nouueau 
Qui  va  prendre  fa  carrière. 

Quand  lupiter  maria 
Sa  Thetis,  il  conuia 
Les  plus  grans  Dieux  à  la  fejîe 
Pallas,  Mercure,  Apollon, 
Neptune  Ô"  Mars  tout  félon 
Que  7nur  ny  ville  n'arrejie. 

Tout  ce  que  les  deux  pouuoyent, 
Tout  ce  que  les  Dieux  auoycnt 
D'honneur,  richeffe,  excellence, 
Fut  ce  iour  en  appareil  : 
Mais  rien  ne  fe  veit  pareil 
Au  grand  Mo?iarque  de  France. 

la  la  paix  nous  chantons, 
Et  de  Charles  nous  vantons 
Le  Sceptre  inuincible  Ù"  riche  : 
Nous  rechantons  fa  douceur. 
Sa  mère,  frères  &  fœur, 
Etfon  efpoufe  d'AuJîriche. 


COMPARAISON 

du  Soleil  &  du  Roy,  récitée  par  deux  ioueurs  de  lyre. 


Le  Soleil  &  nofîre  Roy 

Sont  femblables  de  puiffance: 
L'vn  gouuerne  de£ous  Joy 
Le  Ciel,  &  l'autre  la  France, 

Ronsard.  —  III.  î  * 
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II. 


L'vn  du  Ciel  tient  le  milieu. 
Des  Aflres  clairté  première  : 
Et  Vautre  comme  vn  grand  Dieu 
Aux  terres  donne  lumière. 


Vvn  n^efl  iamais  offenfé 
D'orages  ny  de  tempefte  : 
Uobfcur  efl  toufiours  percé 
Des  beaux  rayons  de  fa  tejîc. 


Vautre  a  toufiours  combatu 
Les  guerres  ér  les  enuies, 
Et  fait  fentir  [a  vertu 
Aux  puijffances  ennemies. 


L'vn  efl  autheur  de  la  paix 
Chajfant  le  difcord  du  monde, 
llluftrant  de  fes  beaux  rais 
La  terre,  le  ciel  &  l'onde. 

II. 

Et  l'autre  ayant  du  difcord 
La  puijfance  rencontrée, 
A  mis  les  guerres  à  mort, 
Et  la  paix  en  fa  contrée. 
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Tout  Aflre  prend  du  Soleil 
Sa  lumière  tant  [oit  haute: 
Car  c'ejl  l' Ajire  nompareil 
libéral  fans  auoir  faute. 


Du  Roy  vient  force  Ù"  vigueur, 
Honneur  Ù'  grandettr  royale, 
Et  tout  homme  de  bon  cœur 
Cognoiji  fa  main  libérale. 


Le  Soleil  eft  couronné 

De  feux  qu'en  terre  il  nous  darde^ 
Et  tout  Aftre  bien  tourné 
Nojire  bon  Prince  regarde. 


De  nojire  Roy  la  grandeur 
Pareil  au  Soleil  reffemble, 
Qui  iette  plus  de  fplendeur 
Que  les  ejioiles  enfemble. 


Bref  le  Soleil  efclairant 

Par  tout,  qui  point  ne  repofe, 
De  Charles  n'eji  différant 
Seulement  que  d'vne  chofe. 
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C'eji  que  le  Soleil  inourra 

Apres  quelque  temps  d'efpace, 
Et  Charles  au  Ciel  ira 
Du  Soleil  prendre  la  place. 


CARTEL 

pour  le  Roy  Charles  IX,  habillé  en  forme  de  Soleil, 

Comme  le  feu  [ur monte  toute  chofe 

Qui  deuant  luy  pour  refifter  s'oppofe, 

Ainfi  du  fer  de  mon  glaiue  pointu 

Tout  Cheualier  à  terre  efi  abatu  : 

Les  plus  vaillans  redoutent  ma  puijjfance, 

Et  la  mort  pend  fur  le  bout  de  ma  lance. 
Amour  me  poujfe  errant  de  toutes  pars 

Pour  ejjayer  les  fortunes  de  Mars, 

Et  de  mon  nom  remplir  la  terre  Ù"  l'onde, 

Pour  auoir  place  en  cefie  Table  ronde, 

Où  les  vieux  Preux  autrefois  auoient  en 

Vn  lieu  d'honneur,  loyer  de  leur  vertu. 
Or  defdaignant  les  hazards  de  la  guerre 

Comme  donteur  des  monjires  de  la  terre. 

Par  haut  defir  au  Ciel  ie  fuis  ?nonté, 

Où  du  Soleil  i'ay  Vhabit  emprunté, 

Afin  de  faire  aux  ejioiles  celejies 

Comme  aux  mortels  mes  vertus  manifefles. 
Donc  fi  quelqu'vn,  fait  cTenhaut  ou  d'embas, 

Veut  efprouuer  ma  puijjance  aux  comhas. 
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S'adrejfe  h  moy^  te  luy  feray  cognoijlre 
A  coups  ferrez  combien  poife  ma  dejîre, 
En  l'vnivers  ne  trouuant  mon  pareil. 
Qui  pajferoit  de  vertu  le  Soleil? 


CARTEL 

fait  pour  vn  combat  que  fifl:  le  Roy  en  l'Ifle  du  Palais. 

Le  fort  Soleil  ne  s'offenfe  des  nues, 
Ny  mes  vertus  par  la  terre  cognues 
N'ont  iamais  peur  des  combats  outrageux  : 
C'eji  mon  dejïr,  ?nes  esbats,  ù"  mes  jeux 
Que  de  porter  fur  le  dos  la  cuirace, 
Mon  ennemy  renuerfer  fur  la  place, 
Et  bien  broffer  le  deftrier  aux  tournois, 
En  cent  façons  efclater  le  long  bois. 
Et  de  gaigner  le  prix  à  la  carrière. 
Et  d'ejire  feul  veinqueur  en  la  barrière. 

Et  fi  quelqtivn  par  vn  combat  nouueau 
Veut  ejfayer  ma  puiffance  fur  l'eau, 
Il  fentira  qu'autant  ie  fçay  de  guerre 
Deffus  les  eaux  comme  defflis  la  terre. 

le  fuis  errant,  vagabond,  ejiranger. 
Qui  vais  cherchant  en  tous  lieux  le  danger, 
Afin  qu'au  monde  en  armes  on  me  voye 
Suiure  vertu  par  toute  honnefle  voye  : 
Mon  ennemy  (auant  que  le  Soleil 
Tombe  en  la  mer)  de  fon  fing  tout  vermeil, 
A  fon  malheur  -me  pourra  bien  cognoijlre, 
Portant  au  dos  les  marques  de  ?na  deflre. 
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//  ne  verra  mon  courage  faillir. 
Et  l'affaudray  en  lieu  de  inaJjailUr 
Pour  retrancher  par  le  fer  fon  audace  : 
a  Tel  a  grand  peur  qui  bien  fouuent  menace. 


CARTEL 

contre    l'Amour, 


De  deux  Amours  on  voit  la  terre  pleine, 
L'vn  eji  fans  mal,  fans  trauail  Ù"  fans  peine, 
Prompt  Ù"  foudain,  qui  loin  de  ce  bas  lieu 
Nos  cœurs  efleue  aux  myfîeres  de  Dieu  : 
Si  que  laiffant  les  terres  Ù"  les  nues, 
Cherche  du  Ciel  les  traces  incognu'és. 
Et  par  vn  vol  à  l'efprit  coujiumier 
Reloge  l'ame  en  fon  logis  premier, 
Et  la  ioignant  à  fa  première  effence. 
De  ce  gratid  Tout  luy  donne  cognoiffance, 
Si  bien  que  l'homme  en  contemplant  fe  fait 
Non  plus  terrefîre,  ains  Celefie  parfait. 

Telle  amour  efi  aux  vertueux  très-belle, 
Qui  d'autant  plus  toutes  amours  excelle. 
Que  l^efprit  efi  de  fon  bien  iouyffant, 
Et  que  le  Ciel  la  terre  va  paffant. 

De  telle  ardeur  comme  chaînons  dépendent 
Mille  autre*  ardeurs,  qui  çà  bas  fe  refpandcnt 
Dedans  nos  cœurs,  ù"  nous  feruent  de  loy. 
Comme  de  craindre  Ù"  reuerer  fon  Roy, 
Bon  citoyen  défendre  fa  patrie. 
Et  pour  les  ftens  abandonner  la  vie. 
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Son  compagnon  en  armes  fecourir, 
Pour  le  renom  les  Lauriers  acquérir. 
Et  mefprifer  toute  fortune  extrême, 
Et  le  publiq  aimer  mieux  que  foy-mefme. 

Or  ie  n'appelle  Amour,  finon  celuy 
Qui  nous  maintient  ù"  nous  tire  d'ennuy, 
Nous  poujfe  au  ciel,  nous  fait  aimer  nos  Princes, 
Et  d'vn  grand  cœur  fecourir  nos  prouinces, 
Pour  les  amis  fe  monftrer  hazardeux, 
Afin  d'auoir  le  mefme  fecours  d'eux 
Quand  quelque  mal  outrageux  nous  offence  : 
Pour  tel  effet  V amitié  fe  commence. 

Or  l'autre  Amour  qui  maijirife  les  cœurs, 
Efl  l'artifan  de  toutes  nos  douleurs, 
Aueugle  enfant,  que  l'humaine  malice 
A  mis  au  ciel  pour  fauteur  de  fon  vice. 

Mille  combats  au  inonde  font  vetius 
Par  le  moyen  de  la  folle  Venus  : 
Tliebes  isr  Troye  en  furent  faccagées. 
Car  de  l'Amour  les  fureurs  enragées 
Par  vn  defpit  s'attizans  peu  à  peu, 
D'vn  petit  bois  allument  vn  grand  feu. 

L'homme  bien-né  fe  fouille  de  diffame, 
Idolâtrant  les  beautez  d'vne  femme 
leune  auiourd'huy,  demain  vieille,  &  qui  ri'ej} 
Belle  finon  d'autant  qu'elle  nous  plaifi. 
Et  par  vn  teint  qui  pipe  nofire  veu'é : 
Au  refte  elle  eji  de  bonfens  defpourueuè, 
Prompte,  légère,  inconjiante,  &  fuiuant 
Le  naturel  des  vagues  &  du  vent. 

Malheureux  eft  &  digne  de  mifere, 
Qiii  fait  apptîy  de  chofe  fi  légère. 
Qui  momentaine  en  rien  s'efuanouift, 
Et  de  fa  fleur  vn  printemps  ne  iouift. 
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Toute  beauté  n'eft  que  chofe  fardée, 
Haie  autant  comme  elle  eft  demandée. 

L'homme  grojjîer  les  femmes  aimera, 
Uhomme  gaillard  ne  les  eftimera. 
Sans  valeter  vne  fotte  Maijireffe, 
Sinon  d'autant  que  l'affaire  le  prejfe  : 
Pour  la  contrainte  il  aura  d'elle  foin 
Comme  cherchant  le  remède  au  befoin. 
Se  fouciant  de  foy-mefme  Ù"  non  d'elle, 
Laijfer  la  vieille,  Ù'  prendre  vne  nouuelle, 
Sans  pajjîon  :  car  c'efl  vn  grand  plaifir 
En  n'aimant  rien  de  changer  &'  choifir. 

Donq  cheualiers  pour  chofe  malheur eufe 
Nous  detejions  vne  flame  amoureufe, 
Et  fouftiendrons  contre  tous  ajfaillans 
(Qîiand  ce  feroient  de  ces  fameux  Rolands) 
Que  Cupidon  efi  vn  Dieu  d'iniufiice. 
Qui  la  ieunejfe  apafie  de  tout  vice, 
Et  qu'on  le  doit  comme  pernicieux 
Banir  bien  loin  de  la  terre  &  des  deux. 


AVTRE    CARTEL 

pour  l'Amour. 

L'homme  qui  n'aime  efi  vn  Scythe  fauuage, 
Viuant  fans  cœur,  fans  ame  Ù'  fans  courage: 
On  ne  fçauroit  fe  paffer  de  l'Amour 
Non  plus  qu'on  fait  du  Soleil  &  du  iour. 

Ainfî  que  l\ime  en  nojlre  corps  entrée 
Efmeut  le  corps,  ainfî  l'amour  facrée 
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Entrée  en  l'ame  efmeut  l'ame  par  fay 
Pour  luy  feruir  de  patron  ir  de  loy, 
Et  la  poujfer  aux  plus  parfaites  chofes 
Qui  foient  en  terre  ou  dans  le  ciel  enclofes. 

Or  ceji  Amour  qui  gouuerne  les  deux, 
Comme  ejloigné  de  l'homme  Ù"  de  fes  yeux, 
Vifiblement  ne  fe  donne  à  cogjioijire 
Au  fens  humain  :  car  il  eji  trop  grand  maijlre. 
De  fa  grandeur  on  ne  fçauroit  parler  : 
Si  haut  que  luy  l'homme  ne  peut  voler 
Pour  conceuoir  fes  diuines  puiffances  : 
Mais  de  l' Amour  autheur  de  nos  naijjances, 
Terrefire  Ù"  bas,  qui  noflre  humanité 
Rend  prefque  égale  à  la  Diuinité, 
De  père  en  fils  conceuant  nos  femblables  : 
Pour  reparer  les  fiecles  per durables  : 
De  ce  grand  Dieu  père  de  volupté. 
Par  qui  le  peuple  efi  doucement  donté, 
Qui  nous  chatouille  Ù'  fe  méfie  en  nos  veines, 
Maifire  Ù"  feigneur  des  affaires  humaines, 
le  veux  parler,  isr  dire  que  fans  luy 
Vhomme  mourroit  plein  de  foin  Ù"  d'ennny. 

Vn  plus  grand  bien  ne  fe  trouue  en  la  vie, 
De  foy  fafcheufe  ifr  bouillante  d'enuie, 
D'ambition  &"  d'honneur  importun. 
Que  de  trouuer  entre  mille  quelqu'vn 
Auquel  on  puijfie  auecques  confiance 
Dire  fans  fard  cela  que  l'ame  penfe. 
Amour  nous  fait  tel  plaifir  efprouuer  : 
L'amitié  fait  le  bon  amy  trouuer. 

Comme  pourrait  vn  homme  fociabh- 
Auoir  party  qui  luy  fufl  agréable 
Pour  viure  enfemble  en  toute  loyauté, 
Sans  s'allier  à  la  douce  beauté 
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D'vne  treffage  &"  ^ertueufe  Dame  > 
Pour  n'ejlre  plus  que  deux  corps  en  v?ie  ame, 
Vn  feul  efprit,  qui  fe  laijfe  enjîamer 
Tant  feu lefnetit  du  feul  honneur  d'aimer, 
Ne  cherchant  point  defon  ardeur  extrême 
Autre  loyer  finon  que  l'amour  mefme, 
Qu'en  bien  aimant  de  fe  voir  bien  aimé  > 

Qtii  autrement  a  le  cœur  allumé 
Ou  d'auarice  ou  d'autre  conuoitife, 
Indigne  il  eji  qu'Amour  le  fauorife  : 
Telle  amour  efi  pleine  de  pajjion, 
Qui  ne  cognoift  que  la  perfe6lion 
D'amour  nefl  rien  quvne  amour  jnutuelle, 
Qui  fe  commence  Ù"  fe  finift  en  elle. 

Pource,  Seigneurs,  qui  les  armes  fuiuez, 
Et  aux  Palais  des  grands  Princes  viuez, 
Si  m'en  croyez,  apprenez  dés  ieuneffe 
A  bien  choifir  vne  belle  Maijheffe: 
«  N'en  prenez  poijit  de  laides  :  la  laideur 
«  Cache  toujîours  vne  lente  froideur 
«  Qui  hors  du  cœur  la  chaleur  nous  arrache: 
«  Vn  corps  difforme  vne  ame  laide  cache. 

Or  tout  ainfi  qu^vn  vif  âge  fans  fird, 
Courtois  &•  beau,  tout  gentil  &"  gaillard, 
Efl  le  miroiter  d'vne  ame  bien  parfaite: 
Ainfi  la  face  horrible  <isr  contrefaite 
EJî  le  mirotier  où  l'on  voit  par  dehors 
Eftre  vn  efprit  aujji  laid  que  le  corps. 

Pource  autrefois  les  Mufes  immortelles 
Ont  les  Vertus  peintes  en  Damoifelles, 
Pour  faire  voir  clairement  à  chacun 
Que  les  Vertus  &  les  Dames  n'ejî  qu'vn. 

Les  Dames  font  des  hommes  les  efcolles  : 
Les  chajiians  de  leurs  ieunejfes  folles, 
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Les  font  courtois  vertueux  Ù"  vaillants. 

Tels  ont  vefcu  ces  fuperhes  Rolands, 
Kenauds,  Trijians,  pleins  d'vne  ame  amoureufc. 
Qui  defireux  de  gloire  auantureufe, 
Comme  les  Dieux  s'acquirent  des  autels^ 
Faifant  par  tout  des  gejhs  immortels. 

Ce  fut  Amour  autheur  de  telle  affaire  : 
Car  fans  ce  Dieu  ils  n'eujfent  fceu  rien  faire. 
Qui  voudra  donq  foy-mefine  fe  donter, 
Et  iufqu\iu  ciel  par  loiiange  monter, 
Et  qui  voudra  fon  cœur  faire  paroiflre 
Grand  par-fur  tous,  de  foy-mefme  le  maijîre, 
Soit  amoureux  d'vne  Dame  qui  fçait 
Rendre  l'Amant  vertueux  ù"  parfait. 

L'homme  mal-né  qui  les  Amours  mefprife^ 
N'acheuera  iamais  belle  entreprife, 
Ains  tout  perclus  de  fens  ù"  de  raifon 
Ne  bougera  poltron  de  fa  maifon. 

Aux  temps  paffez  Ù"  lafon  Ù'  Tliefée 
De  mainte  affaire  eflrange  ir  mal-aifée 
Sont  retournez  enuironnez  d'honneur, 
Ayant  Amour  pour  guide  Ù"  gouuerneur. 

Les  Dames  font  pleines  de  courtoijte, 
Ont  le  cœur  haut,  haute  la  faîitaifie. 

On  voit  toujîours  la  femme  de  moitié 
Surpaffer  l'homme  en  parfaite  amitié: 
Tefmoin  en  ef  la  vertueufe  Alcefie 
Qui  fe  tua  pour  fon  efpoux  Admete, 
Où  nul  Amant  ne  fe  fçauroit  trouuer 
Mort  de  fa  main  pour  fa  Dame  fauuer. 

Tout  cœur  de  femme  ejl  armé  de  fiance: 
Celuy  de  l'homme  eft  plein  d'impatience. 
Menteur,  pariure,  incertain  isr  léger. 
Double,  fardé,  trompeur  isr  menfonger. 
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Or  s'il  fe  trouiie  vue  amitié  bien  faite, 
D\îge,  de  mœurs,  en  loyauté  parfaite, 
C'eji  vn  trefor  qui  bien-heureux  fe  doit 
Garder,  d'autant  que  bien  rare  on  le  voit. 
Et  que  chacun  contemple  en  fa  partie 
La  fain6ie  amour  dont  la  leur  efi  fortie. 
Qu'on  ne  voit  plus  comme  on  foulait  icy 
Depuis  le  temps  que  le  peuple  obfcurcy 
D'erreur,  de  fraude  Ù"  de  vices  infâmes 
Ainfi  qu'il  doit,  n'honore  plus  les  Dames  : 
Car  toufiours  règne  au  monde  le  malheur, 
Ql'.and  plus  n'y  font  les  Dames  en  honneur. 

Donq  Jt  quelqu'vn  ennemy  de  fa  vie, 
Ou  trop  fuperhe  ou  trop  enflé  d'enuie 
Veut  foujîenir  comme  prefomptueux, 
Qji' aimer  n'eft  point  vn  a6le  vertueux, 
Et  qu'on  ne  doit  feruir  les  Damoifelles, 
Ou  les  feruant  en  prendre  de  nouuelles, 
Vienne  au  combat:  te  luy  feray  fentir 
Que  le  mefdire  apporte  vn  repentir. 
Et  vergongneux  confejfer  par  contrainte 
Que  bien  aimer  efi  vne  chofe  fain6le. 


POVR    LE    ROY 

habillé  en  Hercule,  &  Pluton  traîné  deuant  luy. 

Ce  Cheualier  d'inuincible  puiffance 
Eft  Hercules,  qui  venant  aux  Enfers 
A  mis  tna  porte  &  mon  Sceptre  à  l'enuers, 
Et  moy  Pluton  fous  fon  obeyffance. 
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Luy  tout  ardant  de  triomphe  iy  de  gloire^ 
Le  triple  chef  de  Cerbère  enchaîné 
Met  fous  le  ioug,  par  lequel  ejl  traîné 
Son  chariot  en  figne  de  viôioire. 

Il  a  tiré  de  l'abyfme  profonde 

Ces  Cheualiers  que  voyez,  à  l'entour, 
Et  du  Tartare  où  ne  luit  point  le  tour, 
(En  me  forçant)  les  rameine  en  ce  monde. 

Lefquels  pour  rendre  efpoinçonnez  d'enuie 
Grâces  au  Dieu  qui  les  a  rendus  francs, 
Tous  Cheualiers  qui  feront  fur  les  rancs 
Veulent  combat re  aux  defpens  de  leur  vie: 

Et  fi  leur  force  au  combat  ne  furmonte 
Tous  ajfciillans,  luy-mefme  fa  vertu 
Veut  employer  pour  mettre  au  combatu 
Dejfus  le  front  la  vergongne  &  la  honte. 


CARTEL    POVR    LE    ROY 
Henry    mi. 


Cefl  habit  blanc  que  te  porte.  Madame, 
Efl  pour  monftrer  la  blancheur  de  mon  ame 
Et  cefte  foy  parfaite  en  loyauté 
Qii'au  cœur  ie  porte  aimant  vojlre  beauté. 

Toute  vertu,  tant  f oit  elle  admirable, 
De  foy  n'efî  point  à  la  mienne  femblable, 
D'autant  qu'on  voit  ajfez  d'autres  vertus. 
«  L'homme  loyal  icy  ne  fe  voit  plus 
Si  ce  n'ejî  moy,  qui  dans  le  cœur  rencontre 
Telle  vertu  que  par  dehors  ie  montre 
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A  la  couleur  qui  refemble  à  la  foy 
Que  pour  fui  et  en  l'ame  ie  reçoy. 

Que  l'incarnat  tant  qu'il  voudra  fe  vante^ 
Le  iaune  aujjt  qui  l'a/noureux  contante, 
Et  le  verd-gay  que  Venus  aime  tant  : 
Telles  couleurs  ne  me  plaifeîit,  d'autant 
Qu'vn  teint  fardé  leurs  beautez  a  fouillées 
Uvne  dans  l'autre  ejirangement  méfiées. 

Comme  le  /impie  en  tout  eji  plus  parfait 
Qite  le  mejîé  qui  de  plujieurs  fe  fait  : 
Ainfi  le  blanc  comme  Jimple  furpajffe 
Toute  couleur  où  la  mefleure  paffe. 
Simple  eft  le  blanc,  le  refie  eJi  compofé, 
Où  V artifice  a  le  fard  appofé  : 
Car  en  tombant  de  fa  /impie  nature 
S'e/i  corrompu  par  diuerfe  teinture, 
Et  n'e/l  plus  beau  par  la. mutation, 
Com?ne  e/longné  de  fa  perfe6lion. 

Dnnq  qui  voudra,  pour  accou/irement  porte 
Vn  habit  peint  de  mainte  efir ange  forte. 
Soit  bigarré  du  corps  comme  du  cœur, 
Toute  couleur  fans  la  blanche  couleur 
N'e/i  à  bon  droit  parfaite  ny  loUable  : 
Le  blanc  naïf  feulement  e/i  capable 
De  receuoir  toutes  couleurs,  Ù'  peut 
Changer  fa  forme  en  tout  cela  qu'il  veut, 
Où  l'accident  des  autres  n'a  puiffance 
De  retourner  en  vue  blanche  effence. 

Le  Ciel  e/i  blanc,  la  lune,  &  le  flambeau 
Du  grand  Soleil  pour  e/lre  blanc,  e/i  beau  : 
Pour  e/ire  blanche  e/i  belle  la  lumière: 
La  couleur  blanche  e/i  toujto  irs  la  première. 
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DIALOGVE 
pour    vne   Mafcarade. 

AMOVR    ET    MERCVRE. 

Amour. 

Héraut  des  Dieux,  qu'vne  fille  d'Atlas 
Conceut  léger,  pren  tes  ailes  cognués. 
Et  trauerfant  le  long  chemin  des  nu'és 
Laijfe  le  ciel,  Ù'  t'en-vole  là  bas. 

Mercure. 

Fils  de  Venus,  qui  portes  en  tes  mains 

L'arc  qui  aux  Dieux  Ù"  aux  hommes  commande, 
Pourquoy  veux-tu  que  du  ciel  ie  defcende 
Pour  aller  voir  la  troupe  des  humains? 

Amour. 

lupiter  veut  par  le  confeil  des  Dieux, 

Qu'ailles  trouuer  le  plus  grand  de  la  race 
Des  trois  commis  à  conquérir  la  place 
Et  tous  les  forts  du  Chafieau  périlleux. 

Mercure. 

Quelle  contrée  a  produit  ce  bon-heur? 
Qui  mettra  fin  à  fi  haute  entreprife? 
Qui  efi  celuy  que  le  ciel  fauorife 
Sur  tous  les  trois,  de  proUeJfe  &  d'honneur? 
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Amour. 

le  te  diray  le  pays  ù"  le  nom 

De  ce  guerrier  qui  a  tant  de  puijfance: 
Char  le  ejî  fon  nom,  fon  pays  eft  la  France, 
Dont  les  vertus  furpajfent  le  renom. 

Mercure. 

Cejî  ajfez  dit:  tu  me  donnes  la  loy, 
le  vais  partir,  il  faut  que  lobeyjfe, 
Il  faut.  Amour,  qu'on  te  face  feruice, 
Les  plus  grands  Dieux  obeyjfent  à  toy. 


MONOLOGVE 
de   Mercure  aux   Dames. 

Dames,  ie  fuis  le  courrier  Atlantide, 
Qui  trauerfant  le  grand  efpace  humide 
Comme  vn  oifeau  de  fon  vol  foufienu. 
Porté  du  vent  fuis  en  France  venu 
Par  le  confeil  de  ce  Dieu  qui  tempère 
Hommes  &"  Dieux,  de  toute  chofe  Père, 
Pour  enuoyer  vn  Cheualier  François 
Afpre  à  la  guerre,  é^  le  plus  fort  des  trois, 
A  qui  le  Ciel  fous  bonne  dejlinée 
A  dés  long  temps  la  conquejie  ordonnée 
Du  fort  Chafieau  périlleux,  que  l'' Amour 
Tient  remparé  de  perds  à  l'entour. 

Il  ne  faut  point  qu'vn  Cheualier  s'apprefle 
Au  long  labeur  d'vne  telle  conquefîe, 
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S'il  n'efl  aimé  des  Dieux  &  du  Defiin  : 
Quiconque  foit  qui  la  doit  mettre  à  fin, 
Sera  chery  des  deux  <ù^  de  Nature, 
Et  referué  pour  fi  haute  auanture. 

Premièrement  d'vn  courage  indontâ 
Voirra  l'Enfer  qui  flamboyé  à  cofté, 
Et  baignera  fes  armes  homicides 
Au  tiède  fang  des  fieres  Eumenides, 
Et  des  fureurs  des  Gorgonnes,  qui  ont 
Vn  œil  farouche  enfoncé  fous  le  front. 

Rien  de  Pluton  ne  vaudra  la  proueJJ}, 
Soulfre,  fumée,  (t  grojfe  flame  efpej}} 
Contre  celuy,  dont  le  puijjant  bouclair 
Ne  craint  ny  feu  ny  flame  ny  efclair. 

ViSlorieux  du  péril  de  la  deftre, 
L'autre  péril  l'attend  à  la  feneflre  : 
Ce  font  trauaux  Ù"  labeurs  vehemens, 
Gennes,  horreurs,  la  maifon  des  tourmens  : 
Où,  mainte  voix  en  foufpirs  eftendue 
Horriblement  de  loin  efl  entendue 
Des  malheureux  qui  autrefois  n'auoient 
Gardé  lafoy  qu'aux  Dames  ils  deuoient. 

Pource,  Amoureux,  gardez  l'amour  fidelle 
De  peur  d'entrer  en  peine  fi  cruelle. 
Ayant  forcé  ce  danger  par  vertu 
Et  par  l'effort  de  fou  glaiue  pointu. 
Se  couronnant  de  louange  Ù"  de  gloire, 
D'vn  tel  Chafteau  gaignera  la  viôioire  : 
Puis  il  doit  voir  vn  beau  iardin,  ainçois 
Vn  Paradis,  des  délices  le  chois. 
Ou  fleurs  Ù"  fruiôis  en  abondance  naijfent, 
Et  à  l'enuy  l'vne  fur  l'autre  croiffent  : 
Où  les  plaifirs  Ô"  les  Amours  iumeaux 
Vont  voletant  de  rameaux  en  rameaux. 

Ronsard.—  m.  \2 
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Là  le  troupeau  des  Nymphes  Ù"  des  Fées, 
Uœillets,  de  Hz  ù"  de  rofes  coiffées. 
Le  ferojit  digne  au  regard  de  leurs  yeux 
Et  de  la  table  Ù"  de  la  voix  des  Dieux, 
En  luy  donnant  entière  iouyJJ'ance 
De  tous  les  biens  qui  Jont  en  leur  puijfance. 
Voire  de  ceux  que  ce  grand  Vntuers 
Fait  naiflre  au  tour,  pour  f es  tourmens  fouffers . 
Tant  vne  fin  de  tout  plaifir  eji  pleine^ 
Quand  la  vertu  l'acheté  par  la  peine. 


POVR    VNE    MASCARADE. 


IVP I T  ER . 

le  fuis  des  Dieux  le  Seigneur  èr  le  père, 
Tout  élément  à  mon  Sceptre  obtempère, 
Le  cours  du  Ciel  ma  reigle  va  fuiuant  .- 
Dedans  la  nue  armé  de  mon  tonnerre 
le  fais  trembler  les  ondes  Ù'  la  terre, 
Haut-ejîeué  fur  les  ailes  du  vent. 

Bas  à  mes  pieds  les  peuples  te  regarde. 
Rois,  Empereurs  font  en  ma  fauuegarde, 
Et  par  fur  tous  Charles  que  t'aime  mieux. 
Entre  nous  deux  pour  fupréme  auantage 
Du  monde  entier  auons  fait  vn  partage, 
A  luy  la  terre,  Ù"  à  moy  tous  les  deux. 

De  ma  maifon,  fans  me  le  faire  entendre, 
Mars  &  Amour  ont  bien  ofé  dépendre, 
Accompagnant  trois  Cheualiers  de  nom, 
Qui  eftrangers  font  abordez  en  France 
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Po'jr  le  cognoiftre,  ér  voir  fi  fa  puijjaiice 
Eftoit  pareille  au  bruit  de  fou  renom. 

Or  ie  cognais  ce  Prince  magnanime 
Qui  les  combats  plus  que  la  vie  ejïtme  : 
Il  leur  voudra  [on  bras  faire  fentir, 
D'vn  braue  cœur  ajfaillant  ces  gendarmes, 
Et  par  l'effort  de  toutes  fortes  d'armes 
Leur  attacher  au  front  le  repentir. 

Pour  ce  ie  vien  le  foujlien  de  ce  Prince, 
Sans  endurer  qu'en  fa  mefne  Prouince, 
Des  eflrangers  puijfe  ejire  combatu. 
Pour  fon  fecours  Pallas  ie  luy  ameine, 
Qui  punira  de  vengeance  foudaine 
Mars  par  la  lance.  Amour  par  la  vertu. 


Pallas. 

Du  haut  du  Ciel  ie  fuis  icy  venue 
Defpus  le  dos  d'vne  légère  nué, 
Traçant  en  l'air  vn  voyage  nouueau, 
Par  la  prière  en  courroux  animée 
De  ce  grand  Dieu,  qui  me  fift  toute  armic, 
Malgré  lunon,  naiflre  de  fon  cerueau. 

Moy  fœur  des  Rois  en  armes  ie  protefle 
Donner  fecours  à  ma  race  celejîe. 
Et  d'enfermer  mon  corps  de  toutes  pars 
De  deux  liarnois  :  l'vn  eji  fait  de  fagejfe, 
L'autre  trempé  d'ardeur  Ù"  de  pron'éffe, 
L'vn  contre  Amour,  ir  l'autre  contre  Mars, 

Mars  furieux  tout  allumé  de  rage 
A  mille  fois  prouoqué  mon  courage. 
Et  mefprifé  ma  force  en  fe  brauant  : 
Mais  quand  ma  lance  au  combat  le  menace, 
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Il  perd  le  cœur,  iy  s'enfuit  de  la  place 
Loin  de  mes  bras  comme  vne  poudre  au  vent. 

Quand  Cupidon  par  blandice  ou  cautelle 
Me  veut  blejfer  de  fa  flèche  cruelle. 
Ou  de  mon  corps  finement  approcher, 
Deuant  fes  yeux  ie  monfire  ma  Gorgonne, 
Qui  d'vn  regard  telle  crainte  luy  donne, 
Que  tout  fur  r heure  il  deuient  vn  rocher. 

Ces  ieunes  Dieux  contre  Charles  mon  frère 
Ont  fait  armer  vne  force  contraire: 
Seule  ie  puis  empefcher  leur  moyen, 
En  luy  donnant  ù"  fecours  ù"  remède^ 
Comme  ie  fis  au  vaillant  Diomede 
Qui  combattoit  deuant  le  mur  Troyen. 

le  veux  ruer  ainjî  que  d'vne  foudre 
Ce  gentil  Mars  terrajfé  fur  la  poudre, 
Et  en  defpit  de  fes  trois  Cofnbatans 
Le  defarmer  au  fnilieu  de  la  guerre, 
Ou  l'enuoyer  là  bas  deffous  la  terre 
Bien  loin  du  Ciel  auecques  les  Titans, 

Et  fi  Amour  approche  de  ma  lance, 
A  fes  defpens  cogîioijira  ma  vaillance, 
Bien  qu'autre  part  mon  bras  il  ait  cognu  : 
le  briferay  fes  cordes  ^ù^  fes  flèches, 
Rompray  fon  arc,  efîeindray  fes  flameches, 
Prendray  fa  trouffe,  Ù"  Venuoyray  tout  nu. 


\ 
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CARTEL 

fait  promptement,  enuoyé  à  leur  Maiefté  par  le  Nain 
des  huidt  Cheualiers  eftranges. 

Huiôi  Cheualiers  de  nation  ejlrange, 
Autant  vaillans  qu'amoureux  de  louange, 
Rauis  du  nom  qui  par  le  monde  court 
De  vos  vertus,  Sire,  ify  de  vojlre  Court, 
Ejîoient  partis  efpoinçonnez  de  gloire 
De  remporter  des  combats  la  viâîoire  : 
Mais  le  chemin  Ù'  le  trop  long  J'eiour 
Les  a  trompez  :  car  ne  venant  au  iour 
De  vos  Tournois,  ont  perdu  l'efperance 
De  plus  monflrer  en  armes  leur  vaillance, 
S'il  ne  vous  plaifi  leur  faire  ouurir  le  Pas, 
Et  commander  autres  nouueaux  combas. 

Donques,  grand  Roy,  que  tout  le  peuple  ejîime 
Enfant  de  Mars,  fi  l'honneur  vous  anime, 
Si  la  vertu  vous  efchaujfe  le  cœur, 
Ne  permettez  que  leur  ieune  vigueur 
Se  fefroidiJJ'e,  ir  leur  chaude  prouejfe 
Sans  l'employer  fe  rouille  de  parejfe: 
Us  font  tous  prefls  aux  combats  de  montrer 
Que  plus  vaillans  on  ne  peut  rencontrer. 

Ils  combatront  comme  hardis  gendarmes 
îufqu'à  la  mort  de  toutes  fortes  d'armes 
Et  à  cheual  Ù"  à  pied  :  car  ils  ont 
La  force  en  main,  l'audace  fur  le  front. 

Ils  font  vefîus  d'vne  diuerfe  forte  : 
L'vn  du  haut  Ciel  la  riche  couleur  porte 
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Le  bleu,  qui  eft  figne  certain  aux  yeux 
Oiie  fon  efprit  efi  fauory  des  deux. 

L'vn  la  couleur  d'vne  Colombe  a  prife, 
Pour  tefmoigner  qu'Amour  le  fauorife  ; 

L'autre  acouftré  d'vn  habillement  blanc, 
Apparoifi  iujie  (t  magnanime  Ù"  franc  : 

Vautre  qui  prend  la  noire  couuerture 
Se  monflre  ferme  &"  confiant  de  nature  : 

Le  Cheualier  paré  d'vn  habit  verd, 
Efi  d'efperance  ir  d'amitié  couuert  : 

L'autre  acoufiré  de  couleur  grife,  monftre 
Qu'en  bien  aimant  toute  peine  on  rencontre  : 

Celuy  qui  a  l'incarnat  dejfus  foy, 
Monfire  du  cœur  la  confiance  Ù'  la  foy  : 

Et  le  dernier  qui  l'habit  iaune  porte, 
D'vn  bon  efpoir  fon  amour  reconforte. 

Voyla  les  huiëi  qui  veulent  batailler, 
S'il  vous  plaifi,  Sire,  en  armes  leur  bailler 
Lieu  de  Tournoy,  Ù"  ne  vouloir  défendre 
Que  dejfous  vous  la  guerre  on  pniffe  apprendra 

Or  pour-autant  que  les  ieunes  foudars 
Sans  Cupidon  ne  font  clieriz  de  Mars, 
le  fuppliray  les  Dames  fauorables 
A  ce  befoin  leur  efire  fecourables  : 
Car  bien  fouuent  le  plus  fort  efi  donté. 
Alors  qu'Amour  n'efi  pas  de  fon  cofié. 


MASCARADE. 


Las!  pour  auoir  aimé  trop  haut 
Et  n'auoir  feruy  comme  il  faut, 
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Amoui-  ce  tourment  nous  accorde 
De  nous  battre  le  fein  de  coups. 
Et  vous  crier  à  deux  genous 
Mercy,  pardon,  mifericorde. 


CARTEL    POVR    LE    ROY 

Henry    1 1  i. 


l'ay  par  a5ies  laborieux 

Rendu  mon  nom  fi  glorieux. 
Si  riche  de  mainte  vi6loire, 
Que  ie  veux  auiourd'huy  montrer 
Que  ie  fuis  bien  digne  d'entrer 
Dedans  le  beau  Temple  de  Gloire, 

le  fuis  feur  qu'on  rien  doute  pas. 
Tant  les  honneurs  de  mes  combats 
M'appellent  à  telle  entreprife: 
Sans  plus  il  faut  ce  ?nefme  iour 
loindre  mon  Mars  auec  Amour, 
Et  que  fon  arc  me  fauorife. 

Mars  rend  vn  Prince  généreux, 
Amour  le  fait  auantureux  : 
Heureux  qui  tous  deux  les  ajfemble. 
Mes  dames,  foyez  monfupport, 
Le  cœur  d'vn  guerrier  efi  plus  fort 
Quand  Mars  &  Amour  font  enfembla. 
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Trois  guerriers  incognus,  de  nation  ejîrange, 
Ont  laijfé  leur  pays  defireux  de  louange. 
Pour  venir  efprouuer  auecque  le  harnais 
La  force  Ù"  la  vertu  des  Cheualiers  François  : 
Afin  qu'en  acquérant  honneur  par  leurs  proueffes 
Soient  dignes  d'ejire  aimez  de  leurs  belles  Maijlrejfes. 

Chacun  courra  trois  coups  en  jnafque,  Ù"  qui  mettra 
Plus  de  fois  en  la  bague,  Amour  luy  permettra 
De  gaigner  feul  le  pris,  n  efiant  pour  rien  contées 
Les  attaintes  qui  font  faiis  effe£î  emportées: 
Et  quand  les  ajfaillans  Ù"  les  tenans  feront 
Egaux  ù"  non  veincus,  derechef  ils  pourront 
Recommencer  la  courfe  ù'  retenter  la  gloire. 
Tant  que  l'vn  deffus  l'autre  emporte  la  viSioire. 

Premier  que  de  courir,  ces  guerriers  bien  appris 
IroJit  autour  du  camp,  Ù"  toucheront  les  pris 
Tels  qu'ils  voudront  choifîr  fans  refpeôl  de  perfonne. 
Qui  feront  attachez  au  haut  d'vne  Colonne  : 
La  main  vi6iorieufe  aura  le  pris  touché. 
Que  le  veincu  payra  honteux  de  fon  péché: 
Suppliant  humblement  que  le  Roy  nous  ordonne 
Des  luges  pour  garder  nofire  droi6i,  Ù"  qu'il  donne 
Faueur  à  la  valeur  du  Cheualier  veinqueur: 
La  faueur  d'vn  grand  Prince  efî  Vame  d'vn  bon  cœur. 
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MASCARADE. 
Aux  Dames. 

le  voirrois  à  regret  la  lumière  du  tour, 
V aurais  ingrat  foldat  combatu  fous  Amour , 
Porté  fes  ejîendars,  ù"  fuyui  fes  armées, 
Si  voyant  maintenant  fes  armes  difamées. 
Et  luy  fait  prifonnier,  lié  contre  vn  rocher, 
le  ne  venois  icy  fes  liens  détacher, 
Et  luy  rendre  auiourd'huy  Ju  liberté  paffée, 
Comme  Andromède  l'eufl  par  les  mains  de  Perfée. 

C'ejî  bien  fait  de  domter  ces  cruels  animaux. 
Et  ces  monfîres  qui  font  aux  hommes  tant  de  maux, 
Qiii  de  fan  g  Ù"  de  meurtre  ont  fanglanté  la  face: 
Mais  d'outrager  Amour  père  de  noftre  race. 
Le  mener  en  trofée,  Ù"  luy  ferrer  les  mains, 
C'eft  enfemble  offenfer  les  Dieux  &  les  humains. 

Celuy  fucce  le  laiél  d'vne  fiere  Liomie, 
Qui  Venus  iniurie,  Ù"  fon  fils  emprifonne, 
Sans  refpeôler  ce  Dieu,  qui  vengeur  doit  venir 
Bien  toji  l'arc  en  la  main  à  fin  de  le  punir. 

Dés  le  premier  regard  fans  autre  tefmoignage. 
Voyant  fon  poil,  Jon  jiont,  fes  yeux  &  fon  vif  âge, 
H  deuoit  bien  penfer  qu'vne  diuinité 
Eftoit  en  ceji  enfant:  mais  trop  de  vanité 
Aueugla  ja  raifon  pour  fes  fautes  accroifîre, 
Comme  aux  Tyrrheneans  qui  ne  peurent  cognoifîre 
Bacchus  en  leur  nauire,  ù"  depuis  en  la  ?ner 
Se  veirent  par  leur  faute  en  daufins  transformer. 
Ainfi  Niobe  apprifl  par  fon  orgueil  funefîe 
Qii'on  ne  doit  ofenfer  la  puiffance  celefie. 
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EJî-ce  pas  faire  au  ciel  iniure  &"  des-honneur 
De  dire  que  l'Amour,  du  monde  gouuerneur, 
Soit  mejchant  &  cruel  ù"  autheur  de  tout  vicef 
Et  luy  attribuer  noftre  propre  malice? 
Contre  fa  dette  Geans  nous  bataillons  : 
Amour  ne  faut  iamais,  7ious  fommes  qui  faillons. 
C'ejl  luy  qui  de  grojjiers  nous  a  rendus  honnefies^ 
Oiii  nous  apprinoifant  nous  fepara  des  befies, 
Et  defes  beaux  dejfeins  remplijfant  nos  raifons, 
Nous  apprijî  à  baftir  bourgades  ù'  maifons. 

C'eji  luy  qui  des  vertus  nous  enfeigne  la  voye, 
Cefi  luy  qui  par  efprit  aux  Démons  nous  enuoye, 
Qjti  nous  rauiji  de  nous,  ù'  qui  nous  loge  aux  deux, 
Et  710US  repaift  de  manne  à  la  table  des  Dieux. 

De  fou  aile  porté,  efclairé  de  fes  fiâmes, 
Deffous  vojîre  faueur,  te  viens  icy,  mes  Dames, 
Pour  venger  fon  iniure,  &"  l'ojîer  hors  d'efmoy. 
Le  deuoir  d'vnfujet  cefi  aider  à  fon  Roy. 


CARTEL 

pour  le  combat  à  cheual,  en  forme  de  Balet. 

Ces  nouueaux  Cheualiers  par  moy  vous  font  entendre 
Que  leurs  premiers  ayeuls  furent  fils  de  Méandre, 
A  qui  le  fleuue  apprit  à  tourner  leurs  chenaux 
Comme  il  tourne  &"  fe  vire  Ù"  fe  plie  enfes  eaux. 

Pyrrhe  en  celle  façon  fur  le  tombeau  d'Achille 
Feit  vne  danfe  armée:  iy  aux  bords  de  Sicile 
Enée  en  décorant  fon  père  de  tournois, 
Feit  jauter  les  Troyens  au  branle  du  harnoiSf 
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Où  les  ieunes  enfans  en  cent  mille  manières 
Méfièrent  les  replis  de  leurs  courfes  guerrières. 

Pallas  qui  les  conduit,  a  de  fa  propre  tnain 
Façonné  leurs  chenaux,  «ir  leur  donna  le  frein, 
Mais  pluftoji  vn  efprit,  qui  fagement  les  guide 
Par  art,  obeiffant  à  la  loy  de  la  bride. 

Tantofi  vous  les  voirrez  à  courbettes  danfer, 
Tantofi  fe  reculer,  s'approcher,  s'auancer, 
S'efcarter,  s'efloigner,  fe  ferrer,  fe  reioindre 
D'vne  pointe  allongée,  Ù"  tantofl  d'vne  moindre^ 
Contrefiifant  la  guerre  au  femblant  d'vne  paix, 
Croizez,  entrelacez  de  droit  ù'  de  biais, 
Tantofi  en  forme  ronde,  Ù"  tantofi  en  carrée, 
Ainfi  qu'vn  Labyrinth,  dont  la  trace  efgarée 
Nous  abufe  les  pas  en  fes  diuers  chemins. 

Ainfi  qu'on  voit  danfer  en  la  mer  les  Dauphins, 
Ainfi  qu'on  voit  voler  par  le  trauers  des  nues 
En  diuerfes  façons  vne  troupe  de  Grues. 

Or  pour  voir  nofîre  fiecle,  où  prefide  Henry, 
En  toute  difcipline  ho?i?ieJieme?it  nourry. 
Où  la  perfeâiion  de  tous  mejiiers  abonde, 
Autant  qu'il  efi  parfaiôi  &"  le  plus  grand  du  monde, 
Ces  Centaures  armez  à  noflre  âge  incognus. 
Au  bruit  d'vnfi  haut  Prince  en  France  font  venus 
Pour  les  peuples  injîruire,  Ù"  les  rendre  faciles 
Autant  que  fous  le  frein  leurs  chenaux  font  dociles. 
Et  faire  de  fon  nom  tout  le  monde  rauir, 
Afin  que  toute  chofe  apprenne  à  leferuir. 
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CARTEL 
pour  les  Cheualiers  celeftes,  ou  Diofcoures. 


Nous  fommes  ces  Gémeaux^  dont  la  valeur  extrefme 
Nous  fait  eftimer  fils  du  grand  lupiter  mefme, 
Qui  fendifmes  premiers,  compagnons  de  lafon, 
Neptune  d'aairons,  allant  à  la  Toifon: 
Qui  par  terre  &"  par  mer  veinquifmes  les  brauades 
Des  Colchiens  en  terre^  en  mer  des  Symplegades, 
Et  qui  fuyans  le  peuple  Ù"  fon  chemin  battu, 
Fufmes  aftres  du  ciel  conduits  par  la  vertu, 
Dont  les  rayons  pour  marque  encore  fur  nos  tefîes 
Reluifent,  redoutez  des  vents  Ù"  des  tempefles. 

Tous  deux  memoratifs  de  nos  premiers  mefiiers, 
Le  ciel  pour  cejie  7iui6i  nous  quittons  volontiers, 
Et  defirons  encore,  immortels  que  nous  fommes, 
Kejfayer  les  combats  isf  les  trauaux  des  ho?nmes. 

Donc  fi  quelcun  vouloit  en  armes  maintenir 
Que  les  ieunes  guerriers  que  le  temps  fait  venir, 
Pafi^ajfent  de  valeur  ceux  à  qui  l'âge  atitique 
Imprimait  dedans  l'ame  vne  ardeur  heroique, 
Et  vueillt  les  mortels  fur  les  Dieux  efieuer, 
Qii'il  vienne  fur  les  rangs  :  nous  vouloîis  luy  prouuer 
A  combat  de  cheual,  par  lance  &"  par  efpée, 
Que  [on  opinion  jaujjement  efi  trompée, 
Et  que  les  demy-Dieux  par  la  vertu  nourris, 
Sur  tous  les  Cheualiers  doiuent  gaigner  le  pris. 
Leur  faifant  confeffer  par  preuue  manifefte 
Qiie  l'homme  doit  céder  à  la  race  celefle. 
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pour  les  Cheualiers  de  la  Renommée. 


Et  ce  char  triomphant.  Ù'fa  Dame  habillée 
D'azur,  qui  de  cent  yeux  eji  toufiours  efueillée, 
Et  ce  courrier  ejlé  qui  feul  marche  dauant, 
Qui  enfle  la  trotnpette,  ù"  la  fait  bruire  au  vent, 
De  langues  cefte  robbe  Ù"  d'oreilles  femée, 
Vous  enfeignent  ajfez  que  c'eft  la  Renommée, 
Et  que  ces  Cheualiers  qui  d'elle  ont  pris  le  nom, 
Ont  par  toute  l'Europe  efpandu  leur  renom. 

Voyez  comme  du  chef  elle  frappe  la  nue, 
Voyez  comme  fon  pied  prejfe  la  terre  nue  .- 
Cela  dit  que  l'honneur  des  cœurs  vi6iorieux 
Se  commence  en  la  terre,  ù'  fc  finit  aux  deux. 

La  gloire  mendiée  à  l'aide  de  fortune 
Ne  dure  pas  long  temps  comme  chofe  commune  : 
Mais  celle  qui  s'acquiert  par  la  feule  vertu. 
Ne  vit  iamais  fon  bruit  par  le  temps  abbatu. 
L'vne  a  pour  fondement  la  force  du  courage, 
Et  l'autre  vne  efperance  incertaine  Ù"  volage. 

Ces  vaillans  Cheualiers,  des  combats  defireux, 
Et  de  la  Renommée  immortels  amoureux, 
Ont  fuiuant  la  vertu,  la  mère  des  louanges. 
Fait  jcntir  leur  prou'e{fe  aux  nations  ejiranges^ 
Sedateurs  de  Thefé,  d'Hercule  isr  de  lafon, 
Et  de  ces  premiers  preux  de  l'antique  j ai  fon. 

Aujjî  cejie  Déejje  à  fa  fuite  les  meine, 
D'honneurs  ù"  de  faueurs  recomp enfant  leur  peine ^ 
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Et  de  l'amour  du  peuple,  ayant  bien  mérité 
Que  leur  nom  foit  efcrit  aueccf  l'éternité. 
De/irans  confivner  aux  faiâîs  d'armes  leur  vie, 
Pouffez  d'vne  feruente  Ù"  genereufe  enuie, 
Ils  viennent  [ur  les  rangs  pour  la  bague  courir. 
Et  le  prix  ù'  l'honneur  tout  enfemble  acquérir, 
Et  faire  en  ce  tournoy  preuue  de  leur  ieuneffe. 
Mars  aime  l'action,  les  armes,  la  proiieffe. 


CARTEL 

pour  les  Chevaliers  des  Flammes. 


Si  les  yeux  pénétraient  au  profond  de  nos  âmes, 
Nous  n'aurions  point  befoin  d'habits  chargez  de  jî.immes: 
Dés  le  premier  regard  ils  voiraient  ■qu'' au  dedans 
Nous  ne  fommes  que  feux  Ù'  que  braziers  ardens  : 
Mais  puis  que  l'œil  ne  peut  nojire  accident  cognoijlre, 
Il  faut  par  le  dehors  le  vous  faire  apparoijire. 

Nos  penfers,  qui  toujiours  tournent  tout  à  l'entour 
De  la  perfonne  aimée,  Ù"  fe  meuuent  d' Amour 
(Comme  tout  mouuement  ejî  chaud  de  fa  nature) 
Nous  enflamment  le  cœur  d'vne  flamme  (î  pure 
Et  fi  belle,  qu'en  lieu  de  nous  faire  mourir 
Nous  fentons  fan  ardeur  doucement  nous  nourrir. 

Il  ne  faut  s'esbakir,fî  noftre  char  fe  pare 
D'artifices  de  feu  :  fi  Vefuue  ir  Lipare 
Semblent  brûler  dedans  :  chacun  fuit  fon  d-efir. 
Et  nous  fuiuons  le  feu  comme  nofire  plaifir. 

On  dit  qu'en  Cypre  efïoit  iadis  vne  fournaife, 
En  qui  lu  Pyralide  au  milieu  de  la  braife 
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Entretenait  fa  vie,  <Ù^  je  mourait  alors 

Que  la  flamme  fa  mère  abandonnoit  fon  corps. 

Nous  enfummes  de  mejme:  ainjî  vit  ù"  s'engendre 
Aux  fourneaux  les  plus  chauds  la  froide  Salemandre . 
Ainfi  fe  paijfent  d'air  maintes  J  or  tes  d'oifeaux, 
De  terre  la  Couleuure,  Ù"  les  poijfoîis  des  eaux. 

Animaux  qui  prenez  du  Jeu  vos  origines, 
Venez  viure  en  nos  cœurs,  venez  en  nos  poiBrines, 
Paijfez  vous  des  ardeurs  que  l'Amour  verfe  en  nous^ 
Et  viuez  comme  nous,  d'vn  aliment  fi  daus, 
D'vn  fi  doux  aliment,  que  mefme  V  Ambra  fie 
Si  doucement  au  ciel  les  Dieux  ne  refl'ajfie, 
Viuans  de  nojire  feu,  dont  nous Jommes  contens, 
Comme  moufches  à  miel  des  moifjons  du  Printemps. 

Celuy  qui  fifl  d'Amour  la  première  peinture, 
Luy  donnant  des  brandons,  îie  fiji  à  l'auenture, 
Mais  par  raifon,  voyant  que  ce  Dieu  de  fa  main 
Brûlait  Ù"  mer  isr  terre,  ù"  tout  le  genre  humain. 

Efcoute,  grand  Amour,  grand  Daimon  chargé  d'ailes, 
Quand  la  mort  rauira  nos  defpouilles  mortelles. 
Par  ta  fainôie  faueur  deuenus  transformez 
Nous  voulons  luire  au  Ciel  deux  flambeaux  allumez. 

Tu  n'auras  pas  graiid' peine  à  nous  changer  en  flammes, 
Puis  que  les  yeux  ardens  de  nos  cruelles  Dames, 
Et  ton  traiéi  embrazé  qu'au  cœur  auons  receu, 
Auoit  nos  corps  viuaus  défia  tournez  en  feu. 

FIN 
DES     ECLOGVES     ET     MASCARADES. 
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